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Naissance d'Arthur (1). — Après la mort de son père il reste sous la 
tutelle des princes de la maison de Valois. — Il est fait prisonnier 
à la bataille d'Azincourt. — On le conduit à Londres. — Il en re- 
vient sur sa parole , et reçoit l'ëpee de connétable des mains de 
Charles VIL 



Jean IV de Montfort , resté duc de Bretagne après la 
mort de Charles de Blois, son rival, eut de sa troisième 
femme, Jeanne de Navarre, fUle de Charles-le-Mauvais , 

(i) Nous écrivons Arthur et non pas Artus, parce que Arthur 
est le composé de Arth , en celte , ours. Les noms celtes renfer- 
jnaient quelque allusion épithétique. 

TOM. IV. I 
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quatre fils, lean, Arthur, Gilles et Richard. Le premier 
lui succéda comme duc souverain ; Arthur, le setend, 
reçut en partage le comté de Richement. La^ vill^ qui 
porte ce nom, située dans le pays d'York, avait été 
fondée par Alain, comte de Bretagne, qui accompagna 
les Normands à la conquête de l'Angleterre. Les suc- 
cesseurs de Guillaume laissèrent aux descendants d'Alain 
la jouissance du fief de Richemont. Mais, en iSqq, 
Henri de Lancastre qui venait de détrôner Richard , ir. 
jrité de voir Jean de Montfort abandonner son alliance, 
confisqua ce riche domaine. Le jeune Arthur se vit 
ainsi privé de son apanage : l'histoire lui en a cepen- 
dant conservé le titre. Ce prince naquit le 24 août iSgS , 
au château de Succinio, situé dans la presqu'île de Sar- 
zeau (i). Arthur devint connétable, comme Duguesclin 
et Glisson , ses compatriotes , et comme eux se couvrit 
de gloire dans la carrière des armes. 

Jean IV mourut vers la fin de novembre 1399, laissant 
ses fils sous la tutelle de Jeanne de Navarre, sa femme, et 
sous laprotectioa d'Olivier de Glisson. Mais Jeanne , qui 
ne chérissait pas plus ses enfants qu'Isabeau de Bavière 
n'aimait les siens, abandonna sa noble mission pour 
épouser Henri lY, usurpateur de la couronne d'Angleterre: 
il fallait bien qu'on reconnût à quelque signe la fille de 
Gharles-le-Mauvais. Dans cette occurrence , le duc de 
Bourgogne vint en Bretagne en qualité de fondé de pou- 
voirs du roi de France, de qui relevait le duché; à ce 
titre, Philippe7le-Hardi fut déclaré, le 19 octobre 1408, 
tuteur du jeune. Montfort ainsi que de ses frères. 

Après àvQÎr séjourné d^x mois en Bretagne, le duc 
de Bourgogne partit de Nantes (décembre 1402) et re- 

» i ' 

.<^) Qç cl)frt^u exi«le>Qricor^ 69 p«rti« :(fC*cst «n des ineiUoars -mo- 
dèles de rarchitcclure du moyen 9g^, ,, ., 



prit le chemin de P«rîs,^«iniibBairt diteoluises pupille$. 
Artlmr cdWpt»t»au'|il»9i«imf lai]Bi«<< Il âvit eneot'e si 
petit, que gui^etie poa^it cheiratibher. h On avait dé^ 
signé èés éeU|f«rs^dè toa ligtiaj^e pont* i:6ndaiiB'pâr 
la bride les deslriet^ ^que iii0Btaieiit^''les eiifa&ts de 
Jeàii tYj Alain d^Tytarktta «t Jean de BalUon nenaient 
celrii d'Artkur. •' ^" -■ •• ^' i « '»'^ y- . 

La régeâce du ^oe de^ Bourgogne ne dura que diz-*- 
huit moisv Le -no^tv^n ducxdé Bretâgiie iiffaiitf atteint 
rage de quinze an& ^t4d'40^ît^ta* ibi et hommage k 
Cteirles Vl,: don suftemn-: pA»ii ^^ousa Jeanne de 
Ffdnee, et qnilta' Pat% dans I» >môis de iëvrier, eh lais- 
sant seà ^èreâ^V«iftt>è te6' ttiays da foi son bean^pèr e. 

Pl!iilip|SèM)e4iàrdt V contrahitd'afler^eti Flandf>es pour 
reprimer le sôutètement de» habit«ntt^de BriigeS' , se fit 
accômpa^nek* 'par lé feune Riohetnont qu^il affectionnait 
particulièrement. Philippe mourut bientôt après dans une 
hôtellerie de Hall; i^on côi^ps Àt condtiiràHDijon , selon 
ses dermèréë* volôirtés. Jean de Nci^rers^ son successeur, 
et ses àù très. fils, ocèupés du soin dhg recueillir 11iéri«- 
tage de leur père, se dispensèrent d'escorter le conroi ; 
et ce duc de Bourgogne si^puissant, dont tous les 
princes de TEurope avaient brigué l'amitié , n'eut k son 
enterrement qu'un enfant de * dix ans. Artbnr suivit le 
corps de son tuteur; il ^ait revêtu d'un long manteau 
noir ; on conduisait encore son cheval par la bride. Lçs 
fatigues de ce Voyage à travers les neiges, pendant un 
hiver rigôuretftv n -arrachèrent pas une seule plainte au 
noble jouvencel. Son* précepteur, Jean Péronyt, homme 
savant et très^^évoué,- ne le quitta point dans tout ce 
trajet. 

Le comte de Richemont avait perdu son père; un 
trépas subit venait de le priver de son tuteur , et il 
pouvait se regarder comme n'ayant plus de mère, puis- 

I. 
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que la si^-nno avait ahandoriné ses enfants pour allci 
on Angleterre, fornruîr de no(iivea4|x nœuds; il se serait 
trouvé sans asile, si le duc de Berri ne l'eût pris dans 
sa maison. Le frère defCharles V le pourvut d'un état 
convenable à sa naissance. Artliur ne demeura que dix 
mois chicz son second tuteur; il rejoignit ensuite le duc de 
Bretagne, et en 1407, quoique âgé de quinze ans seule- 
ment , il se chargea d'une expédition assez importante. 
Les habitants de Saint-Brieux , s'étant mis en insurrec- 
tion, tuèrent quelques o^iciers de la garnison. Arthur, 
étant survenu, accompagné de gens de guerre, fit rentrer 
les rebelles dans le devoir, et déploya envers eux cette 
sévérité qui, plus tard, le fit surnommer le Justicier, 

Un mois après la soumission de Saint-Brieux, Arthur 
se trouvait à Paris avec son frère , lors de l'assassinat 
de Louis d'Orléans : ce forfait excita son indignation à 
tel point qu'il s'empressa d'embrasser la défense des Ar- 
magnac , quoique ce parti eut a combattre le formidable 
duc de Bourgogne. L'énergie du jeune comte de Bic lie- 
mont fixa l'irrésolution du duc de Bretagne , qui , se- 
condé par 4^000 de ses vieux soldats , protégea la famille 
royale contre les entreprises de Jean-sans-Pcur, et la cou 
duisit en Touraine. Nul doute que dans cette occasion 
le duc Jean V n'ait sauvé la monarchie, et (|ue les lis 
français n'aient été garantis d'une ruine totale , grâce à 
l'appui tutélaire des hermines bretonnes. Jean-sans-Peur, 
irrité de voir les Montfort opposés à ses intérêts, en! 
recours aux trames les plus infernales pour vaincre de 
pareils ennemis, sur qui la crainte et la séduction na- 
vaient aucun pouvoir. Il envoya en Bretagne des émis- 
saires chargés de réveiller la vieille querelh* des maisons 
de Blois et de Montfort : la première comptait encore dans 
le duché de nombreux partisans. Ces agents virent leurs 
démarches couronin'es de succès. Ils commencèrent {)ai 
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circonvenir la comtesse àe Pfenthièvre, cette 'Mapgueri te 
de Clisson qui ^-étâit cassé uïîè» jaîtibe e» fuyant le 
couiToux de son père ©liVlfer, à qui elle dMiandait le 
trépas des enfanta de Jean lY. Marguerite se trouvaitveuve 
de Jean de Penthîèvre , fils de cet infortuné Charles de 
Blois, tué à la bataille d'Aurày. E-épout de Marguerite 
de Clisson , moins ambitieux que le reste de sa famille , 
avait signé , sans y être contraint (i4oô), an traité par 
lequel il se désistait entièrement des anciennes prétentions^ 
des Penthièvre, et jurait d'obéir au hiwiveau duc Jean V, 
comme à son souverain absolu . Pour le malheur de là Bre*^ 
tagne , ce prince mom^t trop to^ : une maladie de lan- 
gueur Pavait conduit du tombeau éh r4'o4i^inaissait qua- 
tre fils et une fille; sa veuve fat aussi ardente à nourrir 
ses enfants dans 'l'espair de reconquérir l'héritage de la 
maison 'de Blois , que leur père avait été soigneux de 
bannir dé leur esprit la pensée d'élever de nouvelles rér- 
clamations. Sans cesse occupée dé l'agrandissement de 
sa. raciè , Marguerite de Clissbnr fit épouser à • son fils 
aîné la fille de Jean de Nevers, qui> venait d'iiériter des 
états de son père, Philippe-le-Hardi. Cette femme pas-r 
sionnée ne se laissa pas arrêter panla répuignance que 
devait lui inspirer la brânchode Bourgogne, qui s'était 
montrée ritnplaôable ennei£rié de son père Olivier. Le 
projet dé cette alliance alluma l'indignation du ivièux 
connétable y qui vivait encore : l'opiniâtre vieillard- n'au- 
l'ait janiais donné le consentement nécessaire-, si r.ou 
il'eût flatté son orgueil en. lui- montrant son petit-fils 
s'alliant par cette union à, la maison; royale de France* 
Lorsque l'assassinat du duc d'Orléans fit éclater la guerre' 
civile , Marguerite de Clisson , agissant toujours au. 
nom des Penthîèvre réunis^ • instruite que les Moiitfort 
venaient de' prendre parti contre Jean-sansrPenr, Se 
déclara en faveur de celui-ci , sans se livrer néau-^ 
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moins à aucune demQQstration hosii^ ; mais elle ne 
tai^da pas de céder aux suggestions^ d^ émis$aim du 
prince bourguignon , qui lui montrèr^t la facilité de 
s'emparer des plaices .fortes pe^fdant que les Montfort 
se trouvaient tous hosps dd duché , occupes à défendre 
Charles VI et sa famille contre les- faetieux.de Paris. 
Marguerite adopta saos réflexion cette idée; elle fit pa- 
raître sujvlo-champ un manifeste pQur rappeler les droits 
de la maison de Blois à la souveraineté de la Breta- 
gne (x4o8) : ce manifeste produisit l'enTet d'une commo- 
tion âeotrique; toutes ries haines se réveillèrent; Je pays, 
qui depuis vingt ans goûtait uue s<|rt^ de repos après 
de si violents orages , ^e vit ^traîné dans une nouvelle 
carrière de -calamités. A la nouvelle de cette agression,, 
le duc de Bretagne et $K>n frère ,. qui jouaient en France 
le beau rôle de protecteurs., quittèrent . la .^Touraine, 
et enti'èrent sur-le-chaimp en campagne. Arthur réu-; 
nît autour de lui trente viejiix qapitaii^ ^ chefs de ces 
bandes fameuses qui ^étaient signalées dans les di- 
verses guerres , en- Europe , eu Afrique et. en Asie. Le 
prince déclara à ces braves qu'il voulait appi^endre 
d'eux l'art de La guerre ^ et les supplia de voir en ,lui 
un de leurs compagnons , plutôt que leur commandant. 
Ces capitaines ne purent cont^iir leur joie à l'aspect 
de l'ardeur martiale que montrait Richemonl encore 
si jeune : tous conçurent dès ce moment Tespoir qu'il 
serait un jour le digne successeur des.Duguesclin, des 
Glisson , des Beanmanoir et des Roban , héros dont 
les hauts faits tenaient, depuis un siècle, la nation 
bretonne au-* dessus de tous les autres peuples de la 
chrétienté. 

Arthur, chargé du commandement' d'a«e division, 
dispei'sa les troupes de Marguerite et ^ealie va Château--' 
lin, que l'ennemi avait surpris. Co premier échec 
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épouvaDla les Penthièvre, qui se rerifcnuèrent cI^ds 
leurs places fortes. Montfort, satisfait d'im succès ra- 
pidement obteau , ne mit point de chaleur à pousser les 
opérations , flatté de l'espoir que la guerre ne se pour- 
suivrait pas. En effet , ses adversaires f se tenant cachés 
dans leurs villes et châteaux» paraissaient renoncer à 
des projets d envahissement. 

Le duc de Bretagne , charmé de la coyaduite de son 
frère , voulut lui en témoigner sa reconnaissance. A cet 
effet 9 il entra en négociation pour que l'Angleterre res^ 
tituât le comté de Richemont, confisqué par HeorilV. 
Le sire de Châteaugirons se rendit à Londi^es, chargé de 
conclure la transaction. Le conseil britannique mit 
pour condition que le souverain de la Bretagne s'unirait 
à l'Angleterre de la manière la plus intime. Blontfort 
signa ce traité , en dépit des supplications de la duchesse 
sa femme, qui , en sa qualité de fille de Chai les YI , ne 
voyait pas sans un mortel déplaisir l'alliance que son 
mari contractait avec l'ennemi déclaré de la France. 
Arthur, ayant rendu l'hommage exigé, se trouva vérita- 
blement comte de Richemont, sans partager néanmoins 
la prédilection que son frère montrait évidemment pour 
les Anglais. 

Les affaires de France se compliquaient de plus en 
plus : la fameuse ligue de Gien venait d'être formée par 
les princes du sang, qui s'indignaient de voir le duc de 
Bourgogne, assassin de son parent, gouverner en maitre 
la monarchie. Les gens sages insistaient pour que Jean V 
et sa famille restassent neutres dans cette querelle; 
mais les propos indiscrets du duc de Bourgogne leur 
firent prendre une tout autre lésoUuion. Jean-sans-Peur 
avait dit, en pleine assemblée, qu'il tenait les Montfort 
pour des usurpateurs; que son bras saurait les dépouil- 
ler du duché pour le rendre aux Penlhicvrc , ses le- 
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gitimes maîtres : cette parole retentit dans tonte la 
Bretagne. Arthur se présenta le premier ponr venger 
rhonnenr de sa race: il envoya sur-le-champ un défi à 
Jean-sans-Peur, qui, selon sa coutume , éluda la provo- 
cation. Cet incident fournit la preuve, néanmoins, que 
tons les membres de la famille de Montfort n'entendaient 
pas leur devoir de la même manière : Gilles, par expo- 
sition à son frère Arthur, se déclara le partisan du duc 
de Bourgogne , malgré l'affront sanglant que sa maison 
venait d'essuyer. Jean V, indécis,, ne voulait se pronon- 
cer que lorsque la fortune se serait ouvertement déclarée 
en faveur de l'une ou de l'autre faction. 

Arthur, au contraire, emporté par un premier mou- 
vement, s'unit de bonne foi et sans restriction aux 
princes confédérés. 11 sortit de Nantes accompagné de 
i,6oo féodaux, et vola au secours du duc de Berri, 
assiégé dans Bourges, tandis que Gilles son frère allait 
offrir ses services aux généraux qui commandaient 
l'armée royale. On sait que Gilles mourut le mois sui- 
vant , à Cosne-sur-Loire , et que la paix fut bientôt 
signée sous les remparts de Bourges. 

Nonobstant ce nouvel accord, la bonne intelligence 
ne fut pas de longue durée; les hostilités recommen- 
cèrent , et cette fois le roi embrassa la cause des Or- 
léanais. 

Nous avons déjà fait la relation de la campagne de 
1414, terminée par la convention d'Arras. Le jeune de 
Bichemont se distingua dans plusieurs rencontres, et le 
sire d'Armagnac l'arma chevalier au milieu des débris en- 
core fumants de la ville de Soissons : il avait pris à l'es- 
calade , aidé de ses fidèles Bretons, la partie orientale de 
cette place. Lui et son frère , le duc Jean V , se rendi- 
rent garants du traité d'Arras. 

Arthur, âgé de vingt-un ans, montrait dans toute sa 
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conduite une si haute sagesse, une prudence si con- 
sommée, qu'on le choisissait pour arbitre dans les 
affaires les plus délicates. La duchesse de Bretagne , 
irritée des mauvais traitements que son mari lui faisait 
éprouver, menaçait de se retirer auprès de Charles VI , 
son père ; de son côté Montfort , en haine de sa femme , 
désirait se rapprocher de l'Angleterre, Arthur sut empê- 
cher un éclat fâcheux dans la maison de son frère , et 
parvint à le rattacher plus que jamais aux intérêts du 
royaume. Il avait obtenu du conseil de France que l'on 
restituerait à Montfort la ville de Saint- Malo, que 
ses compatriotes voyaient avec un déplaisir mortel dans 
des mains étrangères. Les régents, voulant reconnaître 
le service que le jeune Arthur venait de rendre à la cou- 
ronne en raffermissant Jean Y dans ses bonnes inten- 
tions, lui firent présent d'un petit cheval d'or massif; de 
belles pierreries ornaient la selle et la bride : on esti- 
mait ce joyau 5o,ooo écus. Deux mois après il reçut 
l'invitation du roi et du dauphin de conduire son ost 
à Rouen , où l'on rassemblait Tarmée chargée d'arrêter 
l'irruption du roi d'Angleterre, qui, étant sorti de Har- 
fleur, traversait la Picardie pour gagner Calais. 

Arthur assista à la bataille d'Azincourt; il fit partie de la 
première division qui marchait sous les ordres du conné- 
table ; 3oo chevaliers bretons suivaient ses bannières : il 
combattit en héros, et soutint pendant une heure entière , 
secondé des siens , l'effort de milliers d'ennemis. Accablé 
par le nombre , atteint au visage de plusieurs blessures 
graves, il se défendit avec opiniâtreté, sans jamais vou- 
loir livrer son gantelet ; enfin on l'abattit. Le preux 
resta enseveli sous un monceau de morts. Les clercs 
de Henri V, chargés d'établir le relevé des barons et des 
chevaliers tués sur place, le retirèrent du milieu des 
cadavres : il respirait encore; sa figure, sillonnée par 
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de larges coups d'épée, était devenue me'connaissable ; 
mais les hermines qui couvraient son armure attestaient 
sa qualité de prince breton. Henri V, dont le père 
avait épousé la mère d^ Arthur , le fit transporter dans sa 
tente et lui prodigua les soins les plus empressés, ainsi 
qu'aux autres prisonniers de distinction du même pays , 
Odoart de Rohan , Olivier de La Feuillée , Gifert , Oli- 
vier de Combour, de Châteaugirons, deMontauban, de 
Malestroit, de Laforet (i). 

Henri Y emmena au port de Calais Richemont ainsi 
que les autres feudataires pris dans cette malheureuse 
journée, Le comte ne put conserver auprès de lui qu'un 
seul écuyer , nommé Jeannin Cotuyt. Les Bretons, 
que ses brillantes qualités avaient charmés , ressen- 
tirent vivement une telle perte. Les états , assemblés à 
Rennes ) décidèrent par acclamation de payer le prix 
de sa rançon , quelque élevé qu'il fût. Une députation 
vint trouver à Calais Lancastre , qui refusa de mettre en 
liberté le comte de Richemont. 

Arthur fit son entrée dans Londres à la suite du 
triomphateur : la certitude d'y trouver, sa mère, qu'il 
n'avait pas vue depuis treize ans , adoucit ses regrets. 
Cette princesse , que l'on appelait la reine douairière 
comme veuve de Henri IV, étalait beaucoup de faste. 
Elle obtint de Henri Y de voir son fils : c'était une 
grâce, car le roi se faisait une loi de tenir ses prison- 
niers dans la plus dure captivité. Le banneret put donc 
visiter Jeanne de Navarre; il fut introduit le jour même 
dans le palais. La reine avait fait prendre ses habits à 
l'une de ses femmes, et s'était mêlée parmi les autres 



(i) Voyez, à la fin du volume, la liste des piincipaux chevaliers 
tués à la bataille d'Azincourt, et plusieurs pièces historiques relatives 
aux desastres de cetle journée. 
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dames : la personne déguisée alla au-devanl d'Arlliur, qui 
Tembrassa tendrement. Après les premiers compliments, 
il demanda la permission de saluer les dames présentes, 
et de baiser la main de chacune d'elles. Arrivé auprès de 
la véritable reine , il parut un peu troublé : Jeanne de Na- 
varre ne put se contenir plus long-temps, ce Mauvais 'fils, 
s'écria-t-elle , tu n'as donc pas reconnu ta mère , puisque 
tu as pris une autre pour elle?» Le jeune homme s'excusa, 
pleura quelques instants, et fut pardonné. Il était dans 
un dénûment tel , que Jeanne dut lui fournir des habits 
convenables à son rang; elle lui donna aussi j,ooo écus. 
Arthur les distribua sur-le-champ à ses compagnons 
dUnfortune, qui se trouvaient dans une pénurie extrême. 
Ce qui s'était passé entre sa mère et lui le refroidit 
encore davantage pour elle : au reste, son mécontcn* 
tement devait paraître excusable, car Jeanne de Navarre 
avait abandonné sa patrie et ses enfants en bas âge 
pour aller partager un trône usurpé. Arthur la vit ra- 
rement durant les tristes années qu'il consuma en Angle* 
terre au milieu des plus vifs regrets. 

Après quatre ans de captivité , Richement obtint tem- 
porairement sa liberté , à l'occasion d'un malheur arrivé 
dans sa famille. Son frère, duc de Bretagne, venait d'êti^e 
arrêté (14^0) par les Penthièvre , de la même manière 
que Jean IV , son père , fit arrêter jadis le connétable. 
On avait tourné contre les Montfort les armes dont 
ils s'étaient servis les premiers. Marguerite de Clisson , 
dont rage augmentait l'ambition , regardant comme 
un acte forcé le traité de Guerande , qui dépouilla la 
maison de Blois , ne cessait d'exciter ses enfants à ren- 
trer en possession de leur ancien héritage : ce La tra- 
hison , si condamnable chez les autres , leur disait-elle, 
est pour vous légitime , car on l'a mise en usage envers 
le connétable votre meul. Jean de Montfort fit prison- 
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nier Olivier de Clisson au château de l'Herniine , contre 
tous les droits des gens ; et dix ans plus tard ses fils 
vinrent assiéger dans le manoir de Josselin le héros gi- 
sant sur un lit de douleur, et lui prirent 100,000 livres. 
Ainsi les Montfort , non contents de vous dépouiller 
de l'héritage paternel , vous ont arraché une partie de 
la succession de votre mère. )> Ces paroles échauffaient 
4e cœur des enfants de Marguerite; ils foi*maient le 
projet d'obtenir par la violence ce que la violence leur 
avait enlevé : l'occasion qu'ils attendaient ne tarda pas 
à se présenter. 

Les affaires politiques du duché avaient suivi le 
même cours que celles de France : Henri V , descendu 
une seconde fois sur le continent (1417) 9 acheva la 
conquête de la Normandie ; il eut avec Jean V des con- 
férences fort suivies , et sut mettre entièrement dans ses 
intérêts le souverain de la Bretagne. Les Penthièvre , 
attentifs aux moindres démarches de Montfort , firent 
savoir au dauphin , depuis Charles Y II , que le duc de 
Bretagne entretenait des liaisons coupables ; ils lui ap^- 
prirent un peu plus tard , qu'au mépris des devoirs de 
vassal de la couronne de France , il complotait pour 
expulser du trône la famille des Valois ; les Penthièvre 
terminaient cette communication par montrer la néces- 
sité de se saisir au plus vite de la personne de Montfort, 
traître à son suzerain: ils annonçaient la bonne volonté de 
se charger delà mission si le dauphin de son côté voulait 
les aider à rentrer en possession du duché , dont ils pro- 
mettaient de tourner toutes les forces contre 1 ennemi 
commun. Il est certain que le dauphin souscrivit à ce 
qu'on lui demanda ; les ministres de ce prince écrivi- 
rent à Marguerite ainsi qu'à ses enfants des lettres qui les 
autorisaient à tout entreprendre (14 18). Ces lettres fu- 
rent anéanties de bonne heure; mais leur existence est 
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hTécusable(i). La mort du duc de Bourgogne vint accé- 
lérer le dénouement de cette intrigue ; car ce dernier 
attentat bannit toutes les incertitudes de Jean V , qui 
ne s'était pas encore déclaré ouvertement en faveur de 
TAngleterre. Le prince breton, indigné , abandonna ir- 
révocablement la cause du dauphin, qui, selon lui, avait 
commandé l'assassinat. 

Dans cette occurrence , Marguerite de Clisson , dont 
lin des fils se trouvait gendre de Jean -sans -Peur 
qu!on venait d'immoler , se vit , par opposition à la 
maison de Montfort , dans l'obligation de se lier plus 
étroitement avec le dauphin que la voix publique ac- 
cusait du meurti*e du Bourguignon (1420); elle mit 
sur-le-champ ses projets à exécution. Son fils atné en- 
voya à Vannes , dans le mois de janvier 1420 , Pierre 
de Belloi , son secrétaire , en le chargeant de supplier 
le duc de Bretagne de s'unir sans restriction aux Pen- 
thièvre que le forfait commis sur le duc de Bourgogne 
délivrait de tout engagement envers les Valois. Jean V 
fut charmé de ces ouvertures ; Pierre de Belloi lui de- 
manda d'indiquer, le lieu où Olivier de Penthièvre pour-< 
raît venir conférer sur ce sujet. Montfort désigna Nantes, 
oh le chancelier de Bretagne l'attendait. Olivier vint l'y 
trouver quelques jours après , accompagné de peu de 
monde; il fut reçu aussi bien que possible : afin de 
mieux montrer sa confiance 9 le duc partagea le même 
lit , selon l'usage d'alors : l'un et l'autre avaient, trente 
ans. 

Au bout d'une semaine passée à Mantes dans les 
réjouissances, Olivier pressa le duc de venir à Champ- 

(0 Voyez la sa^aDte dissertation que ks auteurs de l'Art de véri- 
lier les dates ont faite à ce sujet. 
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toceau oi!i sa famille lui préparait des fêtes. Jean Y 
promit de s'y rendre. Le comte de Penthièvre prit congé 
de son hôte ; il revint Je lundi matin 12 féyrier , entra 
familièrement dans la chambre de Hontfort , Téveilla 
en lui disant qu*il fallait partir sur-le-champ , vu que 
depuis deux jours une foule de dames s'étaient réunies à 
Champtoceau pour l'y recevoir. Le duc se leva àlahâte^ 
et se mit en route ; il alla coucher an manoir de Loroux 
pour atteindre Champtoceau avant midi : Olivier l'avait 
devancé de plusieurs heures , sous prétexte de présider aux 
soins de sa réception , le prévenant que lui et ses parents 
viendraient le prendre à Loroux. En effet , le mardi il se 
rendit auprès de Jean Y; mais, dans son trajet de Champ-* 
toceau à Loroux , le comte de Penthièvre avait fait dé- 
clouer les planches du pont de la Troubarde sur la Di« 
valle , afin que ses gens pussent les jeter à Peau lorsque 
le duc serait passé« 

Montfort partit de Loroux accompagné de son frère 
Richard et de huit bannerets ; Olivier le suivait à pied 
par déférence ; mais , au bout du pont , il monta sur un 
cheval que ses écuyers tenaient prêt. A peine les prin- 
ces eurent-ils franchi la Divalle , que Alain de La Lande, 
page d'Olivier , et quelques autres varlets , précipitè- 
rent dans la rivière les planches du pont, « comme par 
esbattement joyeux. » Jean Y en riait , croyant que c'é^ 
tait un jeu ; mais peu d'instants après il vit sortir d'un 
bois voisin Charles , le second des Penthièvre , suivi de 
20ocavaliers armés de pied en cap, et d'un pareil nom- 
bre d'archers. « Beau cousin , quels sont ces gens-ci ? » 
demanda le duc assez inquiet, (c Ce sont les miens , » 
répondit Olivier tout ému ; et en même temps , saisis- 
sant vivement Montfort par son collier, il s'écria : a Je 
vous fais prisonnier , au nom du dauphin de France que 
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VOUS voulez trahir j et certes , avant que je vous laisse 
libre ^ il faudra que vous me restituiez mon héritage de 
Bretagne. » Jean V, étonné, se rendit sans opposer la 
moindre résistance ; son frère Richard et le sire de Dînan 
furent également arrêtés. Les chevaliers de la suite , in* 
dignes de cette perfidie , mirent tous l'épée à la main. 
On fondit sur eux ; lean de Beaumanoir eut le poing 
coupé 9 Thibaud Buisson fut blessé au bras , Jean de Ke- 
respert eut une jambe cassée, et Robert d'Epinai perdit 
l'œil droit. Pendant cette mêlée , un furieux , nommé 
Henri Lallemand, se jeta sur Hontfort pour le percer 
de son épée ; mais le comte de Penthièvre le repoussa. 

On attacha une corde à la bride da destrier que 
montait Jean Y , en laissant néanmoins à ce prince ses 
armes et tous les insignes de la dignité ducale. Le 
cortège se mit à cheminer en changeant de direction ; il 
se vit obligé pourtant de traverser la petite ville de Glis^ 
son» Le comte de Penthièvre déclara au prisonnier que 
s^il jetait un seul cri , on le percerait de cent coups de 
dague. Le duc passa ainsi devant les habitants de Clis* 
son , qui le saluèrent de leurs acclamations , prenant 
pour une escorte d'honneur tous ces gens d'armes qui 
se pressaient autour de leur souverain. 

Dès que la colonne eut dépassé les faubourgs , on 
Sxai la jambe droile de Montfort à Tétriei* : le comte de 
Penthièvre décrivait de longs circuits , afin d'éviter les 
villages ; de sorte que Ton marcha toute la fournée. Le 
coriiége s'arrêta devant une hôtellerie isolée ; Olivier y 
entra accompagné dç ses c^ciers , laissant le captif 
gardé par quelques «soldats , sous une pluie glaciale. 
Montfort, qui se mourait d'inanition, obtint difficilement 
an morceau de pain noir. Enfin ce prince arriva au 
manoir de Palluau , où il fut retenu quelques jours. 
Marguerite , instruite à Champtoceau de l'arrestation du 
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duc , s'empara de Targenterie que Jean Y , suivant la 
coutume , avait envoyée devant lui (i). Elle fît arrêter 
Jean de Lannion , Robert de Kermellec, le sire de Oudon 
et Gaspard de Mony , oflSiciers de la maison du duc , 
et qui l'avaient précédé avec les équipages. La fille de 
Clisson se croyait déjà rentrée en possession du duché, et 
ne put modérer sa joie lorsqu'elle vit paraître ses fils con- 
duisant Montfort. Ce prince voulut se plaindre de Pin- 
digne traitement dont on usait à son égard : Marguerite 
lui rappela celui dont le connétable avait été victime 
au château de l'Hermine ; elle rappela la conduite que 
lui-même, Jean de Montfort , avait tenue envers le héros 
si cher aux Bretons , qu'il était venu assiéger dans 
son château de Josselin : ce Mon père , dit - elle , fut 
obligé de vous payer comptant 100,000 livres, pour 
obtenir la permission de finir en paix sa glorieuse car- 
rière. » Malheureusement ces reproches bien fondés ex- 
cusaient en quelque sorte les représailles de Margue- 
rite. On plaça Jean de Montfort et son frère Richard 
au fond d'une tour isolée , dont on boucha toutes les 
fenêtres avec de la grosse toile cirée. Le duc fit plu- 
sieurs trous dans cette toile à Vaide d'une épingle , pour 
regarder la campagne : ce fut la seule distraction que 
ce prince put se procurer pendant son séjour à Champ- 
toceau. Chaque soir Marguerite de Clisson , bien plus 
cruelle que ses fils , allait visiter les deux prisonniers , 
ou plutôt elle se faisait porter chez eux; car de graves 
infirmités , jointes à son ancien accident , la privaient 
totalement de l'usage de ses jambes , et les douleurs qu'elle 

(1) Lorsqu'un prince allait manger chez un vassal, il faisait porter 
avec lui son argenterie, comme une prérogative de la souveraineté. 
L'argenterie consistait en plats et gobelets; les couverts étaient de fer 
poli , d'ébène ou de bois précieux. 



ARTHUA DE BRETAGNE. IJ 

ressentait encore de sa catastroplie devaient la rendre 
plus irritable , car elle n'avait essuyé ce malheur que 
pour avoir voulu demander la mort de ces mêmes prin- 
ces aujourd'hui tombés en son pouvoir. Renfermée avec 
eux dans cette sombre tour , elle les accablait de rer 
proches ; sa vengeance , ingénieuse à les tourmenter , 
se plaisait à entretenir leurs esprits dans de mortelles 
terreurs, laissant entrevoir leur fin comme ti^s* pro- 
chaine. Les Montfort ne montraient aucun courage: 
jeunes, Tun et lautre tremblaient de quitter cette vie 
qu'ils ne connaissaient encore que par le beau côté j 
ils offraient même , pour la racheter , d'abdiquer le 
trône ducal et de quitter la Bretagne* Marguerite pous-* 
sait le raffinement de la cruauté jusqu'à faire sentir à ses 
captifs leur manque de fermeté , et sortait en les laissant 
plongés dans la plus affreuse perplexité. Tandis qu'une 
femme s'abaissait jusqu'à l'insulte enver£i.deux princes 
lâchement trahis, une autre femme déployait une ardeur 
héroïque pour briser leurs fers : c'était Jeanne , fille de 
Charles YI , et sœur de ce même dauphin accusé par 
l'opinion publique d'avoir commandé cette arrestation* 
Ne voulant plus songer aux torts de Jean de Montfort 
son époux , elle s*acquitta des devoirs que sa position lui 
commandait. A peine eut-elle appris le malheur de son 
mari, que Jeanne convoqua les états de Bretagne en se 
déclarant régente. Elle fit reconnaître le sire de Rohan 
comme lieutenant-général du duché , et lui adjoignit les 
sires de Rieux et de Chateaubriand. Ces barons, organes 
de la chevalerie du pays , jurèrent sur leur épée d'em- 
ployer leurs corps et leurs biens à la défense de la maison 
de Montfort. 

Les états se trouvant réunis , la duchesse , inondée de 
pleurs , entra dans la chambre des délibérations , por- 
tant ses deux enfants sur ses bras: à cette vue l'assemblée 

TOM. IV. 2 
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prières ne purent rien obtenir ; ils ofirirent même de 
payer la rançon du prisonnier, à quelque prix qu'on la 
mit. Henri V , redoutant le caractère entreprenant de 
Richemont , et surtout sa valeur , s'obstinait à ne pas 
briser ses fers , comme s'il eût deviné que l'Angleterre 
dût trouver un jour dans le prince breton ^adversaire 
le plus formidable , le héros dont le bras terrible devait 
soustraire la France au joug de l'étranger. 

Le refus de Henri V attrista les confédérés, mais ne leur 
fit pas abandonner le projet déjà commencé. Richard de 
Montfort, le dernier des fils de Jean IV, arriva de Paris 
sur ces entrefaites : il ne possédait pas les brillantes qua- 
lités d'Arthur ; cependant son nom et son rang suffirent 
pour mettre un terme à la désunion. La guerre fut 
poussée avec plus de vigueur : on assaillit le château de 
la Mothe-Broon , appartenant aux Penthièvre ; il se livra 
sous ses murs un combat fort opiniâtre. Le berceau 
de Duguesclin fut arrosé du sang breton , versé par des 
Bretons. La place succomba après une vive résistance : 
les vainqueurs , jaloux de priver l'ennemi d'un pareil 
boulevard , en ordonnèrent la démolition. Quatre cents 
maçons, venus de difiërents cantons , l'exécutèrent en 
peu de jours. ( Lobineau , liv. xv , p. 547- ) 

Pendant que Charles de Montfort poursuivait les opé- 
rations sur ce point , les comtes de Porrohet , de Cha- 
teaubriand ^ de Rieux , de Guémené , de Penhouet , de 
Rougé , agissaient d'un autre côté. On tomba d'accord 
de terminer la querelle par un coup hardi : les généraux 
coalisés arrivèrent dans une seule nuit devant Champ- 
toceau , et l'investirent ( fin de 1420) ; Marguerite de 
Glisson se trouvait encore dans la place, entourée d'une 
partie de sa famille. Le comte de Porrohet ayant pris la 
direction du $iége, fit venir de Vannes des canons que l'on 
traînait sur des chariots. Ces machines de guerre étant 
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(liin usage tout nouveau , il fallut beaucoup de temps 
pour les placer de manièi^ à causer du mal àûx assiégés. 
Enfin ces canons tirèrent ; à peine en avait-on . vu >en 
Bretagne: leur ffifet- étonna les: soldats. Marguerite de 
Clisson ftt renfermer dans les donjonsles plus exposés 
aux coups de Fartillerie Pierre deEdder et JeandeKer- 
mellec , chambellans du duc de Bretagne ^ retenus pri- 
sonniers. par . elle ainsi que toute la suite du piince* 
Cet acte de cruauté demeura ^atiiit :.. ni lean de. Ker--< 
mellec ni Pierre de Edder ne furent atteints p^' les 
projectiles, et Marguerite se vit obligée de capituler. Ses 
gens, craignant d'être pris d'assaut, demandèrent à 
se soumettre : en vain Voulut-elle relevqr leur couragis 
en affrontant les dangers , en so présentant aux endroits 
les plus périlleux ; son exemple n'émut personne. L'hé- 
roïne Tut contrainte de demander quelques |ours^e trêve 
pour qu'elle eut le loisir d'engager son fils à rendre 
le duc, en échange de sa mère. 'La triste position de 
Marguerite toucha Olivier : il remit Montfort entre ks 
mains du sire de Laigle, qui conduisit ce prince dans 
le camp des Bretons. Montfort fit annoncer suivle^cliamp 
à la comtesse qu'elle pouvait quitter iGhamptoceau^,.. où 
la famine exerçait déjà ses ravages^ La fille de Clisson 
sortit par une large brèche, portée par ses pclîitsnfils ; 
elle traversa fièrement la haie formée sui* som- passage, re^ 
gardant encore d'un air dédaigneux; les bannerets qu'elle 
avait bravés si long^temps. 

Le duc entra incontinent à Champtoceau , et âûa 
premier soin , en prenant possession de cette con(p|£té^ 
fut de récompenser ceux qui l'avaient si bien servie 
Il accorda des pensions aux moins riches ,. et jqneU 
ques privilèges aux grands vassaux : le sire de Penhouet 
acquit dès ce moment, pour lui et ses descendants.» 
le droit de diner tous les jours , sclqn spa bon plaisir , 
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avec le duc? ou .pour 'le moins d'avoir à son souper un 
pot du meilleur, «vin de la. table du souverain. Après s'être 
acquitté envers les> hommes , Montfort songea à s'acquil- 
ter envers Dieu. Durant sa captivité, ce prince faisait des 
vœux proportionnés aitx terreurs que la crainte dé la 
mort lui inspirait: il 'donna à l'église des: Carmes de 
Naiftes sou pesant d'or-, 38o marcs(3i5,ooo£:tincs) ; à 
celle de Tregtii«r son pesant d'argent ( 4o,ooo francs ) ; 
à St-»-Pi)erre de Vannes son pesant de cire ^ et à Sainte- 
Catberîne de Fierbois un beau missel. Les livres* parais-^ 
saient alors une chose éi précieuséyqu'pfn les gardait dans 
uneicage de:fer scellée contre ,1e pilier le plus appai^ent 
de la nef : on pouvaiLsèulement passer la main à tra-* 
Vers le grillage pour tourner le feuillet. Les archives, des 
églises de St-Severin 'à Bordeaux, de Senlis , de Laori 
et de ReimSi, font mention de ces missels ainsi ren-> 
fermés. 

Le dauphin commit unefaute grave en aidant les Pen- 
tfaièvte dans leur entreprise contre la famille deMontfort. 
Trente ans aupairàvant les habitants dti duché avaient 
vu avec horreur' ^arrestation du contiétable de Clis-»- 
son ,.^ ne doutant pas que cet acte de félonie , commis 
au milieu de leur pays, ne portât atteinte à cette ré-* 
putalion (je loyauté dont ils s*enorgueillissaient ; et ce 
fut alors pour eux un nouveau motif de haïr le duc de 
Bourgogne f à l'instigation de qui le faible Jean IV s'é- 
tait rendu coupable de cette violence : placés dans une 
situation semblable en 1420 , ils s'indignèrent contre le 
daupjiin qui avait encouragé les Penthièvre à s^avilir 
pan, la même perfidie; La cour d'Angleterre; saisit adroi- 
tement cette occasion pour exciter le ressentiment du 
jeune Arthur , qui se montrait fort attaché aux intérêts 
delà France , quoique dans les fers. On lui peignit sous 
les couleurs les plus odieuses Tinjure dont son frère venait 



d'être la vîctinfie, par suite de&menées dit duvphidiii^on lui 
montra sa maison menacée de tomber 0o^;ld%1^9Ups de$ 
Penthièvre et des Valois riéunis«rLecoihtede<Bicbemonfc., 
justementcourroucé^ se laissa ibrankrr^iBfiiiri.y 4 e^pé^r^qt 
le gagner par les voies delà doBceur^.l6tira4e la,tour de 
Londres et lui permit de raccompagner.en^f i^ajACe d^nl 
les armées 'anglaises continaa^ni; là; ci}ni}i|/ête#'Liei6ui)e 
prince dtit jurer sur la croix v<p'il-Do4>roJitQr9!it ja(mais 
de la négligence de «ses gardesL/pçur sfévadep. E|i(ÎP , au 
bout de cinq ^npées d'une icaptivi té insupportabJtcy.Ai^* 
timr quitta le so| britanniijue.et arriva ^r le continent; 
mais on ne lui laissa pas la f aottUé d>I]^f .revoir ^çn 
pnys natal. Henri V craiguajit l^és^^d*At><[u%. pouyait 
pf&ndre'Sor- l'esprit de soi» prîsonnieriia YPr^Ml^^s^ Jeanne^ 
fille deChariieS'YI etfemmedeJeapde (Ipptfort : cette 
princesse* ne pessait de tcavaillèr :à récpncUier le. dau* 
phin avec son époux^ Vers le* second^ mi^iA k .U^nriV, 
vaincu par les solIicitattonsiki,cop[)te die liiclievaqnt, Ipi 
permit des^établirà Pontorson , $ur,leSvfroQt)èi^e3.,de la 
Bretagne , sous la garde néanmoins, du sii^e^d^^I^qrfolk;. 
Dès que l'on apprit dans le duché qtu^kjfeupp; Arthur 
résidait àPontotrson, une foule .dechcfyalie^s f J^d'écujers 
aocoumreni |5oi»r le. visiter : en peU.d^ h^np^ lejiombre 
des Breton^ surpassa de beaucoup ;ç^}.ui djes kpmmes d ar- 
mes chargés de/veillc:r sui; le:Conite d^fii!Qh6ai9f:) t. Le jour 
dé la Saint-^Michel ,.le> comte de Nodfolk dot^qa. une f<^te ; 
on y liraià la cible avec.l'arbalète. Artbur.^rei^ltrêmement 
adroit à cet exercice ^ se. surpas^ d#ns cet^; circons- 
tance ; il remporta le prix stii* les officiers ai\glais , ré- 
piités les meilleurs tireurs dléV£ai*opeé Ivres de joie, 
les chevaliers bretons , révoltés qu'un prince si digne de 
leur affection passât sa vie dans les chaines , lui pro- 
pasèrent de. les briser sur-le-champ , et de gagner le 
duché après avoir dispersé les soldats de Norfolk (Uai). 
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Quoiqaé fort 'désireux de sa liberté-, Aa tliur refusa néan-* 
moinsde Pacqu'érir par cet expédient, en disant qu'il avait 
donné sa parole d^honneUr de ne point franchir le Goues- 
non, L'e.l6ndemàin<ob.;yit arriver à Pontorson le duc de 
Bretagne , qui ' vehait embrasser un frère tendrement 
aimé. L'entrevue eut lieusur le pont, parce que Jean Y 
s'était imposé la loi de nejpas entrer en Normandie , alors, 
envahie^ar les Anglais, Les deux princesse séparèrent 
au bout d'une heure, après avoir versé bien des-larmes« 
Le comte de {Norfolk , instruit du péril qu'il avait couru,, 
craignit de nouvelles tentatives de la part des compa** 
triotes du jeune Mon tfort-^ et ramena son prisonnier à 
Melun , auprès du roi d'Angleterre. Celui-ci, apprenant 
le refus c[ue Richemont avait opposé au projet des ban-> 
neréts accourus à Pontorson , voulut se donner une ap- 
parenée de générosité : il permit donc au prince d^aller- 
visiter ses foyers' , de se rendre auprès des siens. Lanças-* 
tre , en âg^issant ainsi , ne songeait qu^à flatter la nation 
bretonne par cet acte de magnanimité , et la détacher 
de la cause des Valois. 

Arthur^ fatigué de son joug , se laissa capter par les 
beaux sehiblants du roi d'Angleterre ; il engagea sa foi 
en échange d^ilne liberté après laquelle il aspirait ar-* 
demmenti On la lui rendit , mais sous l'obligation de 
revenir auprès d*Henri V lorsqu'il- en recevrait Pinvi- 
tatiôn formelle. Le comte' de Richement arriva dans le 
duché au milieu de 14^21 ; il trouva son frère fort alarmé. 
Le dauphin , voyant que Montfort favorisait secrète- 
ment rArigleterre , voulut l'occuper sérieusement ; il 
lui suscita de nouveau les Penthièvre , qui se relevèrent 
plus redoutables que jamais. Us avaient surpris , dans 
le château de Beanport , Jean Y qui ne leur échappa 
que par miracle : ce dernier était encore tout ému du 
danger qu'il venait de courir, lorsque Arthur le rejoignit* 
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L'an et Tatitre avisèrent sur-le-champ aux moyens d'ar- 
rêter les. entreprises d'ennemis opiniâtres et soutenus par 
de puissants auxiliaires. 

Riehemont débuta par relever les fortifications de 
Rennes , tombées ^i fort, mauvais état : il traça lui- 
même les nouveaux travaux ; i^Soo ouvi^iers y furent 
employés sous sa direction pendant huit mois. Ces 
réparations «étant terminées , il allait comnencer celles 
des remparts de Vannes , lorsqu'un ordre de Henri Y 
vint l'arracher à' ses occufiaiions : le monarque>aaiglais 
le somma en termes flatteurs- de se rendi*e <à Calais ,, 
en invoquant les conventions ^'honneur réceniment 
couolues entre eux. Le comte de Richenoat obéit sans 
murmurer. Le|0)ir même de sa venue dans-ce port ^ il 
se vit obligé de s'embarquer , et au bout de quelques 
heures^ ses pieds touchèrent le sol de l'Angleterre^ qu'il 
s'était flatté de ne plus fouler. Henri V essaya de colo- 
rer sa rigueur par les témoignages d'une vive amitié ; le 
rot voulait Cfue le prince breton f&t témoin du bonheur 
qu'allait lui procurer son union 'avec la fille de Char-^ 
les VI , Catherine de France , qu'il conduisait à West-i 
minster pour la faire couronner avec une pompe excès*? 
si ve* Quelques mois après, Henri ramena le cMate d^ 
Richement sur le continent , en le contraignant Héan** 
moins de choisir entre une oaptivité éternelle et l^bli^ 
gation de servir dans ses arniées. Arthur , qui- avait déjà 
passé à la tour de Londres les cinq plus belles années 
de sa vie , se décida pour le dernier pai^i , qui dut 
hii paraître d'autant plus cruel que son frère , enrôlé 
une seconde fois sous les bannières du dauphin , com- 
mandait en personne J^^ooo Rretons. Henri V créa le 
comte de Riehemont chef de i,5oo chevaliers formant 
sa garde particulière ; elle marchait en tête des nou-« 
velles troupes qull venait de mettre sur pied. La con- 
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quête de la Normandie et de rUe-de-France lui avait coûte 
25«ooo soldats ; 20,000 autres occupaient les moindres 
villages des pays envahis : 3o,ooo hommes de plus deve- 
naient indispensables pour s'assurer la posseasîao des 
autres provinces en-deçà de la Loire. Quelque gkiriealc 
qu'il fut pour l'Angleterre de voir le royaume de France 
soumis à ses armes , cependant le parlement ne voulut 
jamais accorder les subsides nécessaires pour une troi^. 
sième expédition : Henri V fut obligé .d'avoir reooars 
une seconde fois aux emprunts personciels. 11 mit en 
gage sa couronna de diamants y son épée ,. son sceptre 
et son manteau de pourpre, afin de pouyoir acquitter 
le premier mois de solde des archers gallois, dont 
l'exigence égalait le. courage et la discipline. Le roi fit, 
débarquer, le i^' sept^embre 14^^ 9 3ui' les côtes de la 
Manche 24^000 hommes , et opéra sa jonction auprès 
de Hontluel avec le nouveau, duc de Bourgogne , Phi- 
lippe'-^ le -Bon , qui succédait à son père Jeanr^ans-: 
Peur, assassiné sur le pont de Montereau. Ces.deiu^ 
prinq^s marchèrent incontinent vers Chartres. Le dau- 
phin i^sserrait de tous côtés cette ville, où régnait la 
plus horrible famine. Charles de Valois , ne voulant 
pas tes^tei' le sort d'une grande bataille , leva le siège 
dQ.CJjtartres, et regagna l'Orléanais. Aussitôt après la 
retraite des assiégeants , Henri V s occupa de rameneir 
l'abondance dans Paris , et voulut reprendre le3 places 
qui gênaient les aiTÎvages par eau. Meaux. était la 
seule ville que le dauphin possédât sur la Mai^e : ses 
habitants , enilammés de patiùotisme , se monti*aieut 
U:ès~attacbés à la cause nationale ; ils avaient pour gon^ 
\erneur Louis Dugast , et pour commandants des trou- 
pes , Philippe de Malet , Pierre de Luppé et le sire 
de Yaurus , tous ti^ois accuses d'avoir trempe dau6 le 
meurtre de Jean-sans-Peur. llenu V tourna tous ses 
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eflbrls contre cette ville , et en commença l'investisse- 
ment le 6 ootobre x4ai. Comkne la Marne la partageait 
en deux portions égales y il lui fut aisé de s'emparer dé 
la partie de Pouest, la moins fortifiée; néanmoins la 
partie de l'est,. ^PP^ée le Grand-Marché, se défendit 
vaillamment. L'armée anglaise se vit obligée* d'asseoir 
ses quartiers et de former des lignes , car tout faisait 
présumer que le, siège' tirerait exi longueur. Henri V, 
sentant rimpdrtanoe delà possession de eette place, 
brusqua sesrattaqties i.elles éckouèreut complètement. 
Les bourgeois, enoi^ueillisxid'un pareil succès, lii'ent 
éclatei^ leur ijoie par des Cris et par des insultes bouf* 
fonnes : ik^htsserent sur la niuraille un âne. couronné 
d'un large bonnet de papier aux armes d'Angleterre , 
en Criant x.yive Henri VI lun deux sonnait du cornet 
en guise de fanfares, 9. pour, se truffer d^M Anglais. » 
Un jeune chevalier du pays -de Cornouailles , fort aimé 
du roi , indigné dd ces risées., tenta d'escalader les 
murs pom^ fondre sur ce» ^néoréants déshonnèies ; mais 
il tomba- raide mèrt ^ frappé d'un coup de vano» à 
fnain {1). Le dimanche suivant un ermite se présenta 
devant Henri , et lui intima l'ordre de lever le camp 
et de se retirer , en disant que le royaume Jde France 
était sous la protection du Ciel, et que le lout-Pùis^ 
sant le punirait des maux qu'il causerait à ce pays. 
Lancasti^e , fatigué de ces discours , le chassa de sa 
présence : Fermite , entraîné par les gardes , prédit au 
monarque qu'il descendrait au tombeau dans le courant 
de l'année. Ce fait ,. que rapportent les historiens fran-» 
çais , n*est point consigné dans les annales de l'Angle- 
terre. Henri mourut , en effet , huit mois après. Cette 
prédiction , que les partisans du dauphin eurent bien 

(0 SaiuuRcmy, p. i4o. 
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soin.de publier, frappa vivement tous les esprits. Mais, 
avant de quitter la vie , Lancastre eut encore le temps 
de terminer quelques conquêtes; Meaux lui-même 
tomba en son pouvoir, malgré l'opiniâtre défense des 
habitants et des soldats de la garnison. Un échec qu^ 
ceux-ci essuyèrent amena la reddition de la place, au 
bout de sept mois d'une résistance incomparable. Le cap- 
tai d'Offemont , guerrier entreprenant , conçut le dessein 
d'introduire dans la ville un détachement de.Soo hommes 
chargés chacun d'un sac de vivres. Les assiégés , pré-* 
venus de son projet , avaient coulé le long du mur une 
énorme échelle dont le pied posait sur une planche 
jetée en ti^avers du fossé. D'Offemont arriva dans la nuit : 
ses gens portaient des manteaux blancs, afin qu'on les 
distinguât moins au milieu de la neige qui couvrait alors 
les campagnes. Le capitaine se plaça au pied de l'échelle, 
et fit monter son monde ; lorsque la moitié dç la troupe 
fut parvenue sur les murailles , il voulut la suivre en 
laissant à son lieutenant le soin de faire filer ceux qui 
restaient. D'Offemont allait toucher les créneaux , lors- 
que l'archer qui le précédait laissa par mégarde tomber 
son sac rempli de farine ; ce lourd fardeau vint frapper 
d'Offemont , lui fît perdre l'équilibre, et le précipita dans 
le fossé dont l'eau était gelée. La glace se rompit avec 
fracas, et le chevalier s'enfonça dans le bourbier : ses 
varlets essayèrent inutilement de l'en retirer. Le bruit 
de sa chute et le mouvement qu'elle avait occasionné 
donnèrent l'éveil aux Anglais : on accourut de toutes 
parts , et l'on se saisit du capitaine et des soldats qui 
n'étaient pas encore montés. Ce malheur porta l'eflroi 
dans l'âme des royalistes , sans diminuer cependant leur 
résolution ; ils soutinrent les efforts de Tennemi près 
de six semaines encore. Enfin , réduits à la dernière 
extrémité , sans vivres , sans espoir d'être secourus ^ 
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les habitants , comme les gens de la garnison , prirent 
la généreuse résolution de mourir , et de ne laisser que 
des ruines entre les mains des vainqueurs. À cet effet, 
ils réunirent au milieu du marché leurs effets les plus 
précieux , préparèrent un vaste bûcher dans l'intention 
de s'y jeter avec leurs femmes , leurs enfants, et dïncen- 
dier en même temps la ville entière. Un bourgeois, moins 
héroïque que ses compatriotes , s'échappa la veille du 
jour fixé pour l'accomplissement du sacrifice ; il se glissa 
le long du mur, et vintavertir le roi d'Angleterre delà 
détermination de ses compatriotes, en le suppliant de 
brusquer un assaut pour sauver ces frénétiques d'une perte 
assurée. Profitant de cet avis, Henri Y donna sur-le-champ 
le signal de l'attaque : la muraille fut prise par esca- 
lade ; mais les Oançais se retranchèrent dans l'enceinte 
du vieux marché, en montrant la résolution de s'y défen- 
dre jusqu'à la mort. Le roi leur intima l'ordre de mettre 
bas les armes , en promettant à tous la vie sauve , se 
réservant cependant la faculté de traiter Dugast et ses 
officiers selon son bon plaisir. La capitulation se dressa à 
la hâte , le 2 mai 1422. Les assiégés, exténués de fatigue, 
affaiblis par la disette^ signèrent la convention sansexiger 
aucune garantie pour son exécution : ils eurent lieu de se 
repentir de la confiance qu'ils avaient mise dans la loyauté 
de Henri ; car ce prince , d'une humeur très-vindicative, 
leur fit payer cher une si glorieuse résistance. Il envoya 
à Paris , chargés de chaînes , l'évéque et deux cents 
notables ; il rechercha avec beaucoup de soin ceux 
qui avaient couronné l'âne , surtout celui qui sonnait 
du cornet pour se truffer des Anglais , et ordonna 
qu'on les mît à mort (i) , ainsi que le gouverneur Du- 
gast , Jean de Luppé et Philippe de Malet. Il restait à 

(i) Journal de Paris , p. 8a et 83. — Sainte Reiny , p. 161 . 
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prononcer sur le sorl du sire rie Yauriis : ce hanneref. 
rempli de hravonrc et fort attaché h la cause rovalc . 
avait eu le tort de montrer dans sa conduite une cruauté' 
re'fléchie qui le rendit la terreur des Anglais et des Dour- 
i^uignons. Il faisait pendre «'i un orme (ju'on appelait 
(orme de Vauriis ceux ([ue ses j^ens prenaient; sa sen- 
tence habituelle se formulait en ces mots : Qu'on h mené 
à mon orme. Henri Y lui fit subir le racme supplice , 
en se servant de la même j)hrase. 

L(^s P<u'isJens célébrèient par des feux de joie la prise 
de Meaux. Arthur était demeuré trantjuiile spectateur 
de cette expédition, sans y prendre part ; il ne vit pas 
nirme terminer le siéire. Henri IVnvova en Brelciane, 
toujours sous la garde du comte di; ÎNorfolk. dans i'in- 
tenlion d'cMTiployer son intei'veniion pour détacher une 
seconde fois le faible 3fonlfort de Tailiance de la France. 
Le comte de liicliemont se chargea de la mission, et 
airit franchem(înt dans les intérêts de l'An de terre, cnioi- 
(îu'il ne les eut embrassés qu'n reçret. Jean V\ d'un 
caractère irrésolu, placé eîitre \c d niphin et Henri \\ 
passait successivemer^t de l'un à r?ai(i(* selon (]ue la 
fortune les favorisait. Sîir ces enti^efaites. le redouta!)le 
î.aneasire descenrjit au lon)bcau. Ivichemont , (jui >c 
tiouvait encf)re en l^retapne , déclara hauh'nient (|u'il 
se re<^ardait (h'iié de sa î)aro!e par la mort de; celui 
(lui le retenait captif depuis huit ans : les Ani^lais lui 
contestèrent néanmoins la facullé de rompre ainsi ses 
chaînes, les historiens ne précisent rien à cet éqard, et 
cette jurisprudence ne reposait pas alors sin* des l>;>ses 
assez fixes pour que Ton pût décider si Aithur avait 
tort ou raison. Quoi qu'il en soit, il paraît que le duc 
de Bcdfort, régent de France pendant la minorilé de 
son neveu Henri Yl , ne s'attacha pas à discuter le 
(hoit revendiqué par Tancien prisonnier de son frère. 



ARTIIUn DE BRETAGNE. 3l 

Ne songeant qu'ii le retenir de bon gré dans Palliance 
de sa maison , il eut Thabileté de lui faire accepter 
pour femme la fille de Jean-sans Peur, veuve du dau- 
phin Louis, duc de Guienne, mort en 1416. Bedfort 
avait épousé la sœur de cette princesse, et croyait, par 
cette union , lier étroitement le comte de Richement 
au jeune duc de Bourgogne, que l'on voyait si ardent 
à venger la mort de son père. Mais ce mariage trompa 
les combinaisons politiques du régent d'Angleterre, et 
devint dans la suite un des moyens dont le Ciel se servit 
pour détacher Philippe-le-Bon de la ligue, et l'engager 
à conclure cette paix d'Arras qui sauva la France. 

Le duc de Bourgogne amena dans ses états le comte 
de Richemont, au commencement de i423. Les noces 
de madame de Guienne avec le prince breton se célé- 
brèrent à Dijon. Arthur accompagna le mois suivant son 
beau-frère à Paris , oîi Bedfort lui fit une réception 
capable de flatter son amour- propre. Le régent, qui 
sentait l'importance de s'attacher le second des Montfort, 
offrit de mettre sous ses ordres une division de troupes 
d'élite , ne doutant pas que cette proposition ne fût ac- 
cueillie avec empressement; mais elle ne satisfaisait 
nullement Tambition du prince , qui demanda le com- 
mandement en chef de l'armée anglo-bourguignonne. 
Bedfort repoussa cette prétention d'un ton dédaigneux ; 
Arthur insista, et, sur un nouveau refus plus aigre que le 
premier, on rompit les conférences, malgré les supplica- 
tions de Philippe-le-Bon. Le lendemain, le comte de Ri- 
chemont quitta Paris et reprit le chemin de Vannes ; il 
joignit, auprès de cette ville, son frère, qui ne se mon- 
trait point éloigné de se rapprocher de Charles VIL 

La France , trahie parla fortune, intéressait vivement 
les peuples : son jeune roi voyait conjurés contre lui sa 
mère, la majeure partie de sa famille, le duc de Bour- 
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gogne son plus proche parent, l'Angleterre et Tem-* 
pereur d'Allemagne; il rencontrait néanmoins une vive 
sympathie parmi les diverses classes de la nation , 
à mesure que le nombre de ses ennemis augmentait. 
Arthur, animé d'enthousiasme, se voua tout entier à la 
cause de Charles VII, au moment où ce prince croyait 
trouver en lui un adversaire de plus. Comprenant que 
la désunion des deux branches de la maison de Valois 
servait mieux les Anglais que le gain de dix batailles, 
le comte de Richemont ne se donna aucun repos qu'il 
ne fût parvenu à ménager un rapprochement entre 
le roi de France et le duc de Bourgogne. Il se chargea 
d'agir auprès des deux partis comme mandataire du duc 
de Bretagne , afin de laisser à son frère tout l'honneur de 
la médiation. En conséquence, il demanda une entrevue 
à Charles VII , qui Tagréa sur-le-champ , en désignant 
la ville d'Angers pour le lieu des conférences. Arthur 
s'y rendit : les bannerets les plus distingués de l'armée 
royale vinrent le recevoir en avant des barrières , et le 
conduisirent dans un grand jardin où leur maître l'at. 
tendait. Son extérieur, son air martial , prévinrent sin- 
gulièrement Charles VU en sa faveur. Le monarque le 
combla de caresses, et l'invita à s'expliquer franchement 
sur les conditions que les ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne mettaient à un accommodement tant désiré. Le 
comte de Richemont demanda des concessions de do- 
maines , de nouveaux privilèges et des échanges de ter- 
ritoire : on accorda tout sans difficulté ; il n'en fut pas 
de même lorsque le prince exigea la punition des 
meurtriers du duc de Bourgogne , et la recherche de 
ceux qui , attachés aux Penthièvre , avaient trempé dans 
l'arrestation du duc de Bretagne. Arthur avait qualité 
pour insister sur ces deux points, comme gendre de Jean- 
sans-Peur et comme frère de Jean V. Louvet, président 
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de Provence , gouvernait alors l'esprit de Charles VIT : 
convaincu depuis long-temps que Ton ferait un jour ces 
demandes, il prépara de longue main le roi à un refus 
positif en lui faisant sentir que les personnes comprises 
dans cette proscription étaient les hommes les plus dé- 
voués à ses intérêts, les plus fermes soutiens de sa cause, 
les Tanneguy-Duchâtel , les Barbazan, les Severac, les 
Xaintrailles , les Montberon , dont Téloignement por- 
terait le découragement parmi les bannerets qui s'étaient 
ralliés volontairement sous la bannière royale* Les pa- 
roles de Louvet frappèrent Charles VII. Ce prince, ainsi 
prévenu, savait d'avance que Ton ne s'entendrait pas 
sur les conditions que Philippe-le - Bon mettait à sa 
réconciliation; il n'insista donc point et ne s'occupa 
plus que du négociateur, lui rappelant ses exploits dans 
les champs d'Àzincourt, sa longue captivité et la con- 
trainte affreuse dans laquelle Tavait tenu un vainqueur 
impitoyable. )Le monarque insista sur les liens qui unis« 
saient depuis si long-temps la nation bretonne à la for- 
tune des Valois: il termina son discours par lui offrir 
le commandement de son armée et Fépée de connétable, 
dont il se trouvait libre de disposer par suite de la 
mort du comte de Douglas. « Vous pouvez , lui dit - il, 
sauver le royaume , comme Duguesclin , votre com- 
patriote, le fit sous mon aïeul. » Malgré le soin que le 
comte de Richement mettait à cacher son émotion , on 
put s'apercevoir facilement que l'offre de l'épée de con- 
nétable l'avait vivement touché* Il s'excusa , en disant 
néanmoins que son devoir lui faisait une loi de con- 
sulter les ducs de Bretagne et de Bourgogne avant d'ac- 
cepter une charge éminente, qui devait le lier pour la 
vie aux destinées de la France. Après cette réponse, 
Arthur prit congé du roi. 

Quoique cette conférence n'eût amené aucun résultat, 

TOM. IV. 3 
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Ici bons Fiançais j)arcnt cependant se livrci à 1 espoii 
d'un prochain raccommodement. Une seconde entrevue 
cutlieu5lc7 mars 14^5, au château de Chinon. Le comte 
de Richemont y fut également chargé des pouvoirs de 
Jean V et de Philippe-le-Bon. On ne put s'entendre sui 
les demandes de ce dernier, qui exigeait la cession 
de la Picardie tout entière. Arthur, pour honorer la 
mémoire du père de sa femme, demanda avec instance 
Tcloignement de ceux qui avaient trempé dans le meur- 
tre du duc de Bourgogne, menarant, en cas de refus, 
de rompre les pourparlers. Dans ce moment difficile , 
ïanneguy -Duchatel, celui que Ton désignait le plus 
clairement, se sacrifia au bien public et se conrlamna 
à l'exil , de son propre mouvement. Tanneguy quitta 
Charles VU, qui lui avait été redevable de la vie dans la 
nuit du 2g mai 1418 : les autres chevaliers désignés 
par Arthur se virent obligés de suivre son exemple. Ce 
fut au prix de ces fidèles serviteurs que l'on ratifia la 
paix avec la maison de Bretagne. Arthur accepta Tépéc 
de connétable, et reçut des mains du roi les insignes 
de cette charge. Cette cérémonie se fit le 3i mars i4.>5, 
dans une plaine voisine de Chinon. Le lendemain , le 
comte de Bichemont entra en exercice; il passa la revue 
des deux divisions de troupes réunies sous les bannières de 
Charles Vïl , et partit le jour m^juie pour le duché, afin 
d'enrôler au service de la France tous les Bretons cjui 
se présenteraient. Au moment où il prenait congé de 
Charles VU, ce prince lui dit : a Le premier officier de 
la couronne doit posséder un apanage dans le royaume; 
je vous donne le comté de Tourainc, pour en jouir 
vous et vos descendants, w Arthur comprit que le mo- 
narque ne se condamnait à un sacrifice aussi considé- 
ral)le que pour mieux Tattacher aux intérêts du pays : il 
refusa modestcme?it ce brillant apanage, ne voulant pas 
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s'enrichir aux dépens d'un prince à moitié dépouillé de 
ses états. 

Afin de mieux apprécier les services rendus par ce 
grand homme, il devient indispensable de jeter un coup 
d'œil rapide sur la situation du royaume au moment de 
sa nomination à la charge de connétable , et de rap- 
peler ce qui s'était passé en France depuis la bataille 
d*Azincourt. Nous allons donc interrompre le récit 
pour revenir sur nos pas. 



:5 
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LIVRE II. 



De ce <{ui se passa en France depuis la bataille d'Azincoart. 

(1415 jusqu'en 1425.) 



QoELQUB grand qu'eût été le désastre de la bataille 
d*Àzincourt , il aurait pu se réparer si la rivalité des 
deux maisons de France et de Bourgogne n'eût partagé 
les opinions. La conduite tenue par Henri Y après sa 
victoire laissait à un gouvernement bien constitué le 
loisir de se reconnaître, et de remédier aux suites d'un 
pareil malheur. Ce prince, au lieu de rester sur le con* 
tinent et de profiter de la désunion des membres du con- 
seil, se hâta de reprendre la mer (i) : rien ne l'empêchait. 



(r) Il est & remarquer que Henri Y n'accorda pas de brillantes ré. 
compenses à ceux qui Tavaient si vaillamment secondé dans la jour- 
née d'Azincourt ; il ne donna le collier de la jarretière qu'à deux 
barons , quoique bien d'autres eussent le droit de réclamer pour eux 
cette distinction. Ces deux nouveaux chevaliers furent Robert Wil- 
houby et Jean Mowbrai. 
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en marchant sur Paris, de changer la face de la France. 
Lancastre fut sans doute contenu par l'attitude que prit 
le royaume en ce moment critique. Mille faits parti- 
culiers, répandus dans la narration vague des historiens 
contemporains, attestent qu'après la défaite du conné- 
table d'Albret un mouvement national fort remarquable 
éclata sur tous les points de la monarchie : le tiers-état 
parut déposer les sentiments de haine qu'il nourrissait 
contre la féodalité ; la Normandie tout entière courut 
aux armes ; les moines quittèrent leurs monastères , et 
oflTrirent de prendre Tépée pour la défense commune ; 
les écoliers de l'université se formèrent en légions , sous 
le commandement de leurs professeurs. Jean de Nevers 
aurait pu jouer, dans cette circonstance , le rôle le 
plus digne d un prince français , et racheter ses torts en 
sauvant l'Etat. 11 se trouvait en mesure de marcher sur- 
le-champ à la tête de 40,000 hommes , de s'unir au duc 
de Bretagne qui accourait avec z 0,00.0 des siens , et de 
déployer devant les Anglais des forces aussi imposantes ; 
sans doute qu'Henri , déjà afiaibli , se serait empressé de 
conclure une paix honorable. Ce service éclatant eût 
donné à Jean -sans -Peur une supériorité incontestable 
sur ses rivaux» 

Au lieu de suivre la ligne que lui traçaient les évé- 
nements , le Bourguignon, poussé par une |actance(mal- 
adroite , débuta par envoyer au roi d'Angleterre son 
gantelet , en le défiant à un combat singulier , pour 
venger, disait-il, la mort de son frère, le comte de Bra** 
bant, tué à la bataille d'Azincourt. Gomment le meur- 
trier de Louis d'Orléans osait -il envoyer un cartel, 
quand il refusait tous ceux qu'on lui adressait ? Le sien 
resta sans réponse* Jusque-là Jean-sans-Peur n'était en- 
core que ridicule; il devint bientôt criminel , en mar- 
chant sur Paris, traînant à sa suite 5o,oôo combattants. 
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Le conseil de France et le dauphin , efirayés de son 
approche , envoyèrent proposer au prince le gouver- 
nement de la Picardie, en y mettant la condition de 
tourner ses armes contre les Anglais. Le fourbe refusa 
cette offre d'un ton de hauteur, en annonçant qu'il ne 
venait que pour tirer le roi de la captivité dans laquelle 
le retenaient des gens pervers. Son manifeste causa une 
indignation universelle. Un messager d'état alla intimer 
Tordre & son armée , au nom de Charles YI , de ne pas 
s'avancer davantage vers Paris. Jean-sans-Peur ne tint 
aucun compte de cette défense; il continua sa marche, 
convaincu que ses partisans secrets lui ouvriraient les 
portes de la capitale ; mais le ressentiment public se 
prononça contre le Bourguignon d'une manière si écla^» 
tante , que personne n'osa agir en sa faveur. Le conseil 
sentit alors la nécessité de mettre à la tête du gouver- 
nement un homme dont l'énergie et les talents fussent 
bien reconnus* On jeta les yeux sur Bernard d'Arma* 
gnac y beau-père du duc d'Orléans. Ce feudataire n'avait 
point assisté à la bataille d'Azincourt; le soin de défen- 
dre ses domaines particuliers contre les Anglais le rete- 
nait depuis long-temps au pied des Pyrénées* Les envoyés 
du dauphin le trouvèrent dans l'ivresse de la joie, célé- 
brant un avantage décisif que ses troupes venaient de 
remporter sur les généraux de Henri Y; ils lui annon- 
cèrent que le conseil du roi l'avait choisi pour premier 
ministre et pour successeur de Charles d'Albret, dernier 
connétable. D'Armagnac reçut cette communication 
avec la plus vive satisfaction ; il comprit sur4e-champ 
le beau rôle qui l'attendait. Ce n'était plus comme chef 
de parti que' Bernard allait agir, mais en qualité de lieu- 
tenant du roi ; sa mission était de sauver l'Etat , et non 
de servir des intérêts particuliers; on ne lui demandait 
pas de mener des Français combattre d'autres Français,^ 
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il allait au contraire les réunir tous.fioiis la même ban- 
nière, pour les conduire qantre- les Anglais, éternels 
ennemis de son pays : à celte -idée son âme généreuse 
s'enflamma d'ardeur« Le comte d'Armagnac quitta 1^ 
midi y et arriva aux portes de Paris avec une prompti- 
tude d'autant plus étonnante que son ^corte se compo- 
sait d'un corps de 6,000 Gascons , vieux soldats , depuis 
vingt ans ses compagnons d'armes en Italie 9 en France 
et en Allemagne , accoutumés à soutenir des luttes au 
milieu des villes soulevées , comme en rase campagne. U 
fit son entrée à Paris le 20 xLécembre i4i5 , dans des 
circonstances épineuses ; car la mort du dauphin Louis, 
encore toute récente , avait jeté les esprits dans une agi- 
tation indicible , et compliquait les difficultés déjà si 
eflTrayantes. Le jour même de Tannvée de ce général , 
Charles YI sortit momentanément de sa longue lé- 
thargie ; il lui remit l'épée de connétable en pompeuse 
cérémonie, mais avec indifférence : il l'aurait donnée 
aussi volontiers au duc de Bourgogne. Après cet acte 
solennel, Charles retomba dans son afiaissemeat accou<- 
tumé; il n'était plus furieux , l'âge avait affaibli ses or- 
ganes : on le portait , on le nourrissait comme un enfant 
malade. 

D'Armagnac , reconnu premier ministre , entra en 
possession de sa charge , et l'exerça avec la confiance 
que donne le sentiment de ses propres forces. 11 désirait 
ardemment faire disparaître les nuances qui séparaient 
les deux factions de Bourgogne et d'Orléans ; ses efforts 
ne purent y parvenir, car les émissaires de Jean-sans-Peur 
s'agitaient dans Paris , en menaçant les anciens amis de la 
maison d'Orléans: ceux-ci effrayés s'attroupèreul de nou- 
veau , et se mirent sous la protection de Bernard d*Arma- 
gnac , naguère leur plus ferme soutien. Le connétable 1rs 
accueillit, non pas en chef de parti, mais comme ministre 
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du roi. Dès ce moment il se prononça ouvertement conti^ 
tout ce qui n'était pas Orléanais. On reprit les marques os- 
tensibles qui , trois ans auparavant , distinguaient les gens 
de cette faction : c'était une bande d'étofie rouge portée en 
écharpe sur le vêtement, en manière de baudrier : on en 
para les statues des saints et les enfants au maillot. 11 arri- 
va que peu de jours après /a revivance des Bandés , un 
jeune homme appelé Petit- Jean déchira par mépris une 
de ces bandes , passée autour de la statue de saint Eusta- 
che ; on le condamna juridiquement à perdre le poing, 
comme s'il eût commis un sacrilège (i)« 

Cependant Paris se trouvait resserré par les troupes 
bourguignonnes; les arrivages ne restaient libres que 
du côté du midi. Dans l'intérieur de la ville , les par^ 
tisans de Jean-sans-^Peur se livraient à des agressions 
perpétuelles ; on se vit forcé , pour les réprimer , de 
recourir aux mesures les plus vigoureuses. Bernard dé- 
ploya envers eux une rigueur que les historiens con- 
temporains ont blâmée outre mesure : on voit ordinai* 
rement Todieux de la sévérité , et jamais les maux qu'elle 
doit prévenir. Ferme dans^sa conduite , le connétable ût 
arrêter les plus turbulents et les retint en prison , sans 
leur infliger d'autre châtiment. La corporation des bou- 
chers , puissance redoutable et fort dévouée au duc de 
Bourgogne , ne cessait de comploter des mouvements 
insurrectionnels dans le grand marché à la viande : ce 
vaste bâtiment fut rasé. Le régent créa quatre bou- 
cheries séparées à la halle de Beauvais , à la place du 
grand Ghâtelet , près du petit Ghâtelet et au cimetière 
Saint -Gervais. 11 nomma prévôt de Paris Tanneguy-^ 
Duchâtel , chevalier breton réputé pour son courage , 
sa loyauté et son caractère incorruptible. Tanne^uy 

(0 Journal de Paris , p. 86L. 



ARTHUn DE BRETAGNE. 4x 

établit une police fort sévère. On pouvait reprocher à 
la nouvelle administration des formes dures, mais elle 
ne manquait ni d'équité ni de franchise. Le connec- 
table punissait les délits d'après les lois existantes; 
il dissipait les attroupements , contenait les agitateurs, 
sans réclamer Tappui d'une féroce populace. Le duc 
de Bourgogne avait agi bien différemment lorsqu'il di- 
rigeait les affaires au nom du roi , en i4io et 141 1 : 
il n'avait pas craint de se servir de cette tourbe crimi- 
nelle » chaque fois que son intérêt l'exigeait. 

L'énergie du connétable , la vigilance de Tanneguy^ 
Ducbâtel , la discipline des bandes gasconnes auxquelles 
la garde de Paris était confiée , firent perdre au duc de 
Bourgogne Tespoir de se rendre maître de la capitale. 
11 quitta la Brie après avoir passé deux mois à Lagny 
sans tenter le moindre coup de main, sans sortir un seul 
jour de ses quartiers ; il se retira vers la Flandres en 
toute diligence. Les Parisiens , pour qui les événements 
les plus sérieux ont toujours eu un côté plaisant , l'acca- 
blèrent de railleries , et lui donnèrent le nom de Jean 
de Lagny qui nCa pas de hâte. 

Jean-sans-Peur , renonçant à la voie des armes, 
eut recours aux brigues , aux intrigues sourdes : ses 
amis j voulant profiter de l'absence du connétable qui 
s'était porté à l'encontre des Anglais , sortis d'Harfleur, 
avaient formé un vaste complot qui devait éclater le 19 
avril 14 16. Hais la veille de ce jour , la femme d'un 
changeur nommé Michel Baillet , l'un des conjurés , 
alla dénoncer cette trame au sire de Dampmartin , 
chambellan du roi : ce baron avertit sur-le-champ 
Tanneguy-Duchfttel , qui , le soir même , fit investir 
par les Gascons les lieux où les conspirateurs se réu- 
nissaient. On les trouva tous occupés à préparer leurs 
urines pour la tuerie , dont le signal devait être douné 
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quelques heures plus tard ; on en pendit cent au gibet^ 
et l'on jeta le reste dans les cachots. D'Orgemont , 
archidiacre d'Amiens , fut également arrêtîé;^ on ne le 
fit pas mourir par égard pour son caractère sacré ^ 
quoiqu'il fût désigné comme le premier auteur du com- 
plot ; on le livra au tribunal ecclésiastique , qui le 
condamna à être mitre et prêché publiquement , puis 
renfermé le reste de ses jours au pain et à l'eau. Il fut 
conduit sur la place de Grève , revêtu d'un manteau 
violet , et placé dans un tombereau plein de boue* Ce 
d'Orgemont était pied-bot et borgne; il passait pour le 
prêtre le plus riche du royaume : il <fut taxé à une 
amende de 80,000 écus, un million d'aujourd'hui. On 
trouva chez lui , dans un grenier , 16,000 écus en or , 
et 20O9OO0 livres cachées dans un tas d'avoine. 

A la nouvelle de cette conspiration , d*Armagnac 
quitta l'armée et reprit sans délai le chemin de Paris ; 
indigné contre les Bourguignons , dont les tentatives se 
renouvelaient chaque jour , il se crut en droit de redou- 
bler de sévérité : il fit désarmer les bouchers , et bientôt 
après tous les habitants , dont on déposa les armes à la 
Bastille* Le connétable voulut savoir ce qui se disait , 
ce qui se faisait dans chaque maison , et prit des me-<- 
sures en conséquence ; il établit un règlement d'après 
lequel aucune noce ne pouvait avoir lieu sans que le 
prévôt de Paris en fût prévenu deux jours d'avance. 
Comme à cette époque les familles mettaient beaucoup 
de pompe aux mariages , une cérémonie de ce genre 
devenait l'occasion d'une grande réunion de personnes. 
La nouvelle ordonnance exigeait qu'un commissaii^ du 
gouvernement se trouvât mêlé à ces assemblées , pour 
s'assurer si l'on ne conspirait pas contre TEtat (i). De 

(1) Journal de Paris ) p- 291* 
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plus , on publia ^ le ii août 1416 , à son de trompe , 
la défense de tenir sur les fenêtres ni pots de fleurs , 
ni caisses , ni bouteilles ; car on craignait que , dans 
un tumulte , les bourgeois ne se servissent de ces objets 
pour assaillir les troupes royales. Cette vigilance in- 
cessante conserva le calme dans la capitale , et déjoua 
tous les. projets de Jean-sans-Peur. 

Tranquille sur le sort de Paris , d'Armagnac reprit 
le dessein de venger d'une manière éclatante la défaite 
d'Azincourt; aucun de ses officiers ne connut le but de 
ses préparatifs : il acheta des vaisseaux à la république 
de Gènes , et prit à la solde de l'Etat ses matelots et ses 
arbalétriers. Il obtint du roi de Gastille des navires , 
lesquels, réunis aux escadres de France et de Gênes, for- 
mèrent une flotte considérable. D'Armagnac en confia le 
commandement au vicomte de Narbonne. Cet amiral 
rassembla ses forces sur les côtes du Poitou , pendant 
que le connétable terminait ses dispositions pour assiéger 
par terre la ville d'Harflenr, tenant extrêmement à ar- 
racher cette conquête aux Anglais, qui se trouvaient 
fiers d'avoir un pied en Normandie. 

La flotte française , partagée en trois divisions , parut 
dans la Manche vers le milieu du mois d'août i^ï6^ 
rasant les côtes d'Albion , et les menaçant d'une irrup- 
tion. De son côté le connétable quitta Paris , et se 
mit à la tête de i5,ooo hommes accourus sous les 
bannières royales en dépit des empêchements suscités 
par les agents du duc de Bourgogne. Il alla investir 
Harfleur , et en poussa le siège avec une activité qui 
tenait du prodige. Henri , étonné de se voir attaqué par 
une puissance qu'il croyait épuisée et désunie , prêta 
l'oreille aux propositions que le conseil de Charles VI 
lui faisait depuis quelque temps en secret. L'arrivée de 
l'empereur Sigismond à Paris parut devoir accélérer la 
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marche des négociations : ce prince , le même qui , 
n'étant que roi de Hongrie , avait combattu à Nicopolis, 
s'oflfrit pour médiateur entre l'Angleterre et la France. 
L'infortuné Charles YI , jouissant alors d un éclair de 
raison , accepta ses bons offices en lui témoignant une 
vive reconnaissance. Sigismond quitta Paris , comblé 
de riches présents et de bénédictions; mais en arrivant 
à Londres il se laissa capter par Henri V , accepta Tor- 
dre de la Jarretière , et finit par oublier l'objet prin- 
cipal de sa mission , pour ne songer qu'à ses propres in- 
térêts. L'état critique dans lequel se trouvait le royaume 
de France , privé de son souverain et déchiré par les 
factions , lui fit concevoir l'espérance de pouvoir re- 
couvrer facilement les provinces de l'ancien royaume 
d'Arles, depuis cent ans démembrées de l'empire. En 
conséquence , au lieu de travailler à une paix si ardem-* 
ment désirée , lempereur proposa au contraire à Henri Y 
d'unir ses efforts aux siens pour accabler la France (i), 
et partager ses dépouilles. Ces vastes projets n'eurent 
point de suite , et il ne resta au potentat germanique 
que la honte d'avoir trahi gratuitement la confiance d'un 
prince malheureux* 

Malgré le mystère dont Sigismond enveloppait ses 
démarches auprès de Henri Y, sa déloyauté n'en fut 
pas moins connue à Paris ; elle indigna tous les partis. 
Le connétable , qui s'était montré opposé à ces ou- 
vertures de paix , rompit l'armistice et reprit le siège 
d'Harfleur , pendant que la flotte resserrait la ville du 
côté de la mer , en empêchant l'introduction des se- 
cours. Le comte d'Orset se défendit en héros ; mais ses 
dernières ressources étant épuisées , il allait se voir 
obligé de capituler , lorsque le vicomte de Narbonuè 

■ (i) Actes publies d'Angleterre , t. ix. 
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se laissa battre complètement par l'escadre anglaise aux 
ordres du duc de Bedfort , frère d'Henri V. Le conné- 
table , trahi par cet événement désastreux ^ dut lever 
le siège. Le duc de Bourgogne , loin de paraître sen- 
sible à ce nouveau malheur , saisit au contraire ce 
moment pour resserrer les liens qui Punissaient déjà 
en secret aux Lancastre. Sous prétexte de traiter des 
affaires relatives au commerce de la Flandres , il de*- 
manda au roi d'Angleterre une entrevue. 11 se rendit 
à Calais vers la fin d'octobre 1^x6 ^ et là on vit un fils 
de France , cousin germain de Charles VI , conclure 
un traité qui avait pour objet de morceler le territoire 
et d'anéantir la monarchie. Les Actes publics d'Angle- 
terre , recueillis par Rymmer , renferment la teneur 
de ce pacte honteux , dans lequel le duc de Bourgogne 
reconnaissait Henri V pour légitime roi de France. 
Rapin Thoiras assure que Jean-sans-Peur apposa sa 
signature à cet acte inouï. Les auteurs de l'Art de véri- 
fier les dates ont fait à ce sujet une savante disserta- 
tion pour prouver que le Bourguignon , retenu par 
la honte , ne signa point le traité , et que la pièce 
rapportée par Rymmer n'était qu'un simple projet 
dressé par les ministres anglais eux - mêmes. Au reste , 
le perfide agit comme s'il avait signé la convention. 
La mort du comte de Touraine vint néanmoins décon- 
certer ses desseins : ce jeune prince vivait depuis plu- 
sieurs années à Mons , auprès du comte de Hainaut , 
son beau-père, et dont la sœur avait épousé Jean- 
sans-Peur. Le comte de Touraine , âgé de dix-huit ans, 
succéda au titre de dauphin après le trépas de Louis , 
troisième fils de Charles VI ^ et réclama l'exercice du 
pouvoir à l'instigation du duc de Bourgogne , qui s'était 
facilement emparé de son esprit. En conséquence , il 
paitit pour Paris sous l'escorte des troupes flamandes : 
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arrivé près de Compiègne , il y tomba malade. Ud apostè- 
me creva en dedans de son oreille , et l'étoaiTa le 5 avril 
141 7. Les Bourguignons dirent que les Orléanais avaient 
empoisonné le Gis de Charles YI : l'ignorance des méde-» 
cins , qui ne connurent pas la nature de la maladie , 
donna quelque poids à cette accusation. 

Ce trépas rendit la position de Bernard d'Armagnac 
moins embarrassante. Le nouveau dauphin , comte de 
Ponthieu, dernier fib du roi, détestait le parti adverse. 
Ce prince , une fois reconnu pour héritier présomptif 
de la couronne , accorda toute sa confiance au conné- 
table y qui , fort de cette autorité , redoubla d'ardeur 
pour conjurer les nouveaux orages. Henri V se dispo- 
sait à débarquer une seconde fois sur le continent. Les 
partisans de Jean-sans-Peur redoublèrent d'efforts pour 
paralyser Tardeur que le connétable mettait à augmenter 
les moyens de défense. Indigné de cette opposition perpé* 
tuelle , le comte d'Armagnac redoubla de sévérité* Aigri 
par ces tentatives continuelles , il voyait des ennemis 
partout, et traitait les grands avec une hauteur qui 
les indisposa singulièrement. Le connétable ayant mis 
sur pied le double de troupes soldées , éprouvait le 
besoin d'argent ; il voulut frapper la capitale et les 
provinces d'une contribution extraordinaire : on refusa 
de la payer. 11 dut envoyer ses Gascons en gamisaires 
(mangeurs dans les maisons , comme l'on disait alors). 
Son activité , sa résolution et son génie auraient sans 
doute surmonté toutes ces difficultés , s'il n'avait eu à 
combattre un nouvel ennemi plus terrible peut-être que 
tous les autres réunis : c'était le parti mitoyen. Cette 
faction mixte se forma , au milieu des calamités publi- 
ques , d'hommes méchants , timides et corrompus , qui 
n'osaient se prononcer ouvertement pour une des deux 
factions rivales : on distinguait parmi eux les bannerets 
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pusillanimes qui s'étaient cachés pour ne pas aller 
combattre dans les champs d'Azincourt , et les lâches 
qui avaient fui au commencement de l'action ; on les 
voyait , depuis quinze ans que durait la rivalité des 
deux maisons d'Orléans et de Bourgogne , changer tour 
à tour d'affection. Gomme la lutte devenait de plus en 
plus opiniâtre , ces hommes ne cherchèrent qu'à rester 
neutres sous le voile d'une fausse modération , qui n'était 
^qne de la peur : ils déploraient en public les excès 
des deux partis , et les blâmaient sans ménagement ; 
mais en secret ils excitaient , par leurs perfides dis- 
cours , le Bourguignon conti'e FOrléaniste , et TOrléaniste 
contre le Bourguignon. Un semblable parti devait pa- 
raître une chose nouvelle en France , dont les habitants 
pleins de franchise ne savaient point déguiser leurs 
véritables sentiments : il surgit au début d'un siècle 
dépravé , appelé le tombeau des mœurs. Depuis cette 
époque , la faction des prétendus modérés ne cessa de 
figurer dans nos querelles politiques ; on la vit ardente 
à pousser Français contre Français , du temps des 
Guises , pendant la Ligue ^ sous Louis XIII et sous 
Louis XIY. 

A la tête de cette association d'hommes perfides se 
plaça la détestable Isabeau de Bavière , digne chef 
d'un tel parti. Toujours impassible devant les maux 
qui accablaient la France , elle avait paru joyeuse 
en apprenant la catastrophe d'Azincourt , qui coûta 
la vie à tant de braves guerriers , divisés malheureu- 
sement d'opinion y mais tous réunis dans un même 
sentiment d'horreur pour cette femme coupable. La 
reine, que le connétable avait réduite à un rôle passif, 
observait en silence la lutte des factions ; renfermée dans 
sa belle maison de Vincennes , elle passait sa vie au mi- 
lieu des plaisirs souvent les plus criminels, tandis que la 
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mort moissonnait les membres de sa famille. De douze 
enfants il ne lui en restait que quatre ; le dauphin Jean 
venait d'expirer sous ses yeux : et cependant , insen- 
sible à ces pertes , dont la rapidité aurait dû l'efirayer^ 
Isabeau donnait des fêtes dont le luxe contrastait avec 
la misère publique. Ces fêtes se terminaient ordinaire- 
ment par quelques sales débauches. Juvénal des Ursins 
a voulu peindre son intérieur en disant : «Quelques 
guerres , quelques tempêtes et tribulations , les dames 
et damoiselles menoieut grand et excessif état , por- 
toient cornes merveilleuses , longues et hautes , et avoient 
de chaque côté deux grandes oreilles si larges, que quand 
elles vouloient passer l'huis d'une chambre i, il falloit 
qu'elles tournassent de côté. » 

Les modérés se réunirent à la reine , dans le double 
but de profiter des excès des deux factions rivales 
et de partager les dépouilles du peuple. Le nombre 
de^ces mauvais Français était assez formidable pour em- 
barrasser la marche du gouvernement : ils portaient le 
découragement dans toutes les âmes , et détournaient 
ceux qui désiraient se rallier au comte d'Armagnac , vé- 
ritable représentant de l'autorité légitime. Quelquefois 
les modérés , se parant d'un faux zèle , allaient oQrir 
leurs services au connétable ; et lorsque celui-ci récla- 
mait cet appui , ils trompaient son espoir par une subite 
défection , et se rapprochaient des généraux bour- 
guignons , à qui beaucoup d'entre eux servaient d'es- 
pions. Isabeau dirigeait toutes ces trames , en se 
réjouissant des embarras qu'elle suscitait au régent. 
Ce dernier , exaspéré à bon droit , n'écouta plus le 
respect qui l'avait retenu jusqu'alors. Dans un mo- 
ment oii le roi jouissait de quelque lucidité , d'Armagnac 
déplora devant lui les honteux débordements d'Isabeau. 
Charles VI ne connaissait pas cette partie de ses mal- 
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heurs ; sa tendresse pour sa femme avait survécu à la 
perte de tous les autres sentiments : il parut furieux , et 
repoussa ces imputations comme une véritable calomnie. 
Le connétable lui montra la possibilité de se convaincre 
du fait en allant surprendre la reine à Vincennes au 
milieu de ses favoris , dont il cita les noms. Charles YI, 
terrifié en entendant raconter les particularités dont 
l'accusateur appuyait son assertion , voulut partir pour 
Vincennes , quoique le jour fût sur son déclin : il se fit 
accompagner d'une garde nombreuse et du prévôt de 
Paris. Le prince rencontra sur sa route le sire de Bour- 
don , grand-maître d'hôtel d'Isabeau ; ce banneret salua 
profondément le roi , et passa au galop. Charles VI 
le reconnut fort bien : on le lui avait désigné comme 
le personnage le plus en crédit auprès de la coupable. Il 
ordonna au prévôt de Paris de courir après Bourdon et 
de l'arrêter , ce qui s'exécuta incontinent. Le roi revint 
sur ses pas , et en rentrant à l'hôtel Saint-Paul , il fit 
appliquer Louis de Bourdon à la question. Ce chevalier 
supporta les plus affreuses tortures sans rien avouer: 
le prince , qui était bien informé , donna l'ordre exprès 
de le lier dans un sac de cuir et de le jeter à la Seine 
par la terrasse de l'hôtel Saint-Paul , en face de l'île 
Louviers ; ce qui s'accomplit sur-le-champ (i). Il sem- 
blait que la tendresse d'Isabeau portât malheur à ses 
favoris ; c'était le troisième qui périssait tragiquement : 
Louis d'Orléans , Louis de Bournonville et Louis de 
Bourdon ; ce dernier , guerrier valeureux , s'était cou- 
vert de gloire à la bataille d'Azincourt (a) , et avait 

(i) Les écmains modernes disent que l'on mit sur le sac de cuir 
cette inscription : Laissez passer la justice du roi. Ce fait > d'ail- 
leurs peu probable , n'est point consigné dans ceux des historiens de 
ce siècle qui font autorité. 

(2) Voyez la Vie de Boucicaut , p. 222. 

TOM. IV. 4 
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toujours montré une grai^^e haiqe pour Jean-sans-Peur. 
Le roi ne borna pas sa vengeance au supplice de ce clie- 
valier ; il fit enlever la reine de Vincennes , et la relégua 
dans le château de Tours , sous la garde de trois ban- 
nerets chargés de la surveiller , et qui répondaient de 
sa personne. La perte de son honneur, la juste colère 
de son époux , la privation même de sa liberté touchè- 
rent faiblemeat Isabeau ; mais sa fureur ne connut pas de 
bornes lorsqu'on lui apprit que le dauphin s'était saisi 
du trésor qu elle avait confié aux moines de Saint-Denis, 
et que , non content des joyaux qui composaient ce tré- 
sor , le jeune prince s'était fait donner par force l'argent 
monnayé déposé par elle chez les négociants Sanguin 
et Lhuillier. Isabeau maudit son fils , en lui jurant une 
haine implacable : elle ne tint que trop bien ce funeste 
serment. Poussée par le ressentiment, cette femme sortit 
de la froide réserve à laquelle on la croyait condamnée 
pour toujours : la marâtre voulut jouer un rôle sur ce 
théâtre sanglant ; elle y apporta toutes ses fureurs : la 
scène prit dès-lors un aspect encore plus terrible. 

Isabeau , reléguée à Toiirs , implora l'assistance de 
Jean-sans-Peur : ce prince, irrésolu même dans ses mau- 
vaises actions , paraissait honteux de sa liaison avec 
l'Angleterre ; $es démarches équivoques décelaient les 
divers sentiments qui agitaient son âme : il se voyait isolé; 
ses efforts pour se ménager quelque puissant allié dans 
le royaume, avaient échoué. Le Bourguignon poussa un 
cri de joie en apprenant le fâcheux éclat qui venait d Sa- 
voir lieu dans la faqiille de Charles VI ; sa satisfaction 
redoubla lorsqu'il reçut le message d'Isabeau , qui le sup- 
pliait de la prendre sous sa protection. Cette nouvelle 
alliance lui offrait un moyen admirable pour tromper le 
vulgaire. Ce n'était plus, devait-on dire , dans des vues 
ambitieuses qu'il prenait les armes, mais pour embrasser 
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la défease d'une femme persécutée , d'une reine malheu* 
reuse , d'une mère outragée. Jean -sans -Peur s'élança 
de la Picardie à la tête de 60,000 hommes, se pro- 
posant d'enlever les diverses petites places vpisines de 
Paris : ayant été repoussé sur tous les points 9 il fut con- 
traint de battre en retraite et de prendre ses quartiers 
d'hiver , en restant sur la défensive ; car le connétable , 
ne disposant que de forces inférieures, avait su néan- 
nSoirïs le tenir cons,tamment en échec. 

Tandis que les généraux bourguignons formaient un 
nouveau plan de campagne , Jean-sans«>Peur , accom* 
pagné de 600 féodaux , prit le chemin de Tours , en 
passant par la Beauce. Isabeau lui avait fait parvenir 
une lettre qui l'informait du jour et de l'heure qu'elle 
irait entendre la messe à l'abbaye de Marmoutier. En 
effet , au jour désigné , Isabeau se rendit à l'église , es- 
cortée par le sire Du Laurens , son gardien , homme 
dur 9 qui parlait à la reine « irreverement , sans mettre 
c( la main à son chapel. » A peine le prêtre commencait-il 
l'office , que Hector de Saveuse , dirigeant l'avant-garde 
composée de gens d'armes flamands , investit l'église. 
Du Laurens , reconnaissant les troupes bourguignonnes, 
voulut se retirer en entraînant Isabeau ; mais cette prin* 
cesse s'attacha à la balustrade du maître-autel. Du Lau*^ 
rens, voyant entrer l'ennemi , se sauva par la sacristie, et 
se jeta dans une nacelle attachée au bord de la Loire; la 
frayeur le troublait tellement, qu'il se laissa tomber hors 
de la barque , et se noya. Le prince arriva quelques ius-^ 
tants après, et emmena la reine en la plaçant sur un 
palefroi au milieu de son escorte. 

Le mois suivant , la Picardie , la Champagne et la 
majeure partie de la Normandie se révoltèrent contre le 
gouvernement royal , à l'instigation du duc de Bourgogne. 
Le dauphin , ses ministres, le connétable et le conseil , 

4. 
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justement indignés , déclarèrent une seconde fois ce 
prince criminel de lèse-majesté , ainsi que ses adhérents. 
Jean-sans-Peur lança un pareil manifeste contre d'Arma- 
gnac et les Orléanais. Ces deux publications portèrent le 
feu d'un bout du royaume à l'autre : les haines particu- 
lières, s'alliant aux divei'gences politiques, provoquèrent 
des assassinats et puis des représailles. Les circonstances 
devenaient si graves , qu'il paraissait au-dessus du pou- 
voir humain de les maîtriser : car, pour surcroît de 
malheur , Henri V , débarqué de nouveau en France avec 
25,000 homines , envahissait la Normandie , pendant 
que le duc de Bourgogne marchait sur Paris à la tête de 
5o,ooo soldats bien aguerris. Le comte d'Armagnac se 
vit alors obligé de recourir à des mesures extraordi- 
naires , qui irritèrent encore plus contre lui le peuple 
de la capitale. On disait sans ménagement qu'il ne pou- 
vait plus rester au timon des affaires , que le duc de 
Bourgogne seul était capable de les mieux diriger. Le con- 
nétable ne se laissa intimider ni par ces rumeurs , ni par 
les manœuvres de ses ennemis secrets , ni par l'approche 
de Tarmée ennemie. Jean-sans-Peur, ayant ravagé le pays 
qui sépare Tlle-de-France de l'Artois , vint établir son 
camp à Mont-Rouge : de ce point le Bourguignon pou- 
vait embrasser d'un coup d'œil cette ville immense qu il 
avait déjà gouvernée en maître , qu'il avait souillée de 
crimes , et où il lui restait encore tant de sang à verser. 
En arrivant à Mont-Rouge , le duc fit ses dévotions 
dans la chapelle du monastère , et le lendemain matin 
il envoya au roi un héraut porteur d'une lettre dans 
laquelle , protestant de sa fidélité pour le monarque , 
le fourbe lui offrait ses services. Une fièvre maligne 
retenait Charles VI dans son lit ; ce fut le dauphin qui 
se chargea de faire la réponse : « Hérault , ton seigneur 
de Bourgogne , dit le jeune prince , montre mal qu'il 
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soit notre bienveillant , comme il nous Téci it : s'il veut 
que Monseigneur le roi et nous le tenions pour notre 
parent loyal , vassal et sujet , qu'il aille combattre le roi 
(l'Angleterre , ancien ennemi de ce royaume. » 

Sur ces {entrefaites , un incident singulier accrut en- 
core les embarras du dauphin et de ses ministres. 

Le concile de Constance venait de mettre fin au schisme 
par la déposition de Jean XXIII ( 1417 ) 9 et en élisant 
Othon de Colonne , qui prit le nom de Martin Y : selon 
l'usage établi , les pères informèrent tous les potentats 
de l'exaltation du nouveau pape. Le concile avait dé- 
,c1aré le connétable schismatique comme partisan de 
l'antipape Pierre de Luna , et décida que , vu la ma- 
ladie de Charles YI et la jeunesse de son successeur , le 
duc de Bourgogne seul devait exercer la régence. Le 
messager de l'Eglise vint trouver ce prince à Meudon , 
son quartier -général, et lui remit la bulle de notification. 
Jean-sans-Peur , s'appuyant sur la décision du conclave, 
revendiqua hautement l'administration du royaume , 
en vertu de la bulle qui consacrait ses prétendus droits. 
Les malheurs publics n'avaient point affaibli chez les 
Français le zèle religieux ; on reçut généralement avec 
respect cette décision émanée des évêques assemblés : 
les amis du Bourguignon en profitèrent pour échauf- 
fer la multitude. Les modérés , voyant Jean-sans-Peur 
à la tête d'une armée formidable, se déclarèrent ou- 
vertement en sa faveur, et ne négligèrent rien pour 
augmenter la fermentation qui régnait déjà : 200^000 
personnes , sans compter les enfants , se trouvèrent 
réunies , dit le Journal de Paris , sur les places et 
sur les quais. Ni l'activité du prévôt , ni les efforts 
des magistrats , ni les remontrances du parlement ne 
parvinrent à calmer le peuple; la nuit , la lassitude , et 
surtout la neige qui tombait sans interruption , purent 
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seules dissiper les attroupements. Llrritation peinte sur 
tous les visages faisait pressentir une catastrophe : elle 
eut lieu le 39 mai i4i8. 

Le ressentiment d'un artisan obscur devint la cause 
première de cette révolution épouvantable. Cet homme , 
âgé de vingt-six ans y se nommait Perrinet Leclerc ; il 
était fils d'un marchand de fer établi sur le Petit-Pont , 
et quartenier de la porte Saint-Martin. 

Chaque quartenier avait la police d'un arrondissement 
et la garde d'une porte : ce magistrat , indépendant de 
l'autorité militaire , tenait sous ses ordres un certain 
nombre de bourgeois qui montaient la garde aux bar- 
rières. Une disposition de l'année précédente prescrivit 
de murer toutes les portes, à l'exception de ceUes du Tem- 
ple , de Saint-Germain et de Saint-Martin , faites de 
deux énormes pièces de bois rapprochées à quatre pieds 
l'une de l'autre ; on remplissait l'intervalle de pierres et 
de morceaux de fer : cette lourde masse tournait diffici- 
lement sur ses gonds. Les portes restaient ouvertes pen- 
dant le jour ; une division de troupes soldées en gardait 
l'entrée, et la fermait au moindre signal donné par les 
sentinelles placées sur la tourelle : mais à la nuit tom- 
bante les énormes battants se rapprochaient , on les 
unissait l'un à l'autre au moyen de fortes serrures dont 
un officier allait remettre les clefs au quartenier. Dès ce 
moment les troupes soldées rentraient dans leurs quar- 
tiers , et la garde se réduisait à un peloton de douze ar- 
chers bourgeois, qui devaient donner l'alarme dans 
le seul cas de tentative d'escalade. On voit d'après ces 
détails , consignés dans le Journal de Paris , que le ser- 
vice intérieur était assez, mal réglé. 

Tanneguy-Duchâtel , prévôt de Paris , confia la garde 
des portes à trois bourgeois reconnus très- dévoués au 
connétable : celle de Saint-Martin a Jean Pivers , maître: 
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chaudronnier ; celle du Temple à Symaret Dubois , 
enlumineur d'estampes ; et celle de Saint- Germain à 
Leclerc , marchand de fer : ce dernier, fort âgé , parta-^ 
geait ses fonctions avec son fils aîné. Un soir le jeune 
Leclerc y faisant sa ronde accompagné de quelques &r* 
chers , fut insulté par les gens de plusieurs membres 
du conseil ; il porta plainte aux deux prévôts , mais on 
lui donna tort en employant même des formes propres 
à le blesser. Perrinet Leclerc , regardant cette décision 
comme un sanglant aflfront , ne idéguisa pas son mécon- 
tentement , et l'exprima avec la chaleur naturelle à son 
âge. Les émissaires de Jean-sans-Peur excitèrent son 
ressentiment par mille propos ^ et finirent par lui per- 
suader que le seul moyen de venger son offense était 
de servir les intérêts de leur maître* Perrinet ^ une fois 
lancé dans le parti bourguignon , fit à son tour des 
prosélytes , et gagna des jeunes gens aussi ardents que 
lui , tels que Jean Thiébert , fils d'un boucher , Perrin 
Bourdechot , marchand de drap , etc. Il séduisit même 
les bourgeois de sa section , chargés de la garde de la 
porte Saint-Martin : le souvenir des châtiments terribles 
infligés naguère à des conspirateurs ne put l'arrêter dans 
la fatale détermination de livrer cette barrière à l'en- 
nemi. Les conjurés fixèrent l'exécution du projet à la 
nuit du 28 au 29 mai. 

Vers huit heures du soir , par un temps des plus som- 
bres , Lille-Adam , général bourguignon , chargé du 
coup de main , partit de Pontoise avec 800 chevaux et 
3 00 archers à pied , ayant pour lieutenants les sires de 
Chatellux, de Ghevreuse , de Mailli , de Yarigni , Levau 
de Bar et Lionnel de Bournonville. Lille-Âdam tourna 
Paris , s'approcha de la porte St-Germain , et y fit une 
pause en attendant qu'on donnât le signal convenu. Sur 
les deux heures après minuit , le jeune Perrinet | qui 
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couchait dans le même lit que son père selon Tusage de 
ce siècle ^ profitant du sommeil du vieillard , lui déroba 
les clefs placées sous le chevet ; il sortit de la maison 
sans bruit, et alla joindre quelques conjurés qui l'atten- 
daient au coin de la rue Sain t-André-des- Arcs (i) : il 
rencontra d'autres Bourguignons à la Croix-Rouge i et 
tous ensemble volèrent vers la porte Saint-Germaiil , 
dont les soldats de garde, gagnés également, le reçurent 
avec transport. Perrinet ouvrit les serrures , et la porte 
tourna pesamment sur ses gonds : Lille-Adam se préci- 
pita au galop dans cette ouverture. Lorsque toute la 
troupe fut entrée , Perrinet referma les portes et jeta les 
clefs par-dessus les remparts ; on ne sait dans quel but. 
Les historiens contemporains citent le fait , mais aucun 
d'eux n'explique le motif d'une action aussi étrange. 

Lille-Adam s'avança dans Paris , descendit la rue 
Saint-Jacques , passa la Seine sur le Petit-Pont , fran- 
chit celui du Change , et arriva sur la place du Châtelet, 
oîi il trouva 1,200 conjurés. Ce général s'étant concerté 
quelques instants , partagea sa division en détachements 
qu'il envoya dans différentes directions , la Grève , le 
Louvre , les rues Saint-Denis et Saint-Martin ; il ordonna 
à ses soldats de pousser les cris de vive la paix ! vive le 
duc de Bourgogne / A ce signal , les partisans de ce 

(i) Le Père Daniel et Tabbé de Choisi se sont trompés en disant 
(Hist.de Charles VI) qu'on éleya, en l'honneur de Perrinet, une statue 
au coin de la rue St-André-des-Arcs : ils se rendirent les échos d*une 
erreur populaire. En i5oi , quatre-vingts ans après la surprise de 
Paris par les Bourguignons ^ l'Hôtel-Dieu acheta la maison formant 
l'angle de la rue St-André. L*acte de vente ne faisait point mention 
de la statue. Au commencement de 1700 cette maison fut rebâtie à 
neuf; les tailleurs de pierre, soit hasard , soit intention , façonnèrent 
grossièrement une tétc d'homme sur le haut de la borne du coin de 
la rue: cette borne n'ciiste plus. Doit-on croirequcle gouvernemcnv 
de Charles YII eût conservé un pareil moiiumenl,? 
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prince et ceux de la reine, les modérés surtout, sor- 
tirent de leurs maisons , et se joignirent aux mécon- 
tents. En peu d'instants Paris fut livré au désordre le 
plus effrayant. Lille - Adam courut à Thôtel Saint- 
Paul , pénétra dans les appartements de Charles YI , 
arracha l'infortuné de son lit , le mit de* force sur un 
cheval , et le promena dans les rues : plusieurs de 
ses officiers s'étaient portés chez les magistrats et 
chez les barons connus pour leur attachement au dau- 
phin , et se saisirent de leurs personnes. Le président 
Louvet , celui que l'on cherchait avec le plus d'acti- 
vité , parvint cependant à s'échapper ; Juvénal des 
Ursins (i) , avocat du roi , père de l'historien , ne dut 
son salut qu'à un avis que lui fit donner son ancien ami , 
Levau de Bar , un des bannerets bourguignons entrés 
avec Lille-Âdam ; le chancelier de Marie se vit arrêté 
dans sa maison attenant l'église Saint-Leu ; les évêques 
de Laon , de Lizieux , de Goutances , de Saint - Là , 
furent également pris chez eux : Lille-Âdam ordonna 
de s'assurer de ces prélats , mais de garantir leurs 
jours. On les jeta tous en prison pêle-mêle avec des 
malfaiteurs. Restait encore Tanneguy-Duchâtel : cet of- 
ficier , en sa qualité de prévôt , logeait à Thôtel-de-ville , 
sur la place de Grève ; éveillé de bonne heure par le 
tumulte , il se leva précipitamment , s'élança seul dans 
les rues , renversa tout ce qui s'opposait à son pas- 
sage ) et arriva au Louvre pour s'emparer du dauphin 
encore endormi ; il l'enveloppa dans sa robe à relever , 
le chargea sur ses épaules , et sortit du Louvre par une 



(i) La \i11c de Paris avait donné k Jean JouTenal (plutôt que Ju- 
vénal) l'hôtel des Ursins, pour reconnaître les services rendus par 
lui dans les troubles de i383 ; Jouvcnal prit les armes et le nom de 
cet liôtcl. 
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la princij^iile. Taiiiie^^uy - DiicliûLel Iraveisail la ville 
charge de ce pre'cicux fardeau , lorsqu'il rcriconlra , 
derrière le Clialelet , le vice- cLancelier llobert - le- 
3Iassou qui fuyait h cheval ; il l'arrêta en le conjurant de 
l'aider à sauver riiéritier du trône. Ilobert-le Masson (i) 
mit pied à terre et donna son destrier au prince , qui , 
grâce au zèle de ces deux hommes fidèles , parvint sain 
et sauf aux barrières de la Daslille , dont les Gascons 
gardaient l'entrée : sans perdre un seul instant , Tanne- 
guy-Duchatel sortit de la forteresse par la poterne et 
courut se renfermer avec le dauphin dans Melun , ville 
très-dévouée et regardée comme imprenable. 

Ce dauphin , sauvé si miraculeusement, était le der- 
nier fils de Charles VI ; sa mort pouvait aplanir au 
Bourguignon le chemin du trône. Certes, la vie de cet 
enfant courait un danger capital au milieu de ce tu- 
multe , et Ton conçoit facilement la grandeur du ser- 
vice que Tanneguy-Duchâtel rendit dans cette circons- 
tance. 

Bientôt la Bastille se remplit d'une foule d'Orléa- 
nais qui fuyaient la mort: le maréchal de Ilieux et 
rintrépide Barbazan , ayant rallié plusieurs postes oc- 
cupés par les Gascons , battirent lentement en retraite , 
et protégèrent la fuite des royalistes , dont ils sauvèrent 
ainsi un nombre considérable. Quant au connétable, il 
ne put jamais gagner les abords de la Bastille; on se porta 
en foule à son hôtel , situé dans la rue Saint-Iîonoré : 

(j) Iai pnjbifient U-'-nanL dit que le cliancejicr I\(jl)(jrl-le-!\Ias.soii 
sauN.'j la \ic du dauphin , et i:l* fail \uÀnl inentiou de Taiineuuy : <^'> 
conroit que cet hiblfn ieii \euille laisser lùuL le niéiite de c<"He acti^-n 
glorieuse à un magiblral, puisque lui-iuèrue aj)j)arleuait à la lohe. 
cejjeiidanl toiiles les relations assurent (jue Ducliàlel eut la princi- 
pale pari à f'e! acte de d'':\(HH'n)ent. 
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il en était sorti de bonne heure , travesti en marcliantl ; 
il s'égara dans les rues , sans pouvoir joindre ses Gas^ 
cons. Craignant d'être reconnu lorsque le jour viendrait , 
le comte d'Armagnac se jeta dans la maison d'un maçon , 
qui le cacha au grenier ; mais le soir même on publia 
un ordre du joar qui prononçait la peine de mort 
contre celui qui donnerait asile à un Orléanais. L'artisan 
épouvanté alla déclarer à Lille-Adam qu'il avait dans sa 
maison le comte d'Armagnac : le général bourguignon en- 
voyai Levaude Bar, commandant uneforteescorte, arrêter 
le connétable , qui fut conduit au Louvre , et transféré 
le lendemain à la Conciergerie. La multitude s'ameuta 
sur son passage , et voulait le mettre en pièces. Levau 
de Bar ne sachant comment le garantir , le prit en croupe 
derrière lui , partit au galop , fendit la presse , et arriva 
au Louvre avec son prisonnier. On massacra dans cette 
journée 522 personnes bien connues; on pilla le collège 
de Navarre et plus de i,5oo maisons: car pour le peuple 
Tunique but de toutes les révolutions est de piller ; un 
seul ravit le pouvoir , et les autres ravissent le bien des 
particuliers. 

Les chroniques du temps ne disent pas ce que devint 
Perrinet Leclerc au milieu de ces désordres ; il n'en 
est plus question dans l'histoire de Charles VI et de 
Charles VIL 

La Bastille capitula au bout de quinze jours ; on en 
donna le commandement au sire de Gany. Nonobstant 
tous ces avantages , ni le duc de Bourgogne ni la reine 
ne venaient se montrer à cette tourbe qui s'était sou- 
levée pour leurs intérêts. Isabeau annonça froidement 
qu elle ne se croirait en sûreté à Paris que lorsqu'on se 
serait défait de tous les Armagnacs : cette seule phrase 
fut le signal d'une seconde boucherie bien plus épouvan- 
table que la première. Depuis l'entrée des Bourguignons, 
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le bas peuple se montrait insatiable de carnage t le pro- 
jet d'un pillage général se forma en secret et à l'insu des 
généraux de Jean-sans-Peur , uniquement occupés de se 
partager les principaux emplois et les riches dépouilles 
des barons détenus. Cette conspiration , tramée au mi- 
lieu d'une autre conspiration, suivait l'impulsion de deux 
hommes audacieux, Lambert, fabricant de pots d'é- 
tain , et Capeluche , bourreau de la ville. 

Onze heures de la nuit sonnaient , un dimanche 1 2 
juin 1418 , lorsque plusieurs voix crièrent alarme à la 
porte Saint-Germain , comme si l'ennemi voulait forcer 
les barrières. Aussitôt le menu peuple se saisit de maillets, 
de vieilles épées et de haches ; en peu de temps 4O9O00 
hommes se trouvèrent réunis aux Halles , à la place Mau- 
bert , au Châtelet, à la Grève et sur les ponts: les agents 
secrets du duc de Bourgogne avaient amassé dans l'hôtel 
d'Artois , appartenant à ce prince , quantité d'armes ; 
ils en distribuèrent à tous ceux qui se présentaient. 

Le jour paraissait à peine lorsque l'air retentit de 
ce crî : Tuez , tuez tous les Armagnacs, Aussitôt les 
bandits se portèrent par pelotons dans les divers quar- 
tiers ; les bouchers marchaient en tête de chaque 
division: ils se dirigèrent vers les prisons, firent main- 
basse sur les gardes , les geôliers et les prisonniers , 
parmi lesquels se trouvaient beaucoup de détenus pour 
dettes, et même des Bourguignons arrêtés par l'ordre 
du dauphin , et qu'on n'avait pas encore songé à mettre 
en liberté. Le chancelier de Marie , «7 prélats , le recteur 
de l'université , i5o bannerets , chefs de très-anciennes 
familles , furent immolés , ainsi que 3,ooo autres per- 
sonnes de tout âge et de tout sexe. Le connétable , arra- 
ché de la Conciergerie , eut la tête écrasée sur la pierre 
de marbre du Palais ; on le mit tout nu , et un boucher 
lui leva sur le dos un lambeau de chair pour figurer la 
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bande , signe de ralliement de son parti. Le corps fut 
abandonné à une troupe de petits enfants , qui lui atta- . 
chèrent une corde aux pieds et le traînèrent un jour 
entier. Ainsi périt , à l'âge de ciuquante-trois ans , Ber- 
nard d'Armagnac , septième du nom , général brave et 
expérimenté : les historiens contemporains, tous dévoués 
au parti bourguignon , n'ont pu blâmer en lui qu'une 
sévérité excessive. 

Dans cette affreuse tuerie, chacun recherchait son 
ennemi personnel : tout ce qui était ouvrier s'achar- 
nait après Jean Claude , maître charpentier, employé 
à l'arsenal , homme très-dur. a Lorsqu'un ouvrier lui 
demandait de l'argent , dit le Journal de Paris , il lui 
donnait un blanc; le manœuvre se récriait sur la modi- 
cité de la somme : « Va , va , répondait-il , tu peux avec 
cela acheter une corde pour te pendre. » 

Le sire de Grandpré , le prieur de Saint-Denis, Pierre 
de Gajaut , maître des requêtes , Remonet de la Guerre, 
un des meilleurs officiers du connétable , Odoard Baillet, 
le plus savant docteur de l'université , Chariot Poupart , 
argentier du roi , périrent dans la prison du Temple. 
Une des particularités les plus singulières de cet événe- 
ment fut le rôle que jouèrent Lille-Adam , Chatellux , 
Levau de Bar et surtout Jean de Luxembourg , nommé 
prévôt à la place de Tanneguy-Duchâtel. Ces généraux 
bourguignons , entrés dans Paris le 29 mai , et qui de- 
puis douze jours gouvernaient au nom du roi, ne purent 
comprimer le mouvement populaire concerté à leur insu. 
Us se réunirent au nombre de i ,000 , tous à cheval , et 
marchaient en silence au milieu de la foule des bri- 
gands. Ces guerriers , qui avaient aiTronté la mort dans 
tant de combats , paraissaient saisis d'effroi à l'aspect 
de tous ces massacres ; aucun d'eux n'éleva la voix pour 
prendre la défense de quelques malheureux, égorgés sous 
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leurs yeux , ou écrasés sous les pas des chevaux , « et n'y 
estoit si hardi , s'écrie le contemporain Jean Lefèvre , 
qui osât dire parole , sinon , vous faites bien , mes en- 
fants, » Lilie-Adani) Ghevreuse et Chatellux sauvèrent à 
grand' peine plusieurs riches feudataires en les prenant 
en croupe derrière eux , et lorsque le danger fut passé ils 
en exigèrent de fortes rançons , comme si on les eût pris 
en pleine guerre : Lille-Adam et les autres officiers ga- 
gnèrent 100)000 écus à cet étrange négoce (i)l II 

Guillaume Cyrasse , doyen des maîtres layetiers ^ 
nommé prévôt des marchands par Tanneguy-Duchâtel , 
fut le seul qui montra du courage dans cette crise , et 
qui voulut arrêter la furie des bourreaux ; mais le 
peuple fondit sur lui pour le tuer ; en se débattant 
contre ses meurtriers , Gyrasse tomba dans un soupi- 
rail de cave : cette circonstance lui sauva la vie. Les 
rebelles nommèrent d'eux-mêmes , sur-le-champ , un 
autre prévôt des marchands ; ce fut l'épicier Noël , bour- 
guignon exalté. 

Les exécutions ne finirent pas le 12 juin ; on égorgea 
pendant quatre jours de suite : dans ce court espace de 
temps , plus de 2,000 personnes périrent au sein de leurs 
foyers. Les brigands passaient par-dessus leurs haillons 
de ridies habits de bannerets , de chevaliers , des robes 
de présidents , même des vêtements de femmes , et cou- 
raient ainsi les rues, foulant aux pieds les cadavres qui gi- 
saient dans les carrefours sans que personne songeât à les 
enlever. Gomme il faisait déjà très-chaud, ces coips entrè- 
rent promptement en putréfaction: « Hais , dit la Ghro- 
nique, dans la nuit du i5 juin il plut tant' fort que onc- 
ques ne sentirent mal odeur; mais furent lavés par force 
de la pluie ^ que au matin n'y avoit ne bête , ne or- 

(i; Saint-Remy. 



(iiMcs sur leurs jjlaycs. » Au milieu de ces lioneurs 
arriva la Saint-Médard , que l'on fêtait soigneusement 
cha([ue année : il était d'usage quc^ les membres de la 
confrérie de saint Landry , patron des ouvriers , se l'en- 
(lissciit à l'église Saint-Eustaclie , en procession, parés 
de couronnes de fleurs. Tous ces hommes du 12 juin , 
repus de sang, voulurent chômer cette fctc comme dans 
les temps les plus heureux, et couvrirent leurs têtes 
hideuses de chapeaux de (leurs : les maîtres de la con- 
frérie firent plus de neuf cents de ces chapeaux. «Le 
moustier de St-Eustache , dit Juvénal des Ursins , étoit 
tout plein de monde ; n y avoit ne homme , ne prêtre, 
ne autre qui n'eût en sa tête un chapel de fleurs ver- 
meilles , et sentoit tant bon le moustier , comme s'il 
fût lavé à Teau rose. )) Le soir , les roses efTeuilIées 
couvraient la terre , se mêlant aux membres épars des 
victimes. 

\a\ lassitude et des maladies effrayantes , suite d'une 
intempérance immodérée , calmèrent la fureur de la po- 
pulace. L'effroi retenait chez eux la plupart des bour- 
geois; la capitale offrait l'aspect d'une vaste solitude; les 
relations les plus intimes avaient cessé, chacun restait ren- 
fermé. Le 3o juin était le F^andy , célébré ordinairement 
avec beaucoup de joie par les élèves de l'université ; 
ce jour-là ouvrait également une foire très- fameuse pour 
Paris : mais cette année la vente fut nulle , très-peu de 
marchands étalèrent ; on vendit quelques paires de sou- 
liers de Urabant dans la grande rue Saint-Denis , et tout 
se borna là (1). 

Le mois de juillet commença par d'autres excès ; on 
pilla et l'on tua de nouveau. L'exaltation remplissait 
tous hs esprits. Un soldat de Lille-Adam , sortant d'un 
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cabaret au coin de la rue aux Ours ^ se jeta furieux sur 
une statue de la Vierge placée à l'angle opposé , et la 
frappa de sa dague : cette profanation émut le peuple , 
qui 9 au milieu de la plus affreuse licence , conservait 
encore des idées religieuses. On cria au sacrilège ; des 
spectateurs assurèrent avoir vu jaillir du sang de la 
statue : on se saisit du coupable , et on le pendit. Depuis 
cette époque , en expiation de Pattentat consommé 
par l'archer ^ on brûlait , le 3 juillet de chaque année , 
au coin de la rue aux Ours , un homme d'osier armé 
d'un poignard. (1418.) 

. Ce fut le lendemain de cette scène , le 4 juillet 1418, 
que le duc de Bourgogne fit son entrée dans Paris , dont 
il était-maître depuis six semaines. Jean-sans-Peur avait 
différé d'y venir , pour ne pas assister aux massacres 
exécutés par ses ordres : Isabeau de Bavière l'accom- 
pagnait. L'arrivée de ces deux personnages fut célébrée 
comme un triomphe : les bourgeois, vêtus de bleu , cou- 
leur de la reine , offrirent au duc et à son fils aîné une 
robe de velours également bleue ; le peuple bordait la 
haie et criait Noël , en signe de joie ; on jetait de la 
feuillée devant le char d'Isa])eau , de cette femme im- 
• pudique , naguère si détestée , et que les Parisiens appe- 
laient/a grande truie. Les fleurs que l'on semait sur les 
pas de Jean-sans-Peur et de la reine , ne cachaient point 
les atrocités qui venaient de se commettre : ils virent des 
maisons incendiées , d'autres abandonnées , des meu- 
bles brisés , des vêtements sanglants et des lambeaux de 
chair humaine que des chiens se disputaient encore. Les 
bouchers vinrent au-devant du prince bourguignon , et 
lui demandèrent un salaire ; Jean-sans-Peur fut obligé 
de les accueillir : ils avaient si bien secondé ses fureurs I 
On le vit prendre la main de Capeluche , bourreau de 
la ville , le chef populaire le plus influent. Après avoir 



ARTHCR DE fiREtACNE. 65 

Û*âi^énsé la majeure partie de la capitale , lé cortège 
se rendit à l'hôtel Saint-Paul , oh Ton avait transporté 
le roi une seconde fois. Charles VI reçut le duc et Isa- 
bedu d'Un air étonné ; il combla sa femme dé caresses, 
sans se rappeler ràffairè de Bourdon. La particularité 
là plus extraotdihaire de la maladie du roi consistait 
dans l'oubli total 'du passé : à cette occasion la Chro- 
ni()ue de Jean Lefèvre dit ': *Le roi estoit de tout contenti 
des Bourguignons et des Armagnacs , et peu lui estoit 
indifférent comme tout allât. » 

Jean de Nevers , vainqueur des Armagnacs , maître 
de la personne de Charles VI , régnant sans entraves 
dans Paria, se trouva bientôt aussi embarrassé que 
le connétablef i-étaîl: deux mois auparavant : les Orléa-^ 
nais , réunis sous les ordres de Tanneguy - Duchâtel , 
resserraient les faubourgs comme les Bourguignons le 
faisaient précédeminent.' Les Gascons , brûlant de ven- 
ger la moi't du comte Bernard, leur général, leur 
maître 'chéri , poussaient chaque jour des reconnais- 
sances jusqu'aux barrières. Jean-sans-Peur ne songeait 
qu'à donner une forme nouvelle à son gouvernement; 
il institua un conseil de finances , nomma des magis-* 
trats , deux maréchaux de France (Lille- Adam et Cha- 
tellux), et un connétable qui fut Charles de Lorraine; 
Levau de Bar se chargea à regret des fonctions de 
prévôt. Le régent se vit bientôt entravé dans ses 
opérations par les prétentions du parti populaire , qui 
voulait s'arroger la suprême {Puissance. A son entrée 
dans la capitale ^ le duc avait lui-même augmenté 
rinfltienee dé ce parti j 'en dévouant à ses coups cer- 
tains hommes échappés aux haches des meurtriers. 
11 chargea Gapeluch^ de former une commission pour 
juger ces derniers Armagnacs. On conçoit quel devait 
être le tribunal dont le bourreau nommait les membres, 

TOH. IV. 5 
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et dont il s'institua le président: cet .homme appelait} 
les royalistes à sa barre , les condamnait. qt les ^é- 
cutait lui-même. Bientôt ce chef de rebelles fut afissi 
absolu que le re'gent; il vint plusieurs fois jusqi^e^daa$le 
palais de ce prince se saisir des bannçrets qui . avaient 
encouru sa dîsgi:âce. Capeluche arracha de rhôjtei de la 
reine le vieux Hector de Chartres , père de l'archevêque 
de Reims , et JLouis Maçonrjet , chevalier octogénaire j 
il leur trancha, la tête le jour sifivant^ Ses moindres, 
volonte's étaient satisfaites sans rencontrer la plus légère 
opposition , et chacun se prosternait aux pieds de cet 
ignoble tyran , tant le sentiment de la crainte exerce de 
la puissance. Jean-sans-Peur voyait à chaque instant 
son autorité méconnue par ces furieux ^ gui depiandaient 
hautement de gouverner selon leurs caprices. Pour se 
délivrer de si terribles auxiliaires 9 le Bourguignon eut en-, 
core recours à l'adresse , moyen qui ne lui faillit jaipai^s. 
Il fit semer le bruit que la tour de Montlhéiû , gardée 
par une faible garnison d'Orléanais, contenait un tré- 
sor considérable depuis peu découvert ,. p^oyena^it. du 
fameux connétable de Clisson , qui passait pour avoir . 
possédé d'immenses richesses. Les brigands , trompés 
par ce leurre , sortirent au nombre de io,pop^ içt atla^* 
quèrent Montihéri sans aucun succès : cette tenta-, 
tive coûta beaucoup de monde^ A l'issue de Pexpé- 
dition , ils voulurent rentrer dans Paris : on refusa f^^ 
leur en ouvrir les portes ji, ils sq répandirent daqs )a. 
campagne , et furent exterq3tr)e$ p£^r Ifs paysan^ ^i^ 
aux Orléanais. Le duc de Bourgpgne profita dç l'absence 
de ces 10,000 agitateurs pour réduire au néai^t,. le. vftf te; 
de ces bandes dévastatrices. : Qapeluchie fut J,e .pfei^ier 
sacrifié. Cet homme féroce venait de iatre traîner à sou 
tribunal une jeune femme grosse de six mpis^ vçuve. 
d'un Armagnac mas;5acré le 12 juin; il la condamna 
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h mort , et l'immola de ses propres main». Cette action 
horrible produisit un mouvement d'indignation, unin 
verael; en peu; d'iojstMt» toute iâf viHe fM; instruite 
d'un crime aussi aOTréux : on se porta «n «foule à l'hôtel 
Saint*-Po^l pour en demander lift punition. Jean-sans-* 
Feur , charmé de> trouver un prétexte légitime ^ fit arrêter 
Capeluche qui buvait dans un cabaret des Hallea; on lé 
laissa une nuit au fond de son cachot. Le lendemain , 
l'espèce de* parlement nouvellement institué lui appli- 
qua la même peine que cette malheureuse femme avait 
subie la veille. Capeluche entendit prononoer sa sen- 
tence sans s'émouvoir : on le conduisit à la Grève , mais 
il manquait un bourreau ; et , chose étrange I parmi ces 
Parisiens qui avaient égorgé de sang - froid des mil- 
liers de leurs concitoyens , on ne trouva personne qui 
voulût se charger d'exécuter ce scélérat. 11 ihllut con- 
traindre son vale^ , |eune encore , de remplir rof&ce 
de son maître. Capeluche donna froidement la dernière 
leçon à son successeur , lui indiqua l'endroit oh le bras 
devait frapper , aiguisa loi-^même lé glaive , et présenta 
la tête à -son élève , qui Tabattit d'un seul coup. 

La mort de Capeluche laissant le parti populaire sans 
chef , le duc de Bourgogne se trouva délivré d'une ri-^ 
valité très-redoutable ; mais une nouvelle calamité vint 
augmenter ses embarras. Le sang répandu dans les 
massacres de }ùin , ces cadavres laissés long-temps sans 
sépulture ^ le peu de soin donné à l'assainissement d'une 
cité populeuse , toutes ces causes réunies engendi^èrent 
une épidémie diont les- premiers symptômes se déve- 
loppèrent au milieu de l'automne i4iB. Ce fléau com- 
mença par enlever quarante individus par jour ; le 
nombre quintupla eu peu de temps : les hommes de 
trente ans succombaient plus tôt que les vieillards ; les 
cimetières ne suffisaient plus pour contenir les morts » 

5, 
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on creusait de vastes fosses qui recevaient 600 corps 
jetés pêie-iinêle, * •. ..j . 

Le prévôt, deà marchands et le parlement firent ras^ 
sembler lès fossoyeurs pour connaître approximati- 
vement la rnass^ des victimes ; d'après le rapport y on 
consigna sur less registres que depuis la Nativité de la 
Vierge jusqu'à la Conception ( trois mois ) , on avait mis 
en terre 100,000 personnes y compris les enfants. Le 
)our de la Saint-Crépiu ^ la corporation des cordonniers 
se réunit, et voulut s*assurer des pertes qu'elle avait 
essuyées : les informations prouvèrent que dans les mois 
de septembre et d'octobre il était mort 1,800 cordon*- 
niers , maîtres ou garçons. ( Journal de Paris , p. 5o. ) 

Les habitants que le fléau épargnait avaient à lutter 
contre la famine : un setier de blé coûtait quatre francs , 
c'était six fois plus que dans les temps ordinaires. Un 
enfant de quatorze ans mangeait par jour pour dix-huit 
deniers de pain. La foule assiégeait dès l'aurore les 
boutiques des boulangers ;. des malheureux dévoraient 
le pain bouillant, et la plupart s'étouQaient en l'avalant. > 
L'épidémie s'étendit hors de la capitale , dans un rayon 
de cinquante lieues ; les provinces non envahies par la 
maladie se trouvaient au pouvoir des Anglais, ou livrées 
aux fureurs de la guerre civile. 

Les massacres du 1 2 juin , loin d avoir abattu la fac- 
tion orléaniste, avaient au contraire doublé son énergie. 
Les parents de ceux que le fer des Parisiens avait mois- 
sonnés, ne mirent plus de bornes à leur ressentiment; 
les villes et les campagnes devinrent le théâtre de com- 
bats perpétuels ; les paysans , pillés par les deux partis , 
abandonnèrent la cultm-e des terres , et se réfugièi^ent 
au fond des bois : ils ne tardèrent pas d'en sortir, et se 
vengèrent aussi bien sur les Armagnacs que sur les Bour- 
guignons. Les moines , expulsés des monastères , s'ai^ 
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mèrent également et se servirent du glaive à leur tour; 
on finit par s'exterminer pour la possession de qufel^ues 
alimentis : les vivres devenaient si rares , que l'argent 
ne pouvait plus en procurer. Les Anglais , insensibles à 
tant de maux , foulaient cette terre de désolation , et 
s'emparaient des places fortes , dont la plupart n'a- 
vaient ni habitants , ni garnison. Du nord aà midi la 
France offrait le spectacle le plus pitoyable ; ce pays , 
si florissant sous les premiers Capétiens , ne jprésentait 
plus que l'aspect de la misère. Jean de Nevers , prin- 
cipal auteur de tant de désastres , ne régnait que sur 
des ruines , et mille obstacles l'empêchaient encore de 
jouir paisiblement d'une si triste puissance : car d'un 
côté le parti Orléanais , ayant à sa tête le dauphin , 
exerçait une influence positive dans les provinces situées 
au-delà de la Loire ; d'une autre part Henri V pous- 
sait ses conquêtes en Normandie , non sans éprouver de 
sérieuses difficultés , car les Français ne se laissaient 
pas tellement abattre par les malheurs publics qu'ils ou- 
bliassent leur ancienne bravoure : partout oîi quelques 
hommes armés se trouvaient réunis , Henri rencontrait 
une vigoureuse résistance. Le sire de Woodville , un de 
ses lieutenants , chevalier dé la Jarretière , attaqua en 
avril 1418 le château de Beaumont-le- Vicomte. Foul- 
ques dé Courtarvel y commandait pour la duchesse 
d'Alençon]: ce vieux guerrier, qui, trois ans aupara- 
vant, s*était distingué à la bataille d'Azincourt , repoussa 
vigoureusement Woodville. Le général anglais leva son 
camp , en prenant la direction de Mortagne. Foulques 
de Courtarvel sortit de la place accompagné d'un fort 
détachement , tomba sur Tarrière-garde , la tailla en 
pièces ; mais , emporté par son ardeur , il s'enfonça au 
milieu de la colonne ennemie , fut enveloppé et pris. 
Woodville ^ charmé de cette capture , rebroussa che-* 
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min et vint s'établir une seconde fois devant Beaumont- 
le-Vicomte dont la garnison s'était mise sous les armes ^ 
ayant été avertie par quelques fuyards de l'aventure du 
gouverneur. Le général anglais engagea par les plus bril- 
lantes promesses le sire de Courtarvel à se servir de son 
autorité pour obtenir que les soldats de là forteresse ou* 
vrissent les portes : le gouverneur repoussa cette pro* 
position. Sur son refus, on le conduisit en face du pont-* 
îevis i là Wood ville lui commanda , sous peine d'avoir 
la tête tranchée , d'ordonner à ses officiers de baisser le 
pont ; CourtarvdL se recueillit un moment , puis s'avan- 
çant au bord des fossés ^ il cria aux siens d'une voix 
puissante : « Je vous ordonne, de par le dauphin et de 
par la duchesse d'Âlençon , notre dame et maîtresse ^ 
de ne point ouvrir vos portes, sinon vous serez réputés 
déloyaux et félons^ » (Htôt. du comté d'Alençon. — Mss. 
de la bibliothèque d'Angers. ) 

Les Anglais, touchés sans doute de sa grandeur d'âme, 
ne mirent point à exécution leur menace ; voyant l'im- 
possibilité de se rendre maîtres de la place , ils levèrent 
le siège une seconde fois , emmenant avec eux le sire 
de Gourtarvel , qui fut mis à rançon Tannée suivante^ 
Il aurait été heureux que sa noble conduite eût servi 
de modèle au duc de Bourgogne : ce prince , entouré 
de difficultés de divers genres , espérait les surmonter 
avec de la persévérance et de Tintrigue. Durant deux 
mois entiers il .s'agita en tous sens dans le cercle d'une 
politique astucieuse , épiant le moment de surprendre 
ses adversaires ; mais la foudre le frappa lorsqu'il s'ap- 
prêtait à frapper les autres. 

L'histoire de cette seule année 14 19 mérite de tenir une 
large place dans nos annales : on ne peut que très-diffî-- 
cilement percer l'obscurité qui enveloppe cette période. 
Les écrivains de l'époque, livrés aux mêmes passions qui 
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agitfiient leut^s contemporains , égarent le lecteur au 
lieu de l'éclairer. Cependant, au milieu de mille asser- 
tions contradictoires touchant le caractère de Jean-sans- 
Peiir, une vérité se fait jour , c*est que ce prince avait 
beaucoup plus d'ambition que dé talent. Paris, gouverné 
par lui si long-temps , n'eut point à se louer de son 
administration ; il ne fit rien pour réparer les maux cau- 
sés par les discordes civiles ; tous ses soins se tour- 
nèrent vers un seul but : établir de nouvelles taxes. 
C'est lui qui le premier mit un impôt sur le vin : Tusage 
de cette liqueur, restreint le siècle précédent aux clas- 
ses élevées , s'étendait alors aux gens des conditions 
les plus infimes. <( Cette damnable pratique , dit la Chro- 
nique , eut lieu environ la Toussaint 1419* ^' ^^ mécon- 
tentement suivit de près une mesure si arbitraire. 

Le duc de Bourgogne , ne pouvant plus compter sur 
l'afFection des Parisiens , laissa la garde de la capitale 
aux troupes flamandes , et sortit de Thôtel Saint-Paul 
pen dant la nuit , emmenant Charles YI , Isabeau et leur 
maison. Il résolut de fixer sa résidence à Provins. Dès 
le premier jour de son arrivée en cette ville , Jean-sans- 
Peur se mit en relation avec Henri V d'une part, et de 
l'autre avec le dauphin. Ce dernier faisait également en 
secret des propositions au roi Henri V, qui accueillait 
les ouvertures de quelque côté qu'elles vinssent , bien 
résolu de tromper tout le monde , et d'ajouter la cou- 
ronne de France à la couronne d'Angleterre usurpée 
par son père. 

Persuadé que Henri V travaillait dans lès intérêts de la 
seconde branche des Valois , Jean - sans - Peur envoya 
vers ce prince le cardinal des Ursîns , afin de l'engager 
à conclure une paix définitive : le duc ne doutait pas 
que , par attachement pour lui , Lancastre ne consentit h 
mettre un terme aux hostilités, à vider même le royaume,, 



J^2 ARTHUR DE BRETAGN6« 

et que les Français de toutes les opinions ne payassent de 
la plus vive reconnaissance un bienfait si considérable. 
Henri avait accepté son amitié sans jamais s'expliquer 
sur ses projets ultérieurs ; pressé par son crédule allié , 
il jeta le masque et fit au cardinal cette réponse fou-^ 
droyante : ce Le benoît Dieu m'a inspiré et donné vo- 
lonté de venir en ce royaume pour châtier les sujets 9 
et pour en avoir la seigneurie comme vrai roi. » Cette 
explication mortifia singulièrement le duc de Bourgogne, 
et l'éclaira sur les véritables vues de Lancastre; dès ce mo- 
ment sa position devint chaque jour plus embarrassante, 
11 essaya vainement d'avoir en sa puissance le dauphin, 
dont le nom seul valait des armées au parti d'Armagnac, 
Repoussé de ce côté , le prince eut recours à Isabeau de 
Bavière , qui depuis sa rentrée dans Paris manifestait 
l'intention de ne plus se mêler des affaires publiques ; 
néanmoins la haine qu'elle portait à son fils lui fit aban-r 
donner ce dessein : elle promit à Jean-sans-Peur de le 
seconder dans ses nouvelles combinaisons; et, de son 
propre mouvement , la reine remit en avant le projet 
du mariage de Catherine de France avec Henri V. Ca- 
therine , âgée de dix - neuf ans , fixait tous les regards 
par une beauté ravissante , et Isabeau ne doutait pas 
que les charmes de sa fille ne touchassent le cœur du 
monarque anglais : en conséquence elle lui fit demander 
une entrevue qui eut lieu auprès de Meudon , dans une 
prairie ; Jean-sansrPeur ne craignit pas d'y assister, 

Isabeau présenta sa fille à Lancastre , qui , en dépit 
de sa froideur affectée , parut ébloui des grâces de la 
jeune princesse : la reine s'aperçut facilement de son 
émotion, Cette journée se passa en compliments récipro- 
ques. On reprit les conférences le surlendemain. Isabeau 
n'y conduisit pas sa fille , espérant que celte absencç 
exciterait davantage l'ardeur de Henri V. Celui -r ci ^ 
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devinant son intention , rit de ce manège , et , honteux 
d'avoir montré quelque faiblesse , il devint encore plus 
exigeant. L'ambitieux résuma ainsi ses diverses demandes : 
ce la possession des provinces cédées à ses prédéces- 
seurs par le traité de Bretigny, en y ajoutant la main de 
Catherine et un million de dot, » Le duc de Bourgogne , 
qui , dans l'intervalle de ces pourparlers , venait de re- 
nouer avec le dauphin , se récria sur la dureté de ces 
conditions 9 en disant que la main de Catherine ou la 
cession des provinces lui paraissait suffisante chacune 
en particulier, sans les réunir toutes deux. Henri V l'in- 
terrompit vivement : ce Beau cousin , nous voulons que 
vous sachiez que nous aurons la fille et ce que nous 
avons demandé avec elle , ou nous débouterons votre 
roi et vous aussi hors de son royaume (t). — Seigneur , 
répondit le duc , vous dites à votre plaisir ; mais devant 
que vous ayez débouté leroi et nous hors de son royaume, 
serez vous bien lassé. » Sur ce , les conférences cessè- 
rent , et la trêve fut rompue* Jean-sans-Peur , l'homme 
le plus fier de son temps , venait de recevoir une san- 
glante offense ; sa réponse paraissait d'autant plus juste , 
qu'il pouvait opposer 60,000 combattants au roi d'Angle- 
terre, qui se trouvait hors d'état d'en présenter la moitié. 
Dans cette situation il lui devenait facile de reconquérir 
l'estime publique , en attaquant sur-le-champ l'armée 
anglaise, dont un seul échec devait consommer la 
ruiue ; mais son caractère n'avait rien d'héroïque : il se 
contenta de se montrer plus accessible aux ofires du . 
dauphin.[Les chefs du paiti Orléanais, effrayés des confé- 
rences de Meudon, s'empressèrentd'agir auprès du duc de 

(1) On sait que jusqu'à la fin du quinzième siècle la langue fran- 
çabe (ût commune aux deux nations , et principalement aux féodaux 
^ç l'un et de l'autre pays. 
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Bourgogno, dont ils coonaissaientrirr^solution. Tanne- 
guy-Duchâtel s'offrit pour remplir aupi^ès de lui cette mis- 
sion aussi délicate que périlleuse» Ce chevalier s'annonçait 
lui-même comme Tenuemi personnelle Jean-sans&-Peur , 
qui de son ÇQté nourrissait contre le Breton une haine im- 
placable. En voici Tof igine : Tanneguy-Duchâtel , après 
s*être signalé dans sa patrie , vint en Frtince , et s^atta- 
cha au duc d'Orïéans ^ qui le combla des témoignages de 
la plus tendre affection. Le banneret montra pour son 
bienfaiteur la reconnaissance la moins équivoque; et 
lors de l'assassinat de Tépoux de Yalentine , il se livra à 
des transports furieux. Accompagné de quelques officiers 
décidés , il se mit sur les traces du duc de Bourgogne : 
le Breton faillit enlever ce prince au milieu de son ar- 
mée; il lui envoya un cartel y que Jean de Nevers refusa 
selon sa coutume^ Pendant plusieurs mois, Tanneguy 
fit des tentatives dans l'espoir de venger son maître ; 
mais obligé de quitter Paris lorsque la faction boui^ui- 
gnonne eut repris tout son ascendant , il se réfugia 
en Aragon. Jean - sans - Peur ^ vivement affecté de ses 
provocations , paya son échanson (i) Jean deKernesan , 
homme résolu , pour aller à Saragosse provoquer et 
combattre Tanneguy, retiré dans cette ville. L'appertise 
se tint vers les premiers jours de 1408* Duchâtel triom- 
pha de son adversaire , revint ensuite en France , et fut 
nommé prévôt de Paris. Jean-sanS'^Peur, ne cessant de le 
poursuivre de sa haine , supplia Lille*Adam , chargé 
de surprendre la capitale en 1418, de commencer par 
immoler Tanneguy : on sait que son attente homicide 
fut trompée , et que Duchâtel sauva non-seulement sa 
personne , mais encore celle du dauphin , nouveau grief 
aux yeux du Bourguignon. Aussi nous paraît-il extraor- 

(0 11 lui donna 200 fr. (Comptes de Jean de Pressy») 
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dinaire qu'après tant de motifs d'animosité ce chevaliei* 
n'ait pas craint d'entamer une négocîatiotï avec Jean-^ 
sans^Peur. Quoi tju'il ten soit , lê Breton arriva au camp 
de Pontoise le soir même du jour de la rupture des con- 
fiârences , et trouva le prince encore tout ému de l'apos"- 
trophe du monarque anglais ; il lui fut aisé de le séduire , 
en excitant son ressentiment et en flattant son amour- 
propre* Tanneguy lui démontra que c'était agir contre 
ses intérêts que de laisser entrer Latiicàstre dans la fa- 
mille de Charles VI; que le dauphin pouvait mourir , et 
qu'alors la maison de Bourgogne ne se trouverait sépàiiée 
du trône que par la branche collatérale d'Orléans , dont 
l'aîné 9 prisonnier en Angleterre ^ paraissait peu jaloux 
de ses droits : dans cette position , Tunique but de 
Jean-sans-Peur devait être ^ selon ïanneguy , d'oublier 
le passé , et de se réunir franchement à l'héritier de la 
couronne pour expulser les Anglais du territoire. 

Tanneguy-Duchâtel parvint , dans cette entrevue , à 
gagner les bonnes grâces de Jean-sans-Peur , qui , en 
le congédiant , lui fit présent d'un beau cheval , de 5oo 
écus d'or ^ et le chargea de dire au dauphin qu'il était 
prêt à joindi^eses efforts aux siens pour délivrer la France 
de la présence des étrangers. En effet les deux princes 
se rencontrèrent ^ le x x juillet 1419 , non loin de Melun, 
sur la route de. Paris , auprès du château de Pouilly- 
le-Fort : ils se promirent réciproquement d'abjurer 
toute espèce de ressentiment ^ et convinrent de se par-* 
tager l'administration du royaume^ Le traité fut juré 
entre les mains d'Alain , évêque de St-Poi dis Léon, 
légat du pape : en se séparant , l'un et l'autre se pro- 
diguèrent des témoignages d'amitié. Le duc offrit au 
dauphin , comme souvenir , un fermail d'or orné de trois 
gros diamants ; son parent lui donna , en échange , un 
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magnifique coursier bai-brun à tous crins. On ne peut 
découvrir quel fut l'obstacle qui empêcha les deux partis 
de se réunir aussitôt après la signature du traite. Cette 
fusion devenait d'autant plus nécessaire que Henri Y , 
ne gardant plus de ménagements , faisait de rapides 
progrès ; il venait d'enlever Pontoise par escalade , et 
resserrait Paris de plusieurs côtést Malgré l'urgence du 
péril , ou ne fixa que dans les premiers jours de sep- 
tembre la réunion du roi , de la reine , du dauphin , 
du duc de Bourgogne et des principaux chefs des deux 
armées : la ville de Troyes fut choisie , à cet effet , 
d'un commun accord. Il parait certain que dans cet in* 
tervalle Jean-sans-Peur donna de nouvelles preuves de 
sa déloyauté , et qu'il se rapprocha une seconde fois du 
roi d'Angleterre : il refusa , sous des prétextes futiles , 
de remettre aux officiers du dauphin plusieurs places , 
suivant l'article fondamental de la convention de Pouilly* 
le-Fort. Sa conduite parut équivoque aux yeux des 
moins clairvoyants : les chefs orléanistes le signalèrent 
au dauphin comme un traître, qui se proposait de 
partager le royaume avec Henri Y ; le jeune comte de 
Ponthieu parut convaincu de cette vérité : cependant il 
ne s'ensuivit pas une rupture ^immédiate , et le moment 
de se rendre à Troyes approchant , le dauphin écrivit au 
duc de Bourgogne pour lui témoigner le désir de le voir 
encore une fois en particulier avant d'aller dans la capi- 
tale de la Champagne , afin de s'entendre sur plusieurs 
dispositions préliminaires. Les ministres du régent indi- 
quèrent pour lieu de rendez-vous Montereau-sur- Yonne, 
dont les troupes bourguignonnes occupaient le château, 
et les Français le corps de la ville : le pont qui les 
liait parut une pLice très-propice pour une entrevue. 
Le duc promit de s'y trouver , mais bientôt après il 
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ressentit un mortel regret d'avoir donné sa parole, et 
voulut la retirer ; il ne put cependant résister aux 
prières des quatre personnes qui exerçaient le plus d'as- 
cendant sur son esprit : elles le suppliaient sans cesse 
de se rendre au lieu désigné. Ces guides si influents 
étaient la dame de Giac , Philippe Jossequin , son valet- 
de-chambre et son favori , Renaud , vicomte de Hurat , 
son chambellan , et enfin maître Bidault, son astronome, 
son devin en titre. * 

. Ces conseillers , redoublant d'instances ^ obtinrent 
qhMl irait jusqu'à Bray-sur-Seine , car Montereau l'épou- 
vantait. Le duc ayant passé quelques heures à Troyes , 
partit de cette ville le 24 août; Dès son arrivée àBray 
il reçut la visite de Barbazan , qui vint le complimenter 
de la part du dauphin , en lui annonçant que son mattre 
l'invitait à se- • rendre sans délai à Montereau , cinq 
lieues plus loin. lean s'y refusa d*abord , promit en- 
suite, puis se rétracta de nouveau, en manifestant les 
craintes les plus vives ; enfin , il se trouvait encore ' à 
Brayle 7 septembre. 

• Tâtineguy-Duchâtel , accompagné de Louis de Sco- 
raille et de Jacques de Phlechin , l'ayant rejoint , lui 
dit : ce Le dauphin vous attend à Montereau depuis quinze 
jours ; les craintes que vous montrez pour votre sûreté 
sont injustes , le château que Pon a livré à vos troupes 
suffirait seul pour vous garantir contre une surprise , 
si quelqu'un avait résolu de vous trahir. » En efiet , 
la citadelle bornait le pont sur lequel on devait tenir la 
conférence , et les soldats qui l'occupaient pouvaient 
distinguer parfaitement tout ce qui se passait sur le lieu 
désigné. Comme la ville de Montereau manquait de forti- 
fications du côté del'Yonne^les troupes du dauphin , pour 
se garder contre le château ^ élevèrent à l'entrée du pont 
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ti^oiâ fortes barrières ; elles furent construites par un 
nommé Renaudin (i). 

Le duc j inquiet , reculant devant sa destinée , parais^ 
sait très^ soucieux : il sortait tout-à-coup de ses rêveries, 
se levait vivement , et déclarait d'une voix altérée qu'on 
ne le verrait pas à Montereau. La dame de Giae essayait 
de bannir ses terreurs , en lui montrant le blâme qu'il 
al^it encourir par son refua d'assister à cette conférence 
de laquelle dépendait le salut de la France, ûun autre 
côté , un Juif nommé Ssunuel Uouskea , qui jouissait au. 
près du prince d'un crédit inexplicable , ne cessait de le 
dissuader de s'y rendre , disant qu'il n'en reviendrait 
pas ( Juvénal des Ursins ). Au milieu de ces perplexités , 
Jean désira connaître l'avis de Charles VI , qui , dans 
ce moment , se trouvait moins malade. Il en reçut l'or- 
dre exprès d'aller au plus vite à Montereau. Sur cette 
réponse , le duc dit à Tanpeguy , qui Tobsédâit sans 
cesse , qu'il paraîtrait aux conférences le lo septembre* 
Le sire de Giaç et Nicolas RoUin allèrent à Jtfontereau 
jurer , de la part de Jean-sans-Peur , d'observer lé traité 
conclu auprès de Pouilly-le-Fort ; les sires d'Albret , 
de Levis , Jean Phlechin , Jean d'Harcourt , Bertrand de. 
la Tour, firent à Bray le même serment, au nom. du 
dauphin. 

Le dimanche ;q septembre , le duc réunit de grand 
malin sies quatre devins ou astronomes , comme on les 
appelait ; car ils prétendaient expliquer Tavenir d'après 
la marche des astres. Selon ses volontés , ces hommes 
avaient passé toute la nuit occupés à leurs observa- 
tions mystérieusf^s ; ils se nopimaient Moreau Thourier , 
Pierre Pyop , Jean.de. Versac et Bidault Varrier (2). Tous 

■ 

(1) Voyez la description de ce pont h la fin du volume. 

(a) Il ne faut pas croire que cett^ manie des devins liot à l'igno- 
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qtir^tre répondirent que le voyage de Monlereau ne pré- 
sentait' aucun dangert ainsi ce duc de Bourgogne , sur- 
nommé Sant-^PêUf* , avait besoin d'une telle assurance 
peup régler ses déterminations. Le duc partit donc de 
Bray après» son dfner ,' accompagné de â,4oo hommes. 
Il arriva • à, qutftre heures au faubourg Saint-Maurice , 
qui se ti^ouve daftis I-angle forme par l'Yonne et la Seine. 
Le prinoe- plaça ses-gen^ dansf ùh pré clos de haies, der^ 
rièré le cliÔteanaLes sîrésdeNoailles et de Saint-Georges 
allèrent, par Sëéohfres^ «aluer le dauphin et lui annoncer 
que leur >maf^tré était venu> suivant sfes de'sirs, pour confé- 
reV'Sur tes môyëhp de mettre Uniterme k la guerre civile 
c4ld'tiKpù]$er'Us Ahglftis dU royaume. Le dauphin re^ 
pondit qWParrivée "de Son parent le^ '(charmait : itiiisistà 
pour que Kentrevuè • eût lîeti sans plus tardei* , car af6n 
intention était d'iller oo^oher le soir même au manoir* 
dé Morel.' OHôônVittt. que-l'un et l'autre t se feraient 
aocoinpAgner de dix chevaliers- penr venir sur le pont; 
le d^iiphitt^dô^fta le nom des personnes choisies pair 
lui ^'savbii^: -le vicomte deWarbonne , PierfedéBeaù-' 
v^fiu , Robert de Loire , Taiihèguy-Dnchâtel , Bafbazart ', ' 
Gtfillâume Bataîile , Gui d'Avaugour, Olivier Loget et 
les deu9C' éciiyérs Varanne et Frottîer. • . . « 

'^'En ïiehidânt compte de leur mission , les sires' de' 
Noailleset'de Saint-Georges dirent au duc qu'on apér-* 
cevai^ beaucoup d'hommes armés dû côté de la ville," 
et que-^les barrières leur avaient paru construites" dé^' 
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rarjoç (Je ce jiiècle. Lesa&trpIpgHes pij^ajçfi^ à.fleiiifidaDS> 1^ (pyipa : 
les plus éclairés. « Espèce d'hompeSy.^k Tacite, qui traUit.la pifjs- 
s^nce , trompe l'ambition , et qui toujpurs proscrite dans notre 
ciré s'y* main tiendra toujours : Genus hominum poientibus înjîdum^ ' 
spernMibusJallax , guôd in difitiaôetiûst^d et vetabitursempet, et 
r£//ra£6/7ur. (Hi^toriarum liber r •. . .t - -, » "• 
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de son epée , en s*y appuyant pour se relever ; mais 
Robert de Loire lui saisit le bi^s gauche , en disant : 
c( Quoi ! TOUS tirez Tépée devant monseigneur le dau- 
phin! » Au même instant Tanneguy-Duchâtel se jeta 
sur le prince en criant : // est tempi , et lui abattit le 
menton d*un coup de hache. Le duc retomba à genoux; 
alors récuyer Bataille le saisit brusquement : « Tu coupas 
le poing du duc d'Orléans mon maître , dit-il , je veux 
te couper le tien; » et en eSet il lui trancha la main 
droite , et du second choc brisa sa tête. Alors les écuyers 
Layet et Pierre Frottier écartèrent la ceinture de fer 
du Bourguignon , et liii enfoncèrent à plusieurs reprises 
leurs dagues dans le côté : Jean-sans-Peur expira en pous- 
sant un long soupir. Le dauphin, épouvanté de l'attentat 
commis sous ses yeux , s'enfuit suffoqué par les larmes » 
tellement saisi d'effroi , qu'il serait tombé si Barba- 
zan (i) et le président Louvet ne l'eussent pris dans 
leurs bras pour le soutenir* 

Les bannerets de la suite du duc de Bourgogne se 
mirent tous en défense , quoiqu'ils n'eussent pour arme 
qu'une légère épée ; mais leur défaite fut prompte : 
quelques coups de hache suffirent pour les disperser. 
Le sire de Noailles fut renversé demi-mort sur le corps de 
son maître, le comte de Fribourg reçut une blessure grave 
au visage , le vicomte de Narbonne s'empara de Ponta- 
lier, Bataille piûtSéguinat le secrétaire ; Gui d'Avaugour 
se saisit des sires de Sainte-Croix et de Vergy , blessés 
tous deux. Saint-Georges , atteint depuis plusieurs jours 
de la dyssenterie y s'était arrêté à lentrée du pont ; 

(i) Barbazan , relève de Bernard d'Armagnac et son parent, avait 
tout lieu de détester le duc de Bourgogne ; mais aussi loyal que brave, 
Barbazan ne pril aucune part au complot ; il se montra indigné 
contre tous ceux qui trempèrent dans le meurtre de Jean-sans-Peur. 
(Monstrelet.) 



ARTnim DE BRETAGNE. 83 

Tanneguy-Duchâlel courut à lui , et le prit fbi^t aisément. 
Jean de Neufchâtel , voyant qu'on faisait main-basse sur 
tout le monde , se fit jour à travers les combattants , 
s*élança vers les barrières , les 6:*anchit successivement, 
et tomba au milieu des gens d'armes flamands; il annonça 
à ces hommes étonnés la triste fin de leur seigneur , et 
sans perdre un instant Neufchâtel dépêcha Pierre Com- 
pagnon , écuyer du palais , vers le comte de Gharolais y 
pour l'informer du meurtre de son père : le jeune prince 
résidait à Gand. 

Le duc, demeuré sans vie surIepont(i),fut dépouillé de 
ses vêtements ; un des gens du sire de Guitri lui arracha 
ses bagues , un autre écuyer déchira sa robe de velours, 
et en donna un morceau à chaque conjuré. Tanneguy- 
Duchâtel choisit un éperon noir à molettes dorées ; un 
archer dont on ignore le nom s'appropria ie riche collier. 
Les Orléanistes se mirent ensuite en devoir de jeler le 
corps dans la rivière , mais plusieurs d'entre eux s*y 
opposèrent ; on le transporta dans la maison la plus 
voisine du pont (a). Le puissant souverain de la Flan- 



(i) Ce pont et cette ville de Montereau, auxquels se rattachaient de 
si pénibles souTenirs , furent de nos jours témoins d'un fait d'armes 
très-brillant , et arrosés d'un sang plus noblement répandu. Dans le 
mois de février i8i4^ les alliés , ayant voulu forcer la ligne de la 
Seine, attaquèrent plusieurs points. Le général Bourmont, qui se 
trouvait k Nogent avec une faible brigade de t^ooo hommes , arrêta 
pendant trois jours le corps du général Wistgenttein i fort de i5,ooo 
hommes. Cette belle défense donna le temps aux troupes françaises 
de manœuvrer sur Montereau^ d'y surprendre l'armée du général 
Bianchi , composée de 35/>oo hommes , et qui fut mise en pleine dé- 
route. Montereau, dont le pont avait été coupé par les Français, fut 
jonché de morts. La division du lieutenant-général Gérard s'y dis- 
tingua d'une manière particulière. 

(2) C'est aujourd'hui la maison d'un cloutier; elle se trouve la 
première du côté droit de la grande-rue. 

6. 
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dres et de la Bourgogne , place sur une mauvaise table, 
resta expose aux insultes des valets. Vers sept heures 
du soir, Macé Bonnet, curé de Téglise cathédrale de 
Montereau , et le curé d'Eslagi , étant survenus , veillè- 
rent près du prince toute la nuit. Le lendemain les 
gens du dauphin le mirent dans la bière qui servait 
aux pauvres , et le firent enterrer dans Téglise de Saint- 
Leu , devant Vautel Saint-Louis (i). 

La plupart des historiens assurent que Jean ne res* 
semblait en rien à son père Philippe-le-Hardi , un des 
plus beaux hommes de son temps : sa taille médiocre 
était dépourvue d'élégance ; il avait le nez long y le men- 
ton court et rasé ; sa grande bouche toujours entr'ouverte 
portait la menace sur les lèvres : son visage , annonçant 
la hardiesse et la résolution , le fit appeler Jean-sans- 
Peur , surnom que les actions de toute sa vie démenti- 
rent de la manière la plus complète» 

Ainsi fut vengée la mort de l'époux de Valentîne ; 
ainsi périt , à l'âge de cinquante ans , le criminel duc 
de Bourgogne ; celui qui avait commandé tant de meur- 
tres toçiba à son tour victime d'une rage homicide. 
Poursuivi par de sinistres frayeurs depuis ra3sassînat 
du duc d'Orléans , il croyait voir partout des vengeurs 
piêts à le frapper ; entouré constamment d'une garde 
formidable , couvert d'une cuirasse à l'épreuve des plus 
fortes atteintes , il n'eût pas fait le moindre trajet sans 
prendre pour sa sûreté les précautions les plus minu- 
tieuses ; et , les négligeant au moment oii elles deve- 
naient le plus nécessaires , Jean courut se livrer à ses 
^nnemis , sans armes , sans escorte , et la poitrine dé- 
couverte. 

Les écrivains varient sur les circonstances qui ac- 

(i) Cet autel n'existe plus. 
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cotnpagnèrent la fin tragique àe ce prince^i) ; après 
avoir mûrement examiné lem^s récits, nous avons adop- 
té ceux qui paraissaient généralement les plus avérés : 
au surplus , les détails sont d'une importance illusoire 
lorsque le fait est aussi patent; mais ce qui devien- 
drait le plus essentiel dans cette occasion , ce serait de 
savoir si véritablement le dauphin commanda le meur- 
tre : nous ne le croyons pas , et l'investigation sévère 
des documents historiques nous a confirmé dans cette 
opinion. Les chefs du parti Orléanais avaient à venger 
leurs parents égorgés le 12 juin par les ordres de 
Jean-sans-Peur : les hommes de cette faction partagè- 
rent sans doute les excès qui accompagnent toujours 
les orages politiques , mais ils avaient sur les Bour- 
guignons l'avantage d'aimer sincèrement leur pays ; 
et comme Tamour de la patrie paraissait être l'uni- 
que mobile de leurs actions, ils devaient abhorrer 
encore plus un prince devenu le fléau de la France et 
Tallié de l'Angleterre. Les Orléanistes avaient la con- 
viction intime que tant que vivrait ce pervers, le 
royaume resterait plongé dans l'abîme de malheurs 
où son ambition l'avait jeté. La duplicité de sa 
conduite après la convention de Pouilly-le-Fort leur 



(i) Cn 1739, Labarre de Beaumarchais publia, en manière de Mé- 
moires, une relation très-bien faite du meurtre du duc Jean, accom- 
paguée de nombreuses pièces justificatives ; nous l'aToas pris pour 
guide dans notre récit. On voit dans ces Mémoires que les Orléanistes» 
gîigiièrent par les plus brillantes promesses la dsme de Giac ainsi 
que le vicomte de Murât , auquel ils promirent 75,000 moulons d'or 
ct5oo livres de rente en terre. Les quatre devins, Moreau Thou- 
rier, Pierre Dyon, Jean de Versac et Bidault Varrier, furent eufer* 
mes dans les prisons de Dijon après la mort du duc : on les accusait 
d'avoir reçu de l'argent pour persuader à Jeau-saus-Peur que mij 
âan^cr ne l'aticudait à Mantereau. 
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prouva rimpossibiiité de le rattacher à leur cause: 
ce fut alors qu'ils résolurent de l'immoler ; mais tout 
porte à croire que l'on forma ce projet à llnsu du dau- 
phin qui , sans aucun doute , l'aurait désapprouvé. Les 
conjurés ne doutaient point d'obtenir d'un prince de 
dix-sept ans le pardon d'un crime commis dans son in- 
térêt : en effet, le comte dePonthieu agit ensuite comme 
s'il eût commandé le meurtre. Il adressa aux plus grandes 
villes des manifestes , annonçant que le duc ayant violé 
les conventions de Pouilly-le-Fort ^ avait mis le comble 
à ses méfaits en voulant s'emparer de la personne de 
l'héritier du trône : suivant cette déclaration ^ les gens 
du dauphin s'étaient vus dans la nécessité de tuer le 
Bourguignon pour garantir les jours de leur maître. C'est 
dans cet esprit que les Orléanistes firent présenter^ par 
l'organe du conseil, l'événement tragique. On est amené 
par la force de la conviction à confesser que cette ac- 
tion , horrible comme tous les assassinats , sauva , par 
le fait j la monarchie : car il est probable que Jean- 
sans-Peur , vivant dix ans de plus , aurait infaillible- 
ment assuré la possession de la couronne de Finance à 
la maison de Lancastre , soit par ses imprudences , soit 
par une convention volontaire. 

Isabeau fut la personne qui se montra la plus sen- 
sible au trépas du duc de Bourgogne : elle écrivit 
au fils du défunt , en l'exhortant à s'unir au roi afin 
de punir le coupable. Eh 1 sur qui, grand Dieu! cette 
femme appelait-elle la vengeance des hommes ! sur le 
seul fils qui lui restait. Sous la dictée de cette marâtre, 
l'infortuné Charles YI traça une proclamation qui décla- 
rait son fils , perfide , assassin , et déchu de ses droits 
au trône. Isabeau n'ayant en vue que de consommer la 
ruine du comte de Ponthieu , dépêcha un message vers 
Henri V pour le supplier de venir à Troyes , afin d© 
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reprendre les conférences , en Ini promettant de ne re- 
poosser aucune de ses demandes. Le roi d'Angleterre , 
dont les Français , en se déchirant , servaient si bien 
Fambition , se rendit au château de Troyes le 21 mai 
1420 ; il y trouva Isabeau et Philippe , nouveau duc de 
Bourgogne , Pun et l'autre ivres de vengeance : le der- 
nier, égaré sans doute par une douleur trop légitime , 
se lia intimement avec Henri , et accepta le coHier de 
la Jarretière , sans songer que cet ordre n'avait été 
institaé que pour perpétuer le souvenir d'un triomphe 
remporté sur son bisaïeul. Isabeau donna sa fille à Henri 
de Lancastre , et signa , le 22 mai , un traité infâme , 
lopprobre d'une mère et la honte dune reine de France. 
Le principal article disait : « Le dauphin s'étant par 
« ses crimes rendu indigne de succéder à la couronne , 
u Charles sixième nomme et reconnaît le roi d'An- 
a gleterre , son gendre , pour son unique héritier. » 

Cette funeste union de Henri avec Catherine de 
France fat consommée à Troyes le 2 juin 1 420 : ainsi , 
avant de descendre dans la tombe , Charles YI avait 
transporté sa couronne dans une famille étrangère, en 
déshéritant sa race. 11 avait été beau-f^père de deux rois 
d'Angleterre , Richard II et Henri V , dont l'un fîit l'u- 
surpateur des états de l'autre. La ville de Paris célé- 
bra ce mariage avec beaucoup de joie ; elle envoya en 
cadeau aux nouveaux époux quatre tonneaux de vin : 
ce présent fut reçu froidement. Dans le mois de dé- 
cembre suivant on ne craignit pas de citer le dau- 
phin à la table de marbre , et il se trouva un parle- 
ment qui osa le condamner , le bannir , et le décla- 
rer incapable de succéder à la couronne. Le dauphin 
en appela a son épée ; déshérité par son père et par sa 
mère, ce prince s'intitula dans ses actes fils des Français^ 
qualification touchante et sublime j (le plus, il se procla- 
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ma fièrement régent de France ^transféra, l'université et le 
parlement à Poitiers. Juvénal des Ursins fut nommé pré- 
sident de ce parlement improvisé, auquel un assez grand 
nombre de conseillers de l'ancien vinrent se rallier : on 
vit ainsi par le royaume deux parlements , deux uni- 
versités , deux connétables , deux chanceliers , etc. , ce 
qui met beaucoup de confusion dans l'histoire de cette 
époque (1430). 

Après avoir organisé à Poitiers la nouvelle administra- 
tion t le dauphin parcourut les provinces méridionales ; 
il gagna l'amitié des habitants par ses manières af^ 
fectueuses ; il accorda des privilèges à certaines villes: 
Lyon obtint la permission d'établir des manufactures 
d'étoffes de soie , à l'instar de celles de Gènes et de 
Venise ; ses magistrats obtinrent aussi de replacer dans 
les armes de leur cité les fleurs de lis , que le dernier 
gouverneur , Amé de Talaru , avait fait effacer, de son 
autorité privée; Toutes les provinces ne montrèrent pas 
néanmoins le même empressement : l'exemple de la capi-^ 
taie, qui s'était déclarée ouvertement en faveur des An- 
glais,fut imité par beaucoup de villes. Le Languedoc resta 
d'abord fidèle au duc de Bourgogne , qui avait envoyé 
dans ce pays le sire de Jaucourt , dont l'énergie et l'ha- 
bileté firent triompher la cause de son maître. Le dau-^ 
phin se trouva en peu de temps dans une position fort 
critique : la fortune semblait se complaire à favoriser 
ses ennemis. 

Deux années s'écoulèrent sans que les affaires politi- 
ques offrissent aux royalistes quelques chances heureuses: 
enfin le Ciel récompensa leur persévérance. Henri V , 
miné depuis long-temps par un mal secret (i) , expira 

(0 II était attaqué d^une fistule à Panus, maladie regardée alors 
comme incurable. Louis XIV en fut opéré merveilleusement par 
Félix, et \écul encore fort loiig-tcinps» 
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à Vincennes le 3i août 1422 , vers l'âge de trente-huit 
ans , au milieu de sa gloire , sans montrer aucun regret 
de quitter une vie dont tous les instants avaient été 
marqués par des prospérités. Deux mois après Charles VI ^ 
descendit au tombeau. Ainsi la mort , qui ne fait point 
de distinction de fortune , atteignit en même temps le 
monarque le plus heureux et le monarque le plus digne 
de pitié. 

Le trépas de Charles YI ne sauva point la France , 
comme le disent la plupart des historiens ; cependant 
ce fut pour le parti du dauphin un événement favora- 
ble , car il tira ce prince de sa fausse position : dès ce 
moment les provinces ne furent plus embarrassées par 
un conQit d'autorités qui s'entre-choquaient ; elles ne 
virent plus qu'un roi légitime et courageux , disputant à 
l'étranger l'héritage de ses aïeux ; toutes les incertitudes 
disparurent. Les qualifications de Bourguignon et d'Or- 
léaniste cessèrent d'exister; les hommes généreux de 
ces deux factions se rapprochèrent et grossirent l'armée 
du roi. Néanmoins un faible nombre de Français y resta 
honteusement étranger ; ce fut la faction des modérés, 
des lâches partisans dlsabeau : ces pervers , disséminés 
sur la surface delà France , entravèrent le mouvenient 
patriotique dans plusieui^s provinces ; leur influence se 
lit encore mieux sentir dans la capitale , centre de toutes 
les corruptions. Lancastre , maître de Paris , leur confia 
les charges publiques. 

Henri YI , âgé de dix mois , fut proclamé , sur les 
bords de la Seine , roi de France , pendant que son 
oncle ( Charles YIl) se faisait reconnaître pour véritable 
souverain au milieu des montagnes du Yelay , refuge 
de la monarchie française , comme celles des Asturies 
avaient été le dernier asile de la monarchie espagnole. 
Le dauphin revenait de tenir les états du Languedoc à 
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Kai bonne; il séjourna plusieurs jours au Puy , et y fit 
chevaliers les sires de Gardiac , d'Apchier , de Chalen- 
çon , de Langeac , de Latour-Maubourg , de Yergezac , 
pour les récompenser d'avoir défendu vaillamment cette 
place contre les Bourguignons. Le prince en partit le 
lendemain pour gagner Brioude ; mais un messager^ 
envoyé par le gouverneur d'Orléans , l'atteignit à deux 
lieues du Puy , et lui apprit la mort de Charles YI. Le 
dauphin se montra extrêmement sensible à cette perte; 
il revint sur ses pas , et s'établit au château d'Espailly y 
appartenant aux évêques du Puy. Le prélat de cette 
époque était Guillaume de Ghalençon , de la branche 
cadette des Polignac. Le prince se rendit incontinent k 
la chapelle , oix , d'après ses ordres , on célébra un ser- 
vice pour le repos de l'âme de son père : il y assista en 
habit de deuil (i). Le lendemain, d'après l'usage con- 
sacré , on lui fit quitter ses vêtements lugubres ^ et on le 
revêtit d'un manteau de pourpre ; on éleva sur sa tête 
une bannière faite à la hâte de taffetas blanc , parsemé de 
fleurs de lis en papier doré. Les spectateurs crièrent à 
plusieurs reprises : Vive le roi Charles VII ! Un chapelain 
du château , mêlant sa voix à ces acclamations y cria : 
Que son père Charles VI repose en paix (2) ! Les ban- 
nerets blâmèrent fort ce prêti*e de troubler le joyeux 



(i) Le château d'Espailly était bâti sur un cône tronqué au bas 
duquel serpente la rivière de la Borne, qui va se jeter dans la Loire 
une lieue plus loin : il fut ruiné lors des guerres de religion ; il ne 
reste actuellement que quelques pans de murs qui se confondent avec 
le rocher. Ces ruines forment le pendant de Taiguille de Si-Michel » 
fusée volcanique d'une élévation considérable et que l'on doit regar- 
der comme une des beautés naturelles les plus curieuses de l'univers : 
une très-belle chapelle» bâtie l'an 1000, en couronne le faîte. Espailly 
se trouve à une portée de canon du Puy. 

(a) Noire-Dame du Puy , par Odo de Gissey» Hv. m, ch. ix. 
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avènement de leur maître par des idées sinistres , mais 
Charles VII le loua au contraire de son action : «Vous 
avez raison , lui dit-il , de me rappeler que je dois un 
four mourir comme mon père. » ( Histoire du Langue- 
doc , tome IV. ) 

Tel fut le modeste début du règne de Cliarles-le- 
Victorieux. Les habitants de ces agrestes contrées , qui 
les premiers saluèrent du nom de roi le fils de Charles Yf , 
avaient été témoins du trépas du grand Duguesclin. Le 
monarque commençait là oîi le héros avait fini. 

Le jour suivant Charles VII se rendit processionnelle- 
ment à l'église de Notre-Dame duPny, Tune des plus 
remarquables de la chrétienté ; une population fidèle et 
dévouée se pressait sur ses pas. Le roi n;iit la France sous 
la protection de la Vierge , dont la statue , qui ornait 
l'autel , avait été apportée de la Palestine , grâces aux 
soins de saint Louis , et donnée par ce prince à l'église 
du Puy (i). 

Charles VII , repoussé au-delà de la Loire , voyait sa 
capitale et la moitié du territoire au pouvoir des Anglais: 
il lui restait encore le Berri, le Maine, le Poitou, l'Orléa- 
nais, laTouraine, le Languedoc et une partie de ta Guien* 
ne. On remarquait sous ses bannières quantité de géné- 
raux célèbres, Lafayette, Lahire, Barbazan, Xaintrailles , 
Séverac. , Cnlant , Gancourt , Narbonne , d'Haicourt , 
guerriers braves , dévoués , mais désunis entre eux : il en 
résultait que les opérations manquaient de cet ensemble 

(i) Cette statue fut brûlée avec d'antres objets précieux sur la 
grande place du Puy, en 1793 : le feu ayant fait dilater le bois, une 
petite porte s'ouvrit sur le côté du buste; il en sortit un rouleau de 
parcbeinin , sans doute leiitre de donation : un des spectateurs de 
cette scène voulut s'en saisir, mais un autre bornme repoussa dans 
le brasier, avec la crosse de son fusil, ce rouleau que les flammes 
consumèrent en un instant. 
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si nécessaire pour obtenir des résultats importants. Les 
soldats j la plupart jeunes , inexpérimentés ^ paraissaient 
incapables de se battre en ligne. Le duc de Bedfort, 
frère de Henri Y , nommé régent pendant la minorité 
de son neveu , passait pour le plus habile politique de 
son temps ; il se trouvait secondé par des capitaines con- 
sommés , Talbot , Suffolk , Warwick , FastofF. Charles VII 
aurait pu néanmoins lutter sans désavantage contre 
Bedfort y si celui-ci n'avait eu pour auxiliaire le duc de 
Bourgogne, Philippe~le-Bon , successeur de Jean-sans- 
Peur , atteignait sa trentième année : son humeur était 
pacifique , et son goût pour les plaisirs extrême ; rien 
ne tentait son ambition , et jamais ce prince ne serait 
sorti de sa solitude si l'honneur ne l'eût obligé de venger 
la mort de son père. L'accomplissement de ce devoir lui 
fit commettre des actions dont la dureté aurait dû an- 
nuler pour jamais le titre de Bon , sous lequel depuis 
long-temps on se plaisait à le désigner ; mais l'histoire 
le lui a conservé : il ne le mérita pas plus que son père 
ne se montra digne de porter celui de Sans-Peur. 

Telle était la ligue formidable que Charles VU avait à 
combatti^e en montant sur le trône. 11 mit tout son es- 
poir dans l'amour des Français, son attente ne fut point 
trompée : à cette époque le malheur donnait des amis. 
Depuis le feudataire jusqu'au pâtre 9 depuis la châtelaine 
jusqu'à la bachelette, tout le monde s'empressait de lui 
témoigner une vive aflfection. Ses amis, jaloux d'entretenir 
de si bonnes dispositions, voulaient qu'il se prodiguât da- 
vantage , qu'il sortit de la retraite à laquelle ses goûts le 
condamnaient. Ce prince , d un caractère timide , pa- 
raissait honteux des torts que la nature avait eus à son 
égard : ses jambes étaient si courtes, qu'il ne pouvait se 
tenir à cheval que très-difficilement ; afin de cacher 
cette diflTormité, il portait constamment une longue robe 
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semblable h celle des premiers Capétiens. Cependani les 
circonslances l'exigeant , le nouveau roi suivit le conseil 
de ses généraux , parcourut les provinces restées fidèles , 
et nMpargna rien pour réchauQerle zèle de ses partisans. 
11 se rendit à Poitiers , où la cérémonie de son couron- 
nement se Gt une seconde fois , mais avec plus de pompe 
qu'à Espailly : tous les princes des maisons d'Anjou , 
de Bourbon et d'Orléans y assistèrent. Le roi passa en- 
suite en Saintonge , et convoqua les états de la province 
à La Rochelle , dans un ancien hôtel attenant aux rem- 
parts de la ville. Lorsque l'assemblée fut réunie , le plan- 
cher s'écroula et blessa un nombre assez considérable 
de personnes. Cet accident fut pour Paris l'occasion de 
fêtes brillantes ; les devins de Bedfort ( tous les princes 
d'alors en avaient à leurs gages) en tirèrent les augures 
les plus favorables pour leur maître : ils prédirent haute- 
ment que le Dauphinois ne remonterait jamais sur le 
trône de ses pères. 

L'enthousiasme se manifestait de la manière la plus 
touchante dans les lieux que Charles VII visitait, quoique 
la guerre , jointe à l'intempérie des saisons , eût ré- 
duit les peuples à la misère ; on trouvait des hommes, 
mais point d'argent : il devenait indispensable cepen«- 
dant pour payer les Ecossais entrés depuis peu au 
service de France. Charles , résigné , se conforma aux 
volontés du sort; il vivait sans apparat, et toujours 
renfermé avec la reine , Marie d'Anjou , femme d'un 
mérite éminent. Le prince s'établit à Bourges ; il y 
trouva des secours infinis dans le dévouement d'un 
simple particulier , Jacques Cœur , riche armateur , 
qui lui céda sa propre maison et fit des avances con- 
sidérables , soit pour subvenir à son entretien , soit 
pour payer les premiers mois de solde aux troupes 
auxiliaires. Charles mena quelque temps la vie la plus 
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simple ; Laliire et Xaintrailles , venant apporter la 
nouvelle d une action assez vive qui s'était livrée sous 
les murs de Loudun , le trouvèrent dînant , lui et la 
reine , avec une queue de mouton et deux poulets : cette 
modestie convenait bien à sa fortune , qui devenait de 
plus en plus mauvaise. 11 se passait peu de jours sans 
qu'on apprit quelque désastre , ou quelque échec -* on per> 
dit successivement les batailles de Grevant et de Yerneuil. 
Bedfort se croyant irrévocablement le maître du royaume, 
fit le partage des provinces conquises^ il prit pour lui lé 
Maine et l'Anjou , donna la Champagne à son frère le 
duc de Glocester, la Beauce à Warwick, le Perche à Som- 
merset , et la basse Normandie à Talbot. €e fut préci* 
sèment au milieu de ce démembrement anticipé que Dieu 
se plut à favoriser Charles YII en lui offrant une chance 
favorable , la seule qui se f&t présentée depuis dix ans : 
la mésintelligence éclata entre les Anglais et les Bour- 
guignons , en juillet 1424* 

Jacqueline , fille unique du comte de Hainaut , veuve 
du dauphin Jean, mort en 14 16, avait épousé en se- 
condes noces , deux ans après , Jean IV , duc de Bra- 
bant , dont le père , second fils de Philippe-le-Hardi et 
frère de Jean-sans-Peur, fut tué aux pieds du connétable 
d'Albret dans la fatale journée du ^5 octobre i4i5. Cette 
union formée par la politique réunissait dans une seule 
maison le Brabant , le Hainaut et la Hollande. Jacque- 
line se dégoûta bientôt de son mari , jeune prince d'une 
constitution débile et d'un physique désagréable; elle 
demanda que son mariage fut cassé : sur le refus de 
Martin Y , la duchesse quitta furtivement le Hainaut 
(i4a3), s'embarqua à Ostende , et se rendit auprès de 
Humfroy , duc de Glocester , frère de Henri Y et régent 
d'Angleterre , le même qui fut renversé par le duc d'A- 
lençon à la bataille d'Azincourt. Jacqueline, qui le con- 
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naissait depuis quelque temps , vint lui offrir sa main : 
Glocester l'accepta par ambition. Sur le refus de 
Martin V de sanctionner cette union , on s'adressa à ce 
Pierre de Luna , antipape sous le nom de Grégoire XIII, 
qui y réfugié dans la forteresse de Peniscola , s'obstinait 
à nier la validité des actes du concile de Constance. 
Charmé de se voir recherché jusqu'au fond de son obs- 
cure retraite, Luna prononça hardiment la dissolution 
du mariage de Jacqueline, en permettant à cette prin- 
cesse d'épouser le duc de Glocester. Cette décision devint 
un brandon de discorde ; et , du haut de son rocher, 
lantipape considéra avec une joie extrême le nouvel 
incendie qu'il venait d'allumer. 

Glocester opéra en Angleterre une levée extraordinaire de 
troupes, sous prétexte d'envoyer de nouveaux renforts sur 
lecontinent; il débarqua au port deCalais, accompagné de 
plusieurs divisions ; mais au lieu de se diriger vers Paris, 
ses troupes entrèrent dans le Hainaut et prirent possession 
du pays. Le duc de Brabant, trop faible pour s'opposer à 
cette agression, implora l'assistance du duc de Bourgogne 
son cousin germain ; celui-ci , indigné du procédé de 
Humfroy , marcha en personne au secours de son pa- 
rent , et rappela sur-le-champ ses principaux officiers , 
Lille -Adam, Thoulongeon , Chatellux , ainsi que les 
10,000 soldats^ qui , unis aux Anglais, occupaient la 
Touraine. Bedfort , ne voulant pas laisser accabler son 
frère , suivit la marche des Bourguignons , et amena 
toute son armée sur les frontières de la Flandres , sans 
rompre néanmoins avec PhilIppe-le-Bon , que la politique 
lui commandait de ménager (i). 

(1) Celte querelle dura cinq ans. Les Bourgsignons et les Anglais, 
unis en France contre Charles VII , se battirent entre eux dans le 
Hainaut. Glocester adressa les plus vives remontrances à Philippe 
de ce que, au mépris de son alliance aTec l'Angleterre , il envoyait 
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Ce mouvement précipité vers les régions du nord 
laissa respirer Charles VII (i), et, quoique TaSâire 
de Glocester fut de nature à convaincre les géné- 
raux français de l'importance d'éviter les désunions , 
cependant ces guerriers ne se monti'èrent pas plus 
unis qu'auparavant : occupés exclusivement de leurs 
querelles personnelles , ils ne songèrent pas à profiter 
du départ des Anglais et des Bourguignons» L'auto- 
rité de Charles VII pâlissait devant ces démêlés. Des 
conseillers , plus clairvoyants que les autres , lui persua- 
dèrent que le seul moyen de mettre un terme à ces dis* 
sensions serait de placer à la tête des armées un général 
d'un rang élevé , revêtu de la dignité de connétable* 
Cette idée sourit à Charles YII , qui fut charmé de pou- 

des secours au duc de Brabant. Philippe reçut ces reproches d'un 
ton de mépris ; et envoya un cartel au prince anglais : ce combat 
singulier n'eut point lieu , et sur ces entrefaites le duc de Brabant 
mourut. Jacqueline avait eu trois maris , quoiqu'elle comptât à peine 
vingt-deux ans: elle crut que la mort de Jean YI la rendait libre; 
mais le duc de Bourgogne l'ayant surprise dans un château , s'empara 
de sa personne , fit casser le mariage avec Glocester, et ne rendit la 
liberté à Jacqueline que sous la condition de rester veuve (14^6); on 
lui permit cependant , l'année suivante y d'épouser un simple cheva- 
lier dont clic se montrait fort éprise. L'ancienne duchesse de Brabant 
paya cette faculté par la cession de la Zélande, de la Frise et du 
comté de Hollande. Glocester épousa Eléonore Gombham, la plus belle 
personne des trois royaumes. 

(i) Ge Pierre de Luna , qui, sans le vouloir, rendit à Charles YII 
un service aussi majeur, mourut quelques mois après , à l'âge de 
quatre-vingt-dix ans, en ayant régné selon lui trente; aussi se van- 
tait-il d'avoir fait mentir les paroles sacramentelles : Non vidcbis 
annos Pétri. l\yo\\\xLX être revêtu, à ses derniers moments, des habits 
pontificaux ; il supplia les deux cardinaux qui ne l'avaient point 
abandonné, d'élire un nouveau pape. Ges cardinaux choisirent un 
chanoine de Barcelone , qui prit le nom de Clément VIII : celui-ci 
céda, en 1428, ses prétendus droits au trône de saint Pierre , en 
échange de l'évôché de Majorque. 
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voir se (Iv'cliargci" sur un auLre du fardeau le plus lourd , 
le comniandeaient suprême des troupes. C'est alors qu'on 
ouvrit les négociations avec Arthur de Richemont : nous 
avons dit que le prince accepta les oflres du roi. Dès 
(|u on l'eut reconnu connétable , il partit pour la Bre- 
tagne dans l'intention d'y faire un appel à ses valeureux 
compatriotes. 



TOM. IV. 



1)8 AUTI1L'I\ DE lil'.KTAGNF. 



LIVRE iri. 



Artliiîr, nommé conuctable , ramène la fortune sous les drapeaux 

de la France. 



Arthur de Richemont arriva en Bretagne vers le milieu 
de 1426 , dans l'intention de mettre en usage son crédit 
pour enrôler des troupes. Les oscillations politiques de 
Jean V avaient épargné , par le fait , beaucoup de ca- 
lamités au duché. La Bretagne regorgeait dliommes qui 
n'attendaient qu'un signal pour voler aux armes. Ardiur 
parut au milieu d'eux comme le dieu de la guerre ; il 
parcourut les divers cantons , revêtu des insignes de sa 
haute dignité, et précédé d'un chevalier qui portait 
Tépée du connétable, La vue de cette épée rappela à 
tous les Bretons des idées de gloire : ils l'avaient vue 
dans les mains de Duguesclin et de Clisson , leurs com- 
patriotes , qui s'étaient illustrés par leurs victoires sur 
les Anglais. Ce souvenir les entraîna sur ses pas j en peu 
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de temps Arthur en compta, réunis autour de lui, 6,000, 
malheureusement la plupart jeunes écuyers , bouillants 
de courage , mais inexpérimentés dans le métiet* des 
armes: néanmoins des capitaines duBerri, du Maine, de 
l'Auvergne , qui guerroyaient en partisans , accoururent 
en Bretagne se réunir aux nouvelles levées, et concourir 
àtdes résultats marquants sous la conduite d*un général 
célèbre. 

Le comte de Richemont partit à la tête de 7,000 
hommes pour aller joindre le roi : quel fut son étonne-* 
ment, en passant à Angers, d'y trouver l'évêque de Cler- 
mont et le sire de Brignac laissés par Arthur auprès de 
Charles VU pour veiller à Texécution du traité récem- 
ment conclu 1 L'un et l'autre lui apprirent que le lende- 
main de son départ de Ghinon, le roi', cédant aux soUi'- 
citations du président Louvet, n'avait tenu aucune des 
conditions spécifiées par la convention; et que, loin 
d'expulser les personnes désignées , il avait ordonné la 
sortie immédiate des gens attachés au nouveau conné- 
table. 

Arthur , indigné du renvoi de ses conseillers , ins- 
truit de la position du roi, prit la résolution de le dé- 
livrer des indignes flatteurs qui lui faisaient oublier le 
soin de sa gloire. Il continua sa route accompagné de 
son armée, dans l'espérance de trouver le roi à Saumur; 
mais le jeune monarque , redoutant sa présence , avait 
quitté cette ville pour regagner Ghinon : le connétable 
l'y suivit, et arriva trop tard ; enfin il ne l'atteignit qu'à 
Bourges , après l'avoir poursuivi comme un ennemi que 
l'on veut réduire. L'apparition de ce général inspira l'ef- 
froi aux courtisans : Frottier, d'Avaugour , le chancelier 
LeMasson, dont l'éloignement avait été demandé, se reti- 
rèrent au seul bruit de son approche. Arthur fit son entrée 
dans la capitale du Berri , escorté par 7,000 Bretons: 



apivs avoir salue Cliaîlcs Vil . il lui rappela K\s tciiius 
(le son traite, en le sommant de Jiannir de sou nilciieur 
les personnes designées. Charles refusa sèchement ; le 
connétable insista avec fierté : il allait en résulter un 
éclat , lorsque Tanneguy , sentant combien une rup- 
ture serait préjudiciable au royaume dans la position 
où se trouvait la IVance , se retira de lui-même malgré 
les instances du roi , et partit pour Beaucaire dont il élait 
sénéchal(i).Louvetu'imitapointcegénércux dévouement; 
il espérait se soutenii- au moyen de (|uel(|ues intrigues : 
1 oraqe formé contre lui devint si menaçant, que le 
président se vit contraint de céder. Louvet alla cachci 
son dépit au fond du Comtal-Venaissin , emmenant ses 
dcuîc filles et son gendre , connu plus tard sous le nom 
de Dutjois. 

Arthur , <|ue nul autre soin ne retenait à Bourges , 
entrci en campagne , attaqua plusieurs divisions qui oc- 
cupaient le bas Maine , les tailla en pièces , et reprit la 
rieche , place de première lii^ne. Ce succès , aussi pron)pt 
(ju'inespéré , anéla la marclie des Anglais sur le centre, 
et rassura Charles V(l. L'hiver vint interrompre les opé- 
rations : c est dans ce moment de iclache (|ue le con- 
nétable , tour à tour guerrier et négociateur , se hâta de 
resseirer les liens qui attachaient déjà le duc de Bretagne 
son frère au nouveau roi de France; il aplanit Icsdif- 
fienltés existantes , et parvint a réunir les deux princes : 
Tenlrevue eut lieu auj)rès de Saunmr. Jean V y fit hom- 
mage de son duché entre les mains de Charles Vil (fin 

(i) Tniinej^uv-Duchatcl ne reparut plus auprès du roi, mais il con- 
li'-ua à rcndi'c fies services signalés. iUoieri se trompe eu Je faisant 
mourir r\i ri'j. lise trouvait à IMonlp'.'lIier en i '^r'^ , conimo ml- 
ii!s:i-e plcir poJ.'î-!i;iirc du ;T»i <le i ranc : i! !îl eoiiclicc av(^c !'■ r»! 
<r \i-;i''(i:. ii'M- alliiuce îrès-a' a>i»au'eu:.o ''HuLoiîe du Lp.]r'->r<\.,c. . 
t. il , p. Ôj .) 
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de 14^5 ) A la nouvelle <le cette alliance , Bedfort or- 
donna au comte de Suffolk , gouverneur de la Norman-^ 
die , de concentrer sur un seul point les troupes dissé- 
minées dans cette province , de pénétrer en Bretagne , 
et de mettre tout à feu et à sang. Le coni^te de Riche- 
mont , prompt dans l'exécution , prévint les ^i^gl^iis ; 
il fondit sur la Normandie à la tête de i5,ooo hommes , 
dispersa les détachements qui voulaient arrêter sa mar^ 
che , et prit Pontorson dont la garnison, ayant refusé 
de capituler, fut passée au fil de Ifépée (1426). Avant de 
commencer l'expédition , le connétable eut soin de rap- 
peler le gendre de Louvet , Dqnojs 9 dont il estimait le$ 
talents autant que le caractère* 

Après la conquête de Pontorson , Arthur fonaaa le 
siège de Beuvron , forteresse inexpugnable , qui cou- 
vrait la frontière de la basse Normandie : 6,oço An- 
glais défendaient ce poste difficile. Le général français 
comptait sous ses ordres ao,ooo hommes, la moitié 
Bretons volontaires, sortis pour la première fois de leurs 
foyers; l'autre moitié se composait de vieilles qandes. 
D'après le traité de Saumur , Charles VU s'était engagé 
à solder très-exactement ces auxiliaires. Les contribu- 
tions du Languedoc , les seules qui rentrassenft avec 
régularité , furent affectées à cet objet. 

Les Bretons se montraient ti^ès-exigeants dans le paie- 
ment de chaque mois ; le connétable demanda de l'ar- 
gent au chancelier de Bretagne , entre les^ mains de 
qui l'on était convenu de verser les contributions du 
Languedoc ; le chancelier répondit qu'il n'avaibençore 
rien reçu : ces délais impatientaient les soldats , qui 
abandonnaient partiellement le camp. Le comte de Hi- 
chemont fit des efforts impuissants pour les retenir ; il 
se vil contraint de lever le siège et de battre en retraiter 
devant Suffolk, accouru avec 18,000 hommes ; il ga- 
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gnales frontières de la Bretagne , accompagné de 5, ooo 
soldats au plus. En arriiiant dans le duché, le connétable 
voulut rendre responsable de ce revers le chancelier. 
Celui-ci se disculpa victorieusement, en rejetant tous les 
torts sur Giac, nouveau ministre de Charles VU , qui , 
ayant touché le produit des contributions du Langue- 
doc , avait refiisé constamment d'en opérer le verse- 
ment entre ses mains. Richemont , aussi juste que sé- 
vère;, se proposa d'accabler du poids de sa vengeance 
Todieux favori qui venait de compromettre le sort de 
l'Etat d'une manière sî indigne. La voix publique légi- 
timait le ressentiment du connétable ; on accusait Giac 
d'avoir favorisé les Anglais par dès délais calculés ; son 
caractère personnel justifiait l'imputation : Giac avait 
trahi à Hontereau le duc de Bourgogne , son maître et 
son bienfaiteur ; il devint ensuite la créature de Louvet, 
qui le plaça auprès du roi , en partant pour le Comtat. 
Giac devait naturellement se montrer disposé à venger 
la disgrâce du président : il ne trouva pas de meilleur 
moyen que d*entraver les opérations du connétable , 
afin de montrer au roi le comte de Richemont comme 
un allié' inutile et un général sans talent. Arthur saisit 
le fil de cette trame ; il acquit la certitude que le mi- 
nistre , dont l'avarice égalait la duplicité , détour- 
nait à son profit la majeure partie de l'argent destiné 
aux troupes. Richemont jura de punir le coupable; 
chose d'autant plus facile , que tout le monde partageait 
son indignation. Pour mieux gouverner Charles VII , le 
favori le plongeait dans la mollesse , et le tenait dans 
une espèce de captivité , en le rendant inaccessible à 
ses plus fidèles serviteurs. Aucune plainte ne parvenait 
au roi : le crédit de Giac avait triomphé de toutes les at- 
taques; il ne put résister à celles du comte de Richemont. 
Apres avoir levé le siège de Beuvron , ce général, 
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redoutnble même dans sss i-évers , taiill» en pièces. 5^ooo 
Anglais qui voulaient lui tionper la.iretiiâkitecstfr kdiaine^ 
etsCtileva de vive force Gaidonde. Artlivr renhïtf^ ensuite 
en bon ordre dans Ik Timralney et! fit anaanerp aa' roi 
qu'ayant à régler en commuante plan d^ la cmnpagne 
suivante^ il vônait le trouver ; àr €hinon. En «effet y-^lé 
connétable s'y rendit •, ejt fut reçu aune pottes- de 1» ville* 
par Giac lui^mémé. ' >. 

Malgré yinypétoosité de siq^ carraclèref , Aribor sut 
contenir sori indignàtfoh à I^âspect deee uWître; et 
après an sëjoui* d'une â^ôtttdipe au château die Chinof») 
le roi et sa maison s'étant transportés à f ssoudun 5 lé 
connétable fit partie du cortège , et annonça UAtts âé- 
guisement auK vrais amis^de Cli^rles VH qu'il les déli^ 
vreraitbientôt de l'impudent fatori. Au^bout de^quelques 
jours de repos , Richemodt manifesta Hntention èe re- 
commetycer les liostilitéd. Charles Vil ^ que ^austérité dti 
guerrier frelon 'importuà<àit^ l*y encouragea fort. Le con- 
nétable prit^ ce^gé duroi , doima les brdréÊT da départ, 
et le lendepDain matih il se fit dire la messe. I>e dbtfpe^ 
lain montait à l'aikt«|4ôrsqn^ÔTi vint annoncer au «omte 
de Richement qtfô tout était 'prêt': i^ descehdi^; pt^ci- 
pitamment','|(et trouva' diins* ta^oour Jeati dUtbret, La 
Trémouilld et 4o>bimimeil' d'armes, ll^ leur commanda 
d'aller investir k "demeure .da 6iâo , etde se i^aîsir de 
ce ministre : les àéixx officiipii»ii) obéirent sui^-lé-ohamp, 
enfoncèrent les portes* de > la ^tnaison , entrèrent éan«r 
1 appartement dn favori 'qu'rts' trouvèrent endormi, et 
ranachèreni des bras de sa femme. Le misérable n'eut 
pas le temps de se vêtir , ef ne pu4i emporter que scm 
manteau et une sente bottine. Placé sur un cheval , on 
l'entraîna vers la principale poi te , où l'attendait une 
escorte de 4^0 archers postés en ce lieu par le conné- 
table. Alain de Girons , commandant de ce détachement^ 
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conduisU Giac au châteaudeDun-ie-Roi , appstrténant 
au. comU deRichemont. Un tribunal institue d'avance 
y; 'étendait Je prisonnier pour le juger : rinstmction 
commença sur-4et-chanipi Le ministre fut accusé d^avoir 
empoisonné sa première fenune, Jeanne deNaillàc^ grosse 
dâ six mois: Giac ne nia point le crime ;0n Faccusa |)areil- 
lemeni. d'avoir djétourné à; son )>ro(it des jsoinmes. consi- 
dérables, destinées au service du roi. .Le prévenu cooTint 
de toutiiT/Êspéraiit aracbe%Ns sa. vie par ua.aveu volon-< 
tair^.. Gi^p fut condamné. a mort ; il «demanda un< sursis, 
QA:^,upplia0t ses j juges d^p^vm&ttse qu'on, portât de sa 
part des propositions au. connétable , qui' , ne voulant 
pa3> venir ^):l)u|i-le«<Roi j^endant la procédure , s'était 
arcété au manoir^de Levroux. Le. favori offrait au comte 
de il^ichem^qt de ce plus reparaître auprès iduroi y et de 
payer 3ao,ooQ,é0us, en .réparation des .dommages que, 
sçsi retards avaient çausés^or^ de l'expédition. de Beuvron. 
Lt'iuflexib)^ connétable répondit que l'argent dki monde 
entier ne^ sauverait , pas le. coupable ,: et que Giac devait 
subir la .peine prononcée. Ce ïnalheureux>(at enferme 
dans un sac de cuir ^ .et jeté aaXd^nd de la. Loire. 

Charles YIl se montra d'abord .fort courroucé ; il né 
tarda pafe de. témoigner, dé la joie de la disparition d'un 
conseiller dont la' préçomptioiji commençait à le lassée : il 
le remplaça sur*lerohamp par Le.€iimus.de/Beattlieu, 
qui prit-le titre de.itninistxé de la imais/[>n du roi* «Le 
Camus , siàfiple écuyer.^^d'uoe taaisaauee obscure, jeune 
et reiiipli de grâces ^ se;laissa tellement aveugler par la 
fortuné, que^ sans songer! à la cruelle destinée de son 
prédécesseur , il marcba» sur se^ traces , en annonçant 
l'intention de venger la T mort de Giac sur le comte de 
Richement lui-même. Ce général apprit avec mépris 
ces menaces, et, toujours guidé par le désir de servir 
l'Etat, il vola où la gloire l'appelait. 
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]1 se rendit daùs la IiàuteBretagne menacée par SufToIk, 
présenta la bataille à ce général, qui , Payant refusée, 
se retira précipitamment vers la Normandie. Satisfait 
d'avoir préservé le duché d'une invasion , Arthur licencia 
les communaux , ne gardant que les troupes soldées , 
et fit travailler aux fortificationside Pontorson : il laissa 
dans cette ville une forte garnison sous les ordres ilu sire 
deRostremen , et vint rejoindre le roi a Poitiers (fin 
de i4a6). Arthur trouva l'intérieur de Charles' iVIl tel> 
qu'il était du vivant de Giac. Beaulieu , abusant de son 
crédit d'une manière fâcheuse, entretenait son maître 
dans ses goût» pour la mollesse. En vain le connéta- 
ble suppliait Ghades YIl de se montrer aux troupes , 
afin de soutenir le zèle de ses capitaines en paraissant 
partager leurs dangers. Le monarqiie , sourd aux 
supplications de ses amis , restait enfermé au fond de 
son hôtel , passant les journées entières à jouer aux 
cartes , jeu nouvellement inventé , et que le prince ai- 
mait passionnément: Beaulieu. et quelques flatteurs du 
même genre partageaient seuls sa solitude. Le favori 
isolait Charles Vil de tout le monde , et fermait les 
portes aux personnes les plus eti droit d'approcher du 
souverain. Le connétable essuya leoncme refiis j outré 
d'un pareil procédé, le Breton résolut d'^airachei* le roi 
au vil esclavage dans lequel on le retenait. 

La façade intérieure de l'hôtel habité par Charles VII 
regardait une belle pelouse que bordait la Vienne ; le 
prince avait coutume de se placer au balcon après son 
dîner , et prenait plaisir à voir jouer sur ce gazon Le 
Camus , très-habile aux exercices du corps. Un soir que 
ce dernier s'esbattoii avec un autre écuyer nommé La- 
grange , six hommes de la compagnie d'armes du maré- 
chal de Boussac sortirent d'une embuscade où ils s^étaient 
tenus cachés , franchirent les palissades qui boidaient la 



Io6 ARTHUR DE BRETAGNE. 

prairie , entrèrent dans le jardin , et firent main-hasse sur 
le jouteur, qu'ils laissèrent étendu mort. Les cris que Char- 
les VII poussait sur son balcon pendant cette expédition 
n'arrêtèrent point les meurtriers , qui , âpres avoir ci«r- 
sommé leur crime, se jetèi*ent dans la rivière, etparviiH- 
rent au bord opposé sans qu'oai songeâtà courir après eux. 

Personne ne douta que le coup n'eut été commandé 
par le connétable* La nouvelle du trépas de Beautien 
causa des transports de joie universels. Le même soir 
le comte de Ricbemont alla visiter le roi ^ qui lui re*- 
procha amèrement l'attentat de la journée. Le guerrier 
répondit froidement : a Monseigneur , c'est pour le bien 
de votre royaume. — Mais puisque vous m'enlevez tous 
mes ministres sous prétexte qu^ils vous déplaisent , ré- 
pliqua Charles , indiquez-m'en un qui vous convienne. » 
Arthur savait que son maitre ne pouvait se passer de 
favori; il prit le parti de lui en donner un de son choix: 
il désigna La Trémouille , qui , veuf en premier lieu 
de la duchesse de Berri , venait d'épouser la femme de 
Giac Charles Vil refusa d'un ton d^impalience ce nou- 
veau maître ; Arthur insista^ et le roi eéda^ delon sa 
coutume: ce Vous me le bailleZ) dit-il a Brichemont; mais^ 
prenez-y- garde , vous serez le preo^ier à vous en re- 
pentir.'» Cette prédiction se vérifia en peu de terafpa. . 

Georges de La Trémouille , comte de . Guines et de 
Boulogne , passait pour un des barons les plus puissants 
du royaume; son père , pris à Nîcopolis , avait terminé 
sa vie dans les fers ; lui-même , après avoir combattu 
vaillamment à la bataille d'Azincourt ^ tomba au pou- 
voir des Anglais : il n'avait recouvré la liberté que 
depuis la mort d'Henri V. Son mariage avec iearine , 
comtesse d'Auvergne , veuve d'un prince du sang , en 
augmentant sa fortune , avait donné plus de relief à sa 
famille ; il approchait de quarante ans , l'âge de l'am- 
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bition. On le disait allier , amoureux du pouvoir et 
profond politique : personne ne contestait ses talents. 
On voit que c'était un homn>e d'une autre importance 
que Giac et Beanlieu. Arthur , le regardant comme sa 
créature , voulut lui tracer une ligne de conduite ; mais 
le nouveau ministre ne se montra pas disposé à suivre 
ses instructions. Le connétable , vivement piqué , ne 
cacha point son mécontenteiînent , en rappelant avec 
•hauteur au sire de La TrémouîUe quHI ne devait qu'à ses 
bons offices une élévation si subite : ces deux hommes , 
remplis de fierté, se séparèrent ennemis irréconciliables. 
Le comte de Richement partit pour le Gatinais , oii 
les Anglais faisaient de rapides progrès. Le comte de 
Warwick assiégeait Montargis , place voisine de Paris : 
on avait eu le bonheur de la soustraire à leur 'domina- 
tion. La garnison et les habitants se défendaient vaillam- 
ment; mais ils manquaient de vivres. Le général français 
s'avança jusqu'à Gien , et y concentra plusieurs divi- 
sions commandées par Dunois , Guitry , Gaucourt , 
Xaintrailles, La Hire, Giraixl de Pallière et Alain Girons. 
Ces officiers déclarèrent qu'ils étaient charmés de faire 
la guerre sous ses ordres ; mais chacun d'eux annonça 
que leurs gens ne marcheraient point, si au préalable on 
n'acquittait l'arriéré de la solde. « Depuis long-- temps, 
disaient-^ils , nous avons dépensé notre bien h payer les 
bandes , tandis que le roi , renfermé dans son hôtel , 
emploie aux plus folles dépenses les revenus que l'on 
retire si difficilement des provinces. » Arthur sentait la 
justesse de ces observations ; mais le moment de les pro- 
duire paraissait mal choisi pour des hommes de cœur. 
Convaincu d'avance que les raisonnements n'abouti- 
raient à aucun résultat, il préféra mettre en gage sa cou- 
ronne de comte, faite d'or massif et garnie de pierreries: 
on Testimait 1 0,000 écns ( 200.000 francs d'aujour- 
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d'iiui ). Jean Besson , riclie négociant de Dourges , lui 
prêta les deux tiers de cette somme. Arthur s'empressa 
de donner cet argent aux capitaines. Le surlendemain 
l'armée, ayant quitté Gien , alla prendre position en 
avant de Jergeau pour tenir en échec le comte de War- 
wick , qui protégeait les opérations du si^ge. Le comte 
de Richemont voulait se porter lui-même jusqu'aux bar- 
rières de Montargis , afin d'introduire dans la ville des 
vivres et quelques compagnies ; mais ses officiers l'en 
dissuadèrent : « Ce n'est pas le fait d'un homme de telle 
maison , dirent-ils , ni d'un contiétable , d'aller ravi- 
tailler une place, » Le général se rendit à cette repré- 
sentation , et fit choix de Xaintrailles et de Dunois : 
il leur donna i,6oo hommes et uo convoi. Dunois 
passa sur le corps de l'ennemi , et entra triomphant 
dans la ville. Nous donnerons , en écrivant la vie de 
ce guerrier, les détails de cette glorieuse expédition. 
Warwick leva le siège d^e Montargis , et se retira vers 
Paris , sans rien entreprendre contre le cpnnétable : ce- 
lui-ci profita de cette retraite pour faire reconnaître, 
Tautorité de Charles VII dans le Gatinais ; puis il quitta 
cette piTovince , et entra de nouveau dans le Maine, 
que les Anglais, commandés par le duc de Bedfort en 
personne , inondaient une seconde fois. Déjà Saint- 
Ouen , Montsur étaient tombés en leur pouvoir ; ils as- 
siégeaient La Gravelle. La marche du connétable fut si 
rapide et si secrète , qu'il arriva avec 6,000 combattants 
sous les murs de la place , au moment où le gouverneur, 
désespérant d'être secouru , réglait les conditions de la 
capitulation. Bedfort, surpris de l'apparition des Fran- 
çais , se retira précipitamment sur la Normandie ^ sans 
oser engager d'action. Le connétable, tranquille sur 
le sort de la province , renforça les garnisons de Laval , 
de Craon , d'Angers , et parvint aux portes de Loudun , 
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lie JouL.iul pas 'le irouver Charles Vïl dans celle \ille : le 
p'iiice venail d'en purlir. il a[)|)riLqae La Trernouille, de 
plus eu plus jaloux de sou mérite , travaillait a le perdre 
eutièreiueut dans l'esprit du roi , en montrant comme 
très-imprudent de confier le commandement des armées 
au frère de l'allié de l'AriL^leterre ; car le duc de Bretai^ne 
venait de renouer avec la maison de Lancastre. En vain le 
duc de lîourbon et le comte de La i^Iarche essayèrent-ils 
de (h'»fendrele connétable, en faisant remaïqner l'ardeur 
i\\i\\ venait demeltre à cliasser les Anglais du Plaine; 
lout fut inutile. Cliarlos VH , esclave de La Trémouille 
comme il l'avait été de Louvet, de Giac ^ de lîeaulicu , 
ne voulut écouter (|ue ce ministre. On doit convenir (jue 
L;i Trémouille montrait dans les détails de son admi- 
nistraliou beaucouj) ()lus de zèle et de talents que ses 
devanciers ; mais , à leur exemple , il retenait son maître 
dans l'oisiveté : depuis quatre ans (]ue Charles Vil régnait 
el (|ue l'on se battait pour ses intérêts, ce prince n'avait 
pas révéla une seule fois la cuirasse. 

La Trémouille, encore plus assuré de son crédit par 
sa victoire sur le coiniétable , mit une dureté insuppor- 
table dans ses rapports journaliers avec le duc d'Alen- 
con et les autres princes du sang. Le duc de Bourbon et le 
comte de La Marche, plus indignés que les autres de Tar- 
rogance du favori, allèrent trouver le connétable auprès 
de Loudun , afin de se concerter pour adresser au roi des 
représentations sur la mauvaise gestion des afi'aires , et 
le sup[)lier d'éloigner de sa personne les gens (jui con)- 
promettaient les destinées de LLtat. Cette (|uestion élait 
didicate ; car on ne [)ouvait traiter le nouveau conseiller 
de la mrme manière (|ue Giac et ï>eaulicu. LaTrémcjuille, 
avant ru «onnaissanci' de la ligne formée cor«(îe lui . fit 
dolcndiC il Iouaô les xillcs du p.n ti du roi de rece- 
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voir ces trois feudataires , en les signalant comme des 
traîtres. 

Cette insulte irrita au dernier degré le connétable et 
les deux princes du sang , qui s'adjoignirent le maréchal 
de Boussac et plusieurs généraux* Alors la guerre civile 
éclata entre le petit nombre de Français réunis autour de 
leur souverain.Leshostilités commencèrent sur-le-champ, 
et l'on se battit avec plus de fureur qu'on ne l'avait fait 
jusqu'à ce jour contre les Anglais. Le duc de Bretagne , 
apprenant la position de son frère , lui envoya une di- 
vision d'archers commandée par le sire de Guebriac. 
Le roi se mit en campagne , et fit ses premières armes 
contre ceux mêmes qui avaient versé leur sang pour sa 
cause. Il courut investir, à la tête de 3,ooo Ecossais, la 
ville de Chinon livrée au connétable comme garantie 
de son traité. La femme d'Arthur, que l'on continuait 
d'appeler madame de Guienne, en sa qualité de veuve du 
dauphin , duc de Guienne , habitait cette ville , dont 
Pierre de Saint-Belin se trouvait gouverneur. Le devoir 
exigeait de ce capitaine qu'il défendît la place pour le 
comte de Richement ; mais à l'aspect de l'armée royale 
commandée par Charles VII en personne , Saint-Belin 
ne put s'empêcher d'ouvrir les portes. Le monarque 
entra dans Chinon , accompagné de La Trémouille , de 
Guillaume d'Albret , de l'archevêque de Reims et de 
Harpedanne. Madame de Guienne courut au-devant de 
lui , en demandant si elle devait se regarder comme 
prisonnière : Charles VII répondit à sa belle-sœur qu on 
la laissait libre de se retirer où bon lui semblerait , en 
y ajoutant néanmoins la condition de rompre les liens 
qui l'unissaient au connétable. Cette vertueuse princesse 
répliqua énergiquement qu'elle aimait mieux vivre dans 
les fers toute sa vie, que de se séparer un seul jour de 
son mari. 
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Pendant que le roi se rendait maître de Chinon , les 
princes mécontents prenaient Bourges : ces fatales re- 
présailles semblaient devoir se perpétuer , et les Anglais 
s'en réjouissaient. Cependant plusieurs prélats , en- 
flammés de zèle , s'entremirent pour y mettre un terme. 
De son côté , La Trémouille se montra désireux de 
la paix : il anaooça que le roi traiterait volontiers 
avec les princes confédérés , et jamais avec le conné- 
table. Arthui* n'att^isdit pas la réponse du duc de Bour- 
bon et du comte de La Marche ; il les supplia d'accepter 
les conditions qu'on l^ur imposait, et partit sur-le- 
champ pour Parthenay : Jean de Lilliers venait de lui 
léguer en mourant cette riche seigneurie. Arthur atten- 
dit dans ce lieu Tissue des événements , bien décidé de 
voler au premier ordre de Charles VU. 

ce Les affronts qq^ l'on afiectait de prodiguer au prince 
de Bretagne , dit un écrivain moderne , ne purent le 
rendre rebeUe ; son cœur était français. Si ses procédés 
avaient été quelquefois violents , ses intentions avaient 
toujours été pures ; s'il voulait gouverner le roi , c'était 
pour l'arracher à la mollesse et le rendre à la gloire. Les 
succès des Anglais le pénétraient de douleur ; à chaque 
nouvelle de la prise d'une ville ^ d'un village , d'un avan- 
tage remporté par les ennemis de la France , il ne se 
lassait pas d'ofiiûr ses services qu'on ne se lassait pas de 
refuser. » Le héros ^^émissait ainsi depuis un an au fond 
de sa retraite , lorsqu'il apprit que les Anglais assié- 
geaient Orléans 9 et que tout ce que le parti royaliste 
comptait de plus illustre se réunissait dans le Blaisois 
ou dans la Touraine 9 afin d'obliger l'ennemi à lever le 
siège. Le comte de Richement frémit de ne pas con- 
courir à cette noble entreprise , et offrit derechef ses 
services: on les repoussa d'un ton de mépris. Alors n'écou< 
tant que son ardeur, et changeant de rôle, il réunit avec 



112 ARTHtIi D£ Bh£TAGN£. 

une promptitude admirable 800 archers , 2,000 féodaux 
tirés de l'Anjou , de la Bretagne , du Maine et du Poitou. 
Les sires de Beaumanoir , de Montauban , de Rostremen 
vinrent le rejoindre. Arthur partit suivi de 3,ooo com- 
battants , en se dirigeant à marche forcée sur Orléans; 
mais au premier bruit de son approche , le roi , ou plutôt 
La Trémouille , envoya à sa rencontre le sire de La 
Jaille , pour lui intimer Tordre de rebrousser chemin. 
Le favori aveuglé aurait laissé périr l'Etat , plutôt que 
d'en devoir le salut au connétable. La Jaille rencontra 
Richement auprès de Loudun , et lui fit part , les larmes 
aux yeux , de l'objet de son message : il apprit au comte 
qu'Orléans venait d'être délivré , et que Tarmée royale , 
poursuivant le cours de ses avantages , assiégeait Beau- 
genci. Le connétable répondit que rien ne pourrait 
l'empêcher d'aller se réunir aux Français , et que d'ail- 
leurs il désirait voir de près ses ennemis personnels. Le 
sire de La Jaille , parlant d'après ses véritables senti- 
ments, lui dit : ce Monseigneur, vous ferez bien. )> Arthur 
continua donc sa route , passa la Vienne à gué le i*"^ 
mai 14^9 9 et se dirigea vers Amboise , dont le gouver- 
neur , Renaud de Bours , lui livra le pont. Ayant su que 
Beaugenci se défendait vigoureusement , le connétable 
se hâta d*y arriver pour contribuer à la réduction de 
cette place. Il apprit le lendemain que la ville était 
prise, mais que le château tenait toujours. Il arriva enfin 
en vue de Beaugenci , et envoya le sire de Rostremen 
marquer le terrain que devaient occuper ses troupes. 
Ce chevalier revint bientôt après , en annonçant que 
Charles Vil avait commandé non-seulement de ne pas 
recevoir le connétable , mais encore de le combattre s'il 
osait approcher. Rostremen ajouta qu'à son départ du 
camp des assiégeants , le duc d'Alençon et Jeanne-d'Arc 
montaient déjà à cheval et réunissaient leurs gens pour 
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se mettre en mesure d'exécuter les ordres du roi. Arthur, 
bouillant de colère , s'écria : a Eh bien ! s'ils viennent , 
on les verra. » En effet , Richemont continua sa marche 
en faisant observer à sa petite armée les précautions les 
plus minutieuses , comme si on allait Tattaquer : il ar^- 
riva jusqu'auprès d'un village appelé la Maladrtrie^ 
où les Français se tenaient rangés en ligne. Mais au 
lieu d'être reçu en ennemi ainsi qu'il s'y attendait, Arthur 
fut accueilli avec les plus vives acclamations. Les chefs 
et les soldats, dont un grand nombre avaient combattu 
sous ses ordres , indignés de l'espèce de persécution 
exercée envers le héros , s'étaient déclarés en sa faveur. 
Xaintrailles , La Hire , Girard de La Pallière , Dunois , 
Guitry et d'autres capitaines, voyant Jeanne d'Arc mon^ 
ter à cheval, lui dirent : « Qu'all^ez-vous jfeire ? — Com- 
battre le connétable , répondit Jeanne. — Dispensez- 
vous-en, continuèrent-ils; car vous trouverez parmi nous 
beaucoup de gens qui seraient plutôt pour lui , et qui 
estiment mieux le connétable que toutes les pucelles du 
royaume de France (i), » Cette réponse un peu brus- 
que calma l'ardeur de Jeanne , qui, voyant approcher 
le comté de Richemont monté sur son coursier de ba- 
taille , revêtu des insignes de sa haute dignité militaire 
(la cotte d'armes de pourpre), s'avança précipitamment 
à pied , et lui embrassa les jambes : a Jeanne , dit le 
guerrier breton , on m'a dit que vous me voulez com- 
battre ; je ne sais si vous êtes de par Dieu ou non : si 
vous êtes de par Dieu , je ne vous crains point , car 
Dieu sait mon bon vouloir ; si vous êtes de par le diable , 
je vous crains encore moins fa). » 

Les historiens de l'héroïne assurent que le connéta- 
ble s'abaissa profondément devant elle , en la suppliant 

(i) Jean Gruel, in-S**, p. 44- "^ip) Ibid.^ p. 45. 

TOM. IV. 8 
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de Beaugenci 25,ooo hommes , la moitié de vieux soldats 
que les revers , au lieu de décourager ^ endurcissaient 
davantage ; le reste se composait de jeunes villageois 
enflammés d'ardeur. Tous ces gens armés arrivaient de 
cent cantons différents , . et par petites fractions. Le 
connétable avait su les amener rapidement dans le 
même camp , et les concentrer sur le même point : 
ce fut le premier résultat de son habileté* Arthur 
se sentit capable de lutter contre Talbot ,. qui , après 
s'être approché de Beaugenci , se retirait vers la 
Beauce , afin d'opérer sa jonction avec plusieurs autres 
officiers de Bedfort. Arthur laissa dans les lignes dé 
Beaugenci les gros bagages: « les machines àe guerre , 
sous la garde de 6,000 hommes , et après îavoir jeté 
plusieurs détachements . sur ses flancs , il partit , le 
16 mai 14^99 à la tête de 1 5 ,000 combattants , for- 
més en colonnes par divisions , traversant ainsi les 
vastes plaines de l'Orléanais', qui lui permettaient de 
tenir cet ordre de matchcr 11 mit son avant -garde, 
composée de 3, 000 cavaliers , sous Iqs ordres de 
Xaintrailles , de Scitivaux , de La Pallière , de Povezàc, 
d'Ambroise de Lore , et de Thiébaut de Thermes. Arthur 
resta au corps de bataille avec le duc d*Alençon , le 
maréchal de Rieux, le bâtard d'Orléans , .l'amiral de 
Culant y les sires de Laval ; de Ghauvigni , de Vendôme , 
de Saint-Sever , de Gaucourt et Jeanne d'Arc* Il n'avait 
pas voulu se séparer de cette fille courageuse , espérant 
que sa présence autant que ses actions soutiendraient 
Texaltation du soldat. Le connétable ayant acheminé 
toute la nuit , s'arrêta auprès du bois dès Rosières ; 
d'après son commandement , 49OO0 hommes gardèrent 
cette position , et le lendemain , à l'aube du jour , il se 
remit en chemin. Au bout de trois heures , les éclai- 
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reiirs découvrireni l'armée anglaise concenXi^ée devant 
Patay. ( i8 mai i4*^9- ) 

Talbot avait été trompé sur le mouvement du conné- 
table ; sachant que les généraux français devaient aller 
trouver le roi à Gien , il n'avait pu prévoir que le comte 
de Richemont leur ferait abandonner ce fatal projet, 
et^qu'il franchirait en une seule nuit les douze lieues 
qui le séparaient des Anglais. Dans cette conviction , 
Talbot ne s'empressa pas de gagner du terrain pour se 
réunir au comte de Salisbary , qui occupait J^nville ; 
mais , à la vue des Français qui s'avançaient en se 
déployant , il se }eta vivement sur la droite , afin d'at- 
teindre un bois appelé les Coyonnieê , dont il était 
encore éloigné d'une demi-lieue ; Talbot sentait la né- 
cessité de s'appuyer à quelcpie obstacle naturel pour 
éviter, d'être enveloppé. Le connétable , devinant son 
intention , ne lui donna pas le temps d'exécuter le 
mouvement ; il lança sur les Anglais la cavalerie de 
Xaintrailles , et la suivit lui-même à la tête de l'infan- 
terie , en étendant ses ailes. Talbot , voyant qu'il ne 
pouvait joindre le bois , s'arrêta en faisant face en ar- 
rière , et , avec sa dextérité ordinaire , se mit en mesure 
de repousser cette attaque subite. Il rangea son infan-*- 
terie sur deux lignes , resta au centre ainsi que son 
lieutenant Thomas Hampton 5 confia la gauche à Scalle, 
la droite au sire de Branche , et la réserve au vieux 
FastofiV A peine les dispositions les plus urgentes ve- 
naient-elles d'être arrêtées , qu'il fut abordé par Xain- 
trailles : les Anglais repoussèrent sans se désunir les 
premières charges 9 comme le font des soldats expéri- 
mentés que l'appareil formidable du cheval n'épouvante 
point. Ils se servaient d'une manière supérieure de leurs 
arbalètes , et mettaient les chevaux hors de combat» 



Il8 ABTHCR DE BRETAGNE. 

Le comte de Richemont j qui avait devancé son infante- 
rie , se mêla parmi cette cavalerie , et la rallia plusieurs 
fois ; il plaça au premier rang les archers , qui lui furent 
d'un secours précieux ; car ils neutralisèrent les efforts 
des arbalétriers anglais , et soutinrent la lutte jusqu'à 
l'arrivée du corps de bataille. L*infanterie ayant long- 
temps marché en colonne déployée , se vit contrainte de 
ralentir son allure qu'entravaient fréquemment des acci- 
dents de terrain : elle parvint enfin h se remettre à la 
hauteur des deux ailes > alors la ligne se rétablit , et 
l'action s'engagea sur tous les points. Le connétable 
sut imprimer aux divers corps de son armée un mou- 
vement d'ensemble que Ton n'avait pas vu chez les 
Français depuis la journée de Rosebec : il assaillit 
avec ses Bretons la droite des Anglais ; on lui opposa 
une vive résistance ; il finit cependant par l'enfoncer» 
Beaumanoir , son chambellan , prit le sire de Branche, 
qui menait cette division; dans le même instant le 
sire de Scalle , qui commandait la gauche j succom- 
bait sous les coups de Dunois et de Jeanne d'Arc réu- 
nis : il rendit son gantelet au bâtard d'Oiiéans. Tal- 
bot seul résistait encore aux deux chefs de la cava- 
lerie , Xaintrailles et La Hire. Arthur, resserrant son 
front y dirigea toutes ses masses contre le centre : 
le général anglais , qui n'avait pas encore perdu un 
pouce de terrain, se vit obligé de reculer pour ne 
pas se laisser tourner par les deux ailes victorieuses. Il 
exécuta cette manœuvre en bon ordre , espérant que 
le corps de réserve , encore intact , lui servirait à lasser 
l'ennemi par une retraitej lente et meurtrière; mais la 
fortune trahit son génie : FastoflT s'enfuit sans avoir 
croisé le fer. Ce guerrier , justement estimé , fut surpris 
en ce moment par une de ces terreurs soudaines dont 
les plus bouillants courages ne savent pas toujours se 
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pi'éserver. Talbot éprouva ce qui arrive aux généraux 
les plus habiles , lorsque des circonstances imprévues 
viennent tromper toutes leui^ combinaisons (i). Ayant 
déployé la valeur la plus brillante durant une heyre 
entière., il fut accablé par des charges répétées de ca- 
valerie ; il remit à Xaintrailles les restes de son épée 
brisée entre ses mains. Le connétable , voyant le centre 
culbuté , étendit ses ailes pour envelopper les divisions 
rompues; il y parvint, et prit d,4<>o hommes ; â,ooo au- 
tres avaient péri dans l'action : de sorte que cette 
journée coûta aux Anglais 5,ooo soldats d'élite. 

La chaleur étant déjà fort vive , les vainqueurs se 
trouvaient exténués de fatigue : en conséquence, Riche- 
mont se détermina à coucher sur le champ de bataille, 
afin de donner du repos aux troupes; il se contenta 
d'envoyer quelques cavaliers sur la trace des fuyards , 
et le lendemain matin il se dirigea vers Janville , place 
d'armes de première ligne. Les gens du comte deSa- 
lisbury avaient cru s'y ménager un refuge assuré ; 
mais les habitants , voyant revenir Fastoff en désor- 
dre , jugèrent que les Français étaient vainqueurs : 
ils se révoltèrent contre la garnison , fermèrent les 
portes , et accueillirent les étrangers à coups de pierres. 
Le connétable arriva au moment où le commandant 
du château capitulait ; il trouva dans Janville une 
immense quantité de provisions , et tous les bagages 
de l'ennemi. 

La victoire de Patay , remportée sur le plus habile 

(i) Le duc de Bedfort fit juger Fastoff par une commission mili- 
taire, qui oondamaa ce général & être dégradé de Tordre de la Jar- 
retière, qa'il avaitgagné devant Orléans eo baitaul le comte de Cler- 
niont à la fameuse journée des Harengs. La disgrâce de Fasloff f^it 
de courte durée : on le voit commander les troupes anglaises dans 
le Maine, en i43i > avec Scalle qui venait de recouvrer sa liberté. 
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lieutenant du régent , prouva que les Anglais n'étaient 
pas invincibles. Le comte de Richemont n'eut pas besoin 
d'user de prières auprès des capitaines pour les engager 
à continuer une campagne commencée sous de si bril- 
lants auspices. Fastoff, ne pouvant plus entrer dans 
Janville , s'était retiré à Meun avec sa division ; le 
connétable l'y poursuivit , et envahit la place : il ne 
put empêcher ses soldats de piller cette ville , que 
l*on savait fort dévouée à la maison de Lancastre. 
Dans l'espace de quelques jours, les deux tiers de 
la Beauce rentrèrent sous la domination des Valois. 
L'armée victorieuse se dirigea ensuite vers Orléans , 
où l'on croyait que Charles VU allait se rendre. Le 
connétable s'arrêta au camp de Beaugenci , afin de 
ne pas violer sa promesse de ne point s'offrir aux 
regards du roi. La ville d'Orléans fut trompée dans son 
espoir ; le monarque , qu'elle attendait avec impatience, 
ne dépassa point Château-Neuf-sur-Loire : c'est là qu'il 
reçut la visite de tous ceux qui avaient conibattu à 
Patay. Xaintrailles lui présenta Talbot , en demandant 
la permission de rendre la liberté à son prisonnier sans 
être tenu d'exiger une rançon. Le roi combla de ca- 
resses Xaintrailles , La Hire , Dunois et les autres offi- 
ciers supérieurs : la foule se pressait dans les appar- 
tements du palais pour considérer de près ces guerriers 
dont la valeur venait de rappeler la fortune sous les 
étendards de la France ; mais tous les yeux cherchaient, 
au milieu de ces généraux , celui dont la sagesse avait 
préparé le triomphe de Patay , et l'absence du guerrier 
faisait encore plus ressortir son mérite, L'étonnement de 
chacun se changea en consternation lorsqu'on apprit 
que , pour prix de ses services , le connétable avait 
reçu l'ordre formel de se retirer sur- le -champ dans 
ses domaines. Si Riçhemont eût été moins loynl, il 
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« 

aurait pu profiter de la disposition des espiits pour 
provoquer un mouvement à la faveur duque] on aurait 
expulsé le favori , comme une foule de gens le lui con- 
seillaient. Le héros breton repoussa un moyen dont 
l'adoption aurait coûté peut-être beaucoup de sang ; îl 
conduisit sa division en Normandie , s*empara de plu* 
sieurs places fortes , et favorisa par cette diversion la 
marche du roi sur Reims ; puis , ayant mis ses soldats 
en quartier d'hiver , il regagna son château de Par- 
thenay. 

Une disgrâce aussi injuste frappa de terreur toute 
l'armée : le jeune duc d'Âlençon , fils de la sœur d'Ar- 
thur , voulut plaider la cause de son oncle , et ne 
fut point écouté. Jeanne d'Arc , qui jouissait d'un cré- 
dit immense , se jeta aux pieds du roi en lui demandant 
le rappel du général en chef. La Trémouille frémit de 
cette démarche ; craignant d'irriter Tarmée par trop de 
rigueur, il fit dire au duc d'Alençon, par la bouche 
du prince , que le connétable était pardonné (d'avoir 
vaincu à Patay apparemment). La lettre de Charles VII, 
confirmant cette faveur singulière , ordonnait au comte 
de Richemont de continuer les hostilités sans relâ- 
che , doccuper le Maine et le Poitou , afin de balan- 
cer dans ces deux provinces l'influence des Anglais ; 
prétexte honnête pour l'empêcher d'assister au sacre, 
dont les préparatifs se faisaient à Reims. Arthur , en 
sa qualité de connétable , aurait dû tenir le premier 
rang dans une circonstance aussi solennelle ; ses amis 
insistèrent vivement pour qu'il pût exercer les fonc- 
tions de sa charge. La Trémouille répondit , au nom 
de son maître : « que Charles VU aimerait mieux n'être 
jamais sacré , que de recevoir l'onction des rois en 
présence du comte de Richemont. » Cette basse jalousie 
atteignit même Jeanne d'Arc , que Ton abreuva d'outra- 
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ges. L'héroïne , dégoûtée au dernier point , demanda 
la permission de se retirer lorsque la cérémonie serait 
terminée. 

Après le sacre , le roi revint dans Tlle- de- France 
pour tenter un coup de main sur Paris. Le connétable 
quitta son corps d*armée destiné à opérer sa jonction 
avec celui de Charles VII , et regagna de nouveau sa 
retraite. Au bout de quelques jours il y acquit la 
preuve que La Trémouille , non content d'obscurcir sa 
gloire , en voulait encore à sa vie. Il se promenait 
un matin , accompagné du sire de Saint - Simon , et 
reprenait lentement le chemin de son château , lors- 
qu'un homme sorti de la forêt voisine l'accosta brus- 
quement , en balbutiant quelques mots, ce Qui êtes- 
vous P lui demanda vivement le connétable. — Je 
suis Picard, répondit l'inconnu tout ti'oublé.* — -Sire 
de Saint-Simon , connaissez-vous cet homme? — Non, 
Monseigneur. — Eh bien ! que me voulez-vous ? parlez, 
et surtout ne mentez pas. » Le ton de ces paroles , et sur- 
tout l'aspect imposant d'Arthur , déconcerta le Picard. 
c( Monseigneur , ajouta-t-il , je dirai la vérité , mais 
qu'il vous plaise de me pardonner. — Parlez , je vous 
accorde d'avance votre pardon. — Le sire de La Tré- 
mouille m'avait promis bonne récompense pour vous 
tuer. » Le connétable regarda d'un air de pitié cet 
étrange messager : « Tenez , dit-il en lui donnant quel- 
que argent , allez-vous-en , et surtout ne vous chargez 
plus de pareilles commissions. » 

Arthur se montrait plus que jamais décidé h passer 
ses jours dans ses domaines du Poitou , lorsque la 
mort de la duchesse de Bretagne , sœur de Charles Vif , 
l'obligea de se rendre à Vannes , oh les obsèques de 
cette princesse devaient avoir lieu. Le hasard voulut 
que les ennemis les plus implacables de La Trémouille 
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se trouvassent réunis en ce lieu , savoir : Charles 
d'Anjou , comte du Maine, frère de la reine de France; 
le comte d'Etampes , frère putné du duc de Bretagne ; 
Prégent de Coëtivi , et le sire Dubreuil , neveu de la 
première femme du ministre , lequel s'était brouillé 
avec lui pour cause d'intérêts de famille. Tous ces 
puissants personnages , animés d'une haine furieuse , 
résolurent , d'un commun accord , de soustraire Char- 
les VII à l'obsession d'un favori qui s'était fait le détrac- 
teur du connétable , de Jeanne d'Arc et de tous les plus 
fidèles serviteurs du roi. En conséquence , dans le mois 
qui suivit les funérailles de la duchesse de Bretagne , 
ils s'abouchèrent une seconde fois au château de Par-* 
thenay,chez le comte de Richemont. Cette assemblée, 
composée de soixante barons , dont quatre princes du 
sang , convint que le bien du royaume exigeait le ren- 
voi du conseiller suprême : on organisa une vaste cons- 
piration dans laquelle on vit figurer tous les gens de la 
maison de Charles YK , et même des valets. 

La Trémouille , aveuglé par la présomption , vivait 
dans la plus parfaite sécurité , sans s'apercevoir que 
l'on tramait sa perte jusque sous ses yeux. Vers les 
premiers jours de l'année i43a , Coëtivi , officier de 
l'hôtel du oonnétable , se transporta à C binon accom* 
pagné des sires Dubreuil , de La Varenne , de Cbau- 
mont , de Rasnyvinen , et de 40 gens d'armes ; il arriva 
pendant la nuit , et se présenta devant une fausse porte 
donnant sur le boulevard du Coudrai : le sire de Gau- 
court , gouverneur de Chinon , et son enseigne Oli* 
vier de Fréteval , avaient promis de livrer cette poterne. 
En effet, ils introduisirent sans difficulté le détache- 
ment des Bretons : les gens d'armes traversèrent la 
ville en silence , et pénétrèrent dans ]e palais du roi 
par le jardin. Coëtivi , Dubreuil et ]es autres officiers 
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montèrent précipitamment à l'appartement de La Tré- 
mouille , et en enfoncèrent les portes. Le favori sauta 
en bas de son lit , et voulut se mettre en défense : il 
se jeta sur Rasnyvinen, entré un des premiers ; Técuyer 
breton l'évita , et l'atteignit de sa dague dans le bas- 
ventre. Comme La Trémouille était fort gras , le coup 
ne fut pas mortel ; d'ailleurs on n'avait pas l'intention 
de le tuer : deux officiers arrêtèrent le bras de Rasny- 
vinen , qui voulait le frapper une seconde fois. Du- 
breuil entraîna le ministre jusqu'au bas de l'escalier, 
le plaça de force sur un cheval , et le conduisit ainsi 
dans son château de Montrésor. Quelques années au- 
paravant La Trémouille avait arrêté de la même 
manière , par les ordres du connétable , le coupable 
Giac. Le tumulte causé par cette scène épouvanta le 
roi , dont l'appartement se trouvait contigu. Goëtivi , 
Ghaumont et La Varenne se rendirent auprès de lui , 
et se jetèrent à ses pieds en le suppliant de ne rien 
craindre : <( Nous et nos compagnons , dirent-ils , som- 
mes vos plus fidèles sujets, prêts à donner notre vie 
pour défendre la vôtre ; nous venons d'arrêter le sire 
de La Trémouille , et nous ne nous sommes emparés 
de sa personne que dans le dessein de bien servir 
l'Etat. » Ge peu de mots satisfît Gharles YIl , qui ne 
daigna pas s'informer du captif : on aurait cru qu'il 
était du complot. Le prince se plaignit seulement 
de ce que Pon avait violé sa demeure au milieu de 
la nuit ; il demanda vivement si le connétable se trou- 
vait au nombre des personnes qui protégeaient l'en- 
lèvement de La Trémouille : on lui répondit qu'Arthur 
n'avait pas quitté Parthenay. Gette réponse le calma 
entièrement , il parut même fort joyeux d'être délivré 
d'un favori qui l'indisposait depuis long- temps par sa 
morgue et sa suffisance. Un mois après , dans la tenue 
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des états de Tours , ]e chancelier déclara que Coëtivi et 
Dubreuil n'avaient agi que suivant les ordres du roi. 
Dubreuil , fort de cette décision , annonça à La Tré- 
mouille , toujours retenu au château de Hontrésor , que 
la liberté lui serait rendue lorsque ses intendants au- 
raient compté les 6,000 écus qu'il devait sur l'héri- 
tage de l'ancienne duchesse de Berri. Le prisonnier sous- 
crivit à ces conditions , et se retira dans ses terres ; il 
y reçut l'ordre de ne plus paraître en présence du roi. 
Ainsi cette révolution, qui changea la face des affaires , 
fut l'ouvrage de quelques heures. Charles VII avait aban- 
donné sans regret un ministre dont la tyrannie le fa- 
tiguait ; mais le monarque éprouvait le besoin impérieux 
cl'entretenir un commerce familier avec un homme qui 
lui consacrât tous ses instants : sa famille se chargea 
de le trouver ; elle choisit Louis d'Anjou , comte du 
Haine , frère de la reine , prince brillant ,. enjoué et 
chevaleresque. On ne doit pas le confondre avec ses 
prédécesseurs ; il n'usa de son crédit que pour opérer ]e 
bien : professant la plus haute estime pour le héros 
breton, il s'occupa dès le premier jour à mettre un terme 
à sa disgrâce. On avait tellement prévenu le roi contre 
ce général , que le seul nom du connétable faisait frémir 
d'impatience le faible Charles VU ; et pour que le rappel 
d'Arthur parût indispensable , il fallut que Louis d'An- 
jou fit à son beau-frère le tableau le plus affligeant de la 
situation du royaume. Au reste , la France se trouvait 
alors dans un état critique: le ducde Bourgogne achevait 
de se rapprocher du régent d'Angleterre ; Jeanne d'Arc 
n'existait déjà plus : avec Venvoyée du Ciel avait dispa- 
ru le prestige qui l'accompagnait au milieu des dangers. 
L'intrépide Barbazan venait également de succomber à la 
bataille de Bullegneville : le génie de Bedfort luttait sans 
désavantage contre l'élan des Français. Depuis Tcloigne*- 
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ment du connétable on n'avait remporté aucun succès 
remarquable : Montargis tombait en ce moment au 
pouvoir de l'ennemi 5 les tentatives faites sur Paris , sur 
Rouen , sur Pontoise , avaient échoué ; les Anglais ré* 
gnatent dans la capitale , et rien n'annonçait qu'on pât 
les en expulser de si tôt; on se battait sur tous les 
points ) mais sans règle et sans ensemble; les capitai- 
nes royalistes guerroyaiait en partisans , pillaient leurs 
compatriotes ^ empêchaient la rentrée des impots , et 
dégoûtaient le peuple de la domination légitime. De 
semblables excès ne pouvaient être réprimés que par 
iin homme dont le caractère commandât à la fois l'es- 
time etla crainte^ dont l'énergie fut capable d'arrêter ce 
débordement. Tel se montrait à tous les yeux le comte 
de Richemont , tel Louis d'Anjou le dépeignit au roi : 
on dut encore recourir aux supplications. La reine 9 
les courtisans eux-mêmes se joignirent au comte du 
Maine ponr obtenir dé Charles YII qu'il permit au guer- 
rier breton de reprendre les fonctions de connétable 
(commencement de i433 ). 

Dès que le comte de Richemont eut appris qu'on 
le laissait libre de sortir de son inaction forcée , il 
ft*anchit les frontières du Poitou, suivi de i,5oo soldats 
levés dans ses domaines et dans ceux de Louis d'Anjou ; 
il rallia également les diverses compagnies disséminées 
dans la province , et s'occapa d'expulser du Maine les 
troupes d'Henri VI, 

L'année i433 et une partie de i434 ^ passèrent en 
combats insignifiants. Les Anglais , apprenant que le 
connétable commandait dans Touest , y firent refluer 
^es forces. Le général français suppléa au nombre par 
son activité , son audace , et surtout par le soin qu'il 
mit à relever le courage abattu des habitants de ces con- 
trées. Après dix* huit mois d'engagements , lennemi, 
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affaibli sans avoir pu réparer ses pertes , se rit contraint 
de rentrer en Normandie ; mais il s'en dédommagea en 
remportant des avantages essentiels sur d'autres points. 
Les royalistes avaient conservé autour de Paris quel- 
ques petites places , qui inquiétaient fort les Anglais 
renfermés dans la capitale : la plus redoutable était 
Beaumont , dont le château défendait d*une manière 
merveilleuse le passage de l'Oise. Le comte d'Arundel 
et lord Talbot formèrent un gros détachement , s^ap- 
prochèrent de la place par le côté deSt-Denis pendant 
unenuitsombre ( avril i434) ; ils escaladèrent les murs, 
pénétrèrent dans le château , s'en emparèrent , et pen- 
dirent aux créneaux une partie de la garnison : action 
odieuse et contraire aux droits de la guerre. (Journal 
de Paris. ) 

Au commencement de 14^4 1^ connétable quitta ces 
provinces dont il venait d expulser Tennemi , et prit la 
route du Daupbiné , où Charles VU résidait depuis quel-« 
ques mois : il désirait se concerter avec le monarque 
pour repousser la nouvelle attaque préparée par Bedfort, 
Suflfolk et Sommerset. 

Arthur avait à traverser une partie du royaume: jugeant 
que sa marche serait longue , puisque son intention était 
d'inspecter les garnisons qui se trouvaient sur son pas- 
sage 9 il dépécha La II ire pour le précéder de quelques 
jours. Ce capitaine parvint à Vienne vers la moitié de 
juin , et trouva Charles Vil très-occupé des apprêts 
d'une fête brillante qu'il voulait donner à sa belle-sœur, 
la jeune reine de Sicile , récemment arrivée. Le roi le 
conduisit dans les jardins de Tarchevêché , lui montra. 
tous les préparatifs ; enfin , après n'avoir omis aucun 
détail , il lui dit : « Eh bien I La Hire , que pensez-vous 
de ce que vous voyez ? — Je pense , répondit le loyal 
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guerrier , qu'il est impossible de perdre plus gaiement 
un royaume. » 

Le connétable fit son entrée dans Vienne la semaine 
suivante, accompagné du bâtard d'Orléans, des sires 
de Laforêt , de Villars, de Laroche , de Guitiy , de Saint- 
Gilles^de Laval, de Dampmartin et du maréchal deRieuK. 
Charles VU lui fit un accueil plein de grâce, le pressa 
dans ses bras , et s'étonna , dit un écrivain moderne, de 
ne pas le haïr. Les fêtes continuaient encore ; Arthur 
y assista , et dans les festins d'apparat il servait au roi 
les épices , et le comte de Clermont servait le vin. Le 
connétable, assuré de l'amitié du souverain, quitta Vienne 
pour voler h l'exécution des grands projets conçus 
depuis quelques mois. Son premier soin se tourna vers la 
répression des chefs de compagnies qui , parleurs rava- 
ges , causaient autant de mal que les étrangers. Il se ren- 
dit en Champagne , infestée de partisans , et parvint à 
purger cette province des vagabonds qui la désolaient. 
Plusieurs capitaines , sortis de maisons illustres , fiers de 
commander à quelques centaines d'hommes , refusèrent 
de se soumettre : on les combattit sans relâche ; ceux qui 
ne périrent pas les armes à la main , furent conduits au 
château de Troyes : le connétable leur fit trancher la tête 
devant les habitants rassemblés. Cette manière d'agir 
épouvanta les routiers , qui , moitié par crainte, moitié 
par intérêt) acceptèrent le seul parti qui leur restât, 
d'entrer au service du roi : 6,000 d'entre eux vinrent 
s'enrôler sous les biinnières du comte de Richemont , et 
ne les abandonnèrent plus. Tranquille de ce côté , le 
connétable s'empressa de rétablir les autorités locales , 
les juges , les maires et le clergé. Les Champenois j 
touchés de voir le premier officier de la couronne dé- 
ployer, tant de zèle pour protéger leurs propriétés et 
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leur existence , le secondèrent avec ardeur dans ses en- 
treprises. Ainsi, par la seule force de son caractère , ce 
grand homme ramena dans une des plus riches pro- 
vinces du royaume l'ordre et la paix. Il sortit de ce pays 
accompagné de 12,000 guerriers, naguère le fléau de leurs 
compatriotes, maintenant astreints à une discipline sévère 
et enflammés des sentiments les plus honorables. De 
peur de laisser refroidir un si noble zèle , Arthur les 
conduisit en Picardie , où les Anglais avaient concentré 
la majeure partie de leurs forces. Il ouvrit la campa- 
gne en contraignant les Bourguignons à lever le siège de 
I.aon , place que les Français avaient surprise l'an- 
née précédente : Jean de Luxembourg regardait déjà sa 
conquête comme assurée. Richemont l'attaqua vigoureu- 
sement dans ses quartiers , lui tua beaucoup de monde , 
et l'obligea à chercher son salut dans la fuite. Satisfait 
de ce premier avantage , le connétable établit son quar- 
tier-général à Compiègne , que les troupes de Henri VI 
venaient d'abandonner au seul bruit de son approche. 
Ayant rallié les détachements royalistes disséminés dans 
la l)asse Picardie ou dans rile-de-France , Arthur sortit 
précipitamment de ses lignes et fondit sur Ilam , l'un des 
principaux boulevards des possessions du duc de Bour- 
gogne : la citadelle fut enlevée d'assaut. Tandis que le 
comte de Piichemont s'illustrait par ce beau fait d'ar- 
mes , Xaintrailles et La Ilire attaquèrent , auprès de 
Gerberoy , le comte d'Arundel , surnommé T Achille an- 
glais , le même qui avait escaladé l'année précédente 
le château de Beaumont. Ce général se défondit long- 
temps contre des forces supérieures ; il fut pris , et, 
comme rAchillegrec , mourut au bout de quelques jours 
des suites d'une blessure reçue au talon. Talhot hérita 
de son surnom homérique. 

Dans cette campagne de Picardie , Arthur affecta de 
ménrigor les possessions de Philippe-lc-Bon , afin de lo 

TUM. IV. 
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compromettre aux yeux des Anglais. Depuis cinq ans 
il travaillait à détacher son beau-frère de l'alliance des 
Lancastre; un pareil soin l'occupait alors même que le 
roi l'accablait du poids de sa disgrâce. Suivant lui, 
une réconciliation sincère avec le Bourguignon devait 
produire des résultats bien autrement décisifs que la 
prise de quelques villes. Le comte de Richemont , du 
fond de sa retraite de Parthenay , suivait les négocia- 
tions déjà entamées à ce sujet ; il vit même plusieurs 
fois en secret Philippe-le-Bon , et sut l'ébranler par ses 
remontrances énergiques. Le ressentiment que le fils de 
Jean-sans-^Peur avait conçu de l'attentat de Montereau 
s'affaiblissait avec le temps , mais son amour-propre le 
retenait dans le parti de l'étranger ; car les royalistes 
livraient chaque jour au ridicule et ses paroles et sa 
personne : il leur pardonnait le meurtre de son père , et 
non de piquantes railleries. Arthur, rentré en possession 
de sa charge , redoubla d'ardeur pour achever la con- 
version de son beau-frère ; afin de mieux le toucher par 
ses avances, il lui remit Ham , et ordonna à ses lieute- 
nants qu'on eût à respecter ses domaines. 

Forcé par la rigueur de la saison d'interrompre les 
opérations de la guerre , Aithur mit ses troupes en quar- 
tier d'hiver et se rendit à Dijon , où le duc et la duchesse 
de Bourgogne devaient passer quelques mois : il trouva 
Philippe plus désireux que jamais de conclure la paix. 
La mort d'Anne de Bourgogne , femme du duc de Bed- 
fort etsœur de Philippe, avait rompu les liens qui depuis 
onze ans unissaient ces deux princes. Après deux mois 
de veuvage , le régent épousa Jacqueline de Luxem- 
bourg: une pareille précipitation déplut extrêmement au 
Bourguignon , qui ne put cacher son mécontentement. 
Cependant des amis communs les réconcilièrent; un rap- 
prochement eut lieu sous leurs auspices dans la ville de 
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Saint-Omer : maïs , à Toccasion d'une cérëmonie qui se 
fit le lendemain , Philippe voulut prendre le pas sur le 
régent ; la fierté du duc de Bedfort en fut d'autant plus 
choquée , que c'était la première fois qu'on élevait une 
pareille prétention. L'Anglais , ne gardant plus de ména- 
gements , s'exhala en reproches , accusa son ancien 
allié d'entretenir de secrètes liaisons avec Charles \1I ; 
Philippe répondit en termes outrageants , et ils se sé- 
parèrent la haine dans le coeur. C'est à la suite de cette 
rupture que le duc de Bourgogne revint à Dijon ; ce^ 
prince gagna ensuite Moulins, oil devaient se trouver 
le duc de Bourbon , le comte de Nevers et le conné- 
table. La réunion de ces grands feudàtaires , tous pa- 
rents , devint l'occasion de fêles brillantes. Arthur pro- 
fita habilement des bonnes dispositions que montrait le 
duc de Bourgogne pour mettre la dernière main à l'ac- 
commodement concerté depuis six ans : c'est là qu'on 
jeta les premiers fondements du fameux traité d'Arras. 
Ainsi l'on ébaucha, ce au milieu des momeurs et des gaus- 
séries,» comme le dit Monstrelet , ce grand acte qui 
devait sauver la France et consommer rabaissement de 
son orgueilleuse rivale. 

Avant de se déclarer ouvertement , Philippe-Ie-Bon se 
proposa lui-même pour médiateur entre la maison de 
Valois et celle de Lancastre : ce prince assura néanmoins 
devant l'envoyé de Henri VI que, résolu de rester fidèle à 
la convention de Troyes de 1420 , dans aucun cas il ne 
ferait la paix sans la participation de ses alliés ; et au 
moment oii sa bouche articulait une promesse aussi 
solennelle, son arrangement particulier avec Charles 
était déjà conclu. On voit que si Philippe n'avait point 
hérité de tous les vices de son père , il en conservait au 
moins la duplicité. La politique anglaise , ordinaire- 
ment si clairvoyante , se méprit en cette occasion ; le 

9. 
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conseil de Henri VI , complètement dupe de Philippe, 
le chargea de ses pleins-pouvoirs au congrès qui allait 
3e tenir dans la ville d'Arras. 

Le congrès s'ouvrit le 6 août 1 435, dans le monastère 
de Saint- Yaast ; tous les princes chrétiens y députèrent 
des ambassadeurs : on y comptait 3oo personnes. Le 
concile de Bile y envoya les cardinaux de Sainte-Croix, 
de Chypre, et plusieurs savants docteurs. Charles YII dé- 
pêcha dix-sept personnes , prélats ou laïques; le comte 
de Richement conduisait cette ambassade. Le duc de 
Bourgogne se faisait assister de vingt-sept plénipoten- 
tiaires anglais , et de douze conseillers de sa chancelle- 
rie : Jean de Tlioisi , évêque d'Auxerre ; Pierre Berbis , 
magistrat ti'ès-versé dans le droit public; Antoine de 
Croy ; Jean de Comines , père de Thistorien ; Henri 
Vallée, Philibert de Jaucourt, Damas de Digoine, Claude 
de Chatellux, Guillaume de BaufTremont , Jean Caron- 
delet, le sire de Crèvecœur, et Germain Trouvé (i). 
Arthur offrit , au nom de son maître , la cession défi- 
nitive de la Guienne et de la Normandie ; en compensa- 
tion , Henri VI devait cesser de prendre le titre de roi de 
France , et donner à ses troupes Tordre d'évacuer la ca- 
pitale, ainsi que toutes les places occupées par elles dans 
le royaume. Les ambassadeurs de Lancastre repoussè- 
rent avec mépris ces propositions , et en firent de leur 
côté d'inadmissibles : ils voulaient que Charles VII se 
contentât d'un apanage, et renonçât à la couronne. On 
voit que les parties étaient loin de s'entendre ; les uns 
offraient peu , les autres demandaient beaucoup trop. 
Loin de défendre les intérêts de Henri VI, dont il se por- 
tait en quelque façon le mandataire , Philippe appuya au 

(i) Voyez la liste des conseillers de Philippe-le-Bon , dans La 
Barre, deuxième partie, p. 193. 
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Gonlraire les propositions de Charles VII. Les plénipo- 
tentiaires britanniques comprirent alors seulement qu'on 
abusait de leur bonne foi ; ils se retirèrent du congrès : 
rassemblée continua ses travaux nonobstant leur départ. 
Philippe ne se montra guère moins exigeant que les An- 
glais. Le comte de Richemont lui laissa la faculté de 
dicter les conditions du traité, jugeant qu'il fallait à tout 
prix le détacher de l'Angleterre, car à ses yeux le sort 
de la monarchie en dépendait. Tous les articles de la 
paix ayant été arrêtés d'une manière définitive , Philippe 
conçut des scrupules : il montrait bien l'intention de ces- 
ser la guerre contre Charles VII, mais , alléguant la foi du 
sermeilt, le vassal refusait de reconnaître son cousin pour 
roi de France , ayant reconnu en cette qualité Henri V, et 
en second lieu son fils. Les supplications d'Arthur et des 
autres envoyés ne purent changer cette résolution. Com- 
battu par divers sentiments , Philippe sortit de la salle 
des conférences , et courut s'enfermer au fond de la cha- 
pelle du monastère : sa retraite plongea l'assemblée dans 
la consternation. Le comte de Richemont , accompagné 
de trois cardinaux , alla vers Philippe , et le trouva au 
pied des autels, priant avec ferveur; ils se jetèrent tous 
à genoux , en le suppliant de revenir sur sa décision. 
Arthur lui peignit les malheurs que la querelle des deux 
maisons d'Orléans et de Bourgogne avait déjà causés , 
et le conjura de fermer cette plaie toujours saignante. 
Philippe objecta son serment prêté au roi d'Angleterre : 
les cardinaux lui promirent que le pape l'en relèverait ; , 
ils ajoutèrent que le repos de la chrétienté devait l'em- 
j)orter sur un serment dicté* par un esprit de vengeance. 
Ces promesses ne purent ébranler le duc : alors , dit 
l'historien de Bourgogne , le cardinal de Sainte-Croix le 
menaça delà colère du Ciel , et , d'un ton prophétique , 
lui annonça qu'un déluge de maux allait fondre sur sa 
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famille , s*il refusait de se réconcilier avec les Valois , 
ses plus proches parents , les fils aines de l'Eglise. Phi- 
lippe se rendit enfin j non sans faire payer bien cher 
son adhésion. 

Le traité fut signé le ai septembre de Tannée i435 : 
on tie pouvait porter un coup plus terrible à l'Angleterre. 
Les historiens sont unanimes pour attribuer au comte de 
Richemont tout le mérite d'un acte dont les suites furent 
si profitables à la France ; sa sagesse et sa persévérance 
aplanirent des difficultés qui paraissaient insurmonta- 
bles. Les comtes de Clermont , de Nevers et le maréchal 
de La Fayette le secondèrent dignement. Le duc de Bour- 
gogne mit de raOectation h distribuer des grâces aux con- 
seillers qui l'avaient le mieux servi en cette occasion. 
Pierre Berbis , qui avait dressé les articles du traité , fut 
anobli par lettres du 7 octobre i435. 

Isabeau de Bavière mourut le surlendemain de la si- 
gnature du traité , et le duc de Bedfort vingt- trois jours 
après, de chagrin de n'avoir pu empêcher ce grand 
œuvre (i). Ainsi , dans l'espace d'un mois , les destinées 
de notre pays furent singulièrement changées. 

Le duc de Bedfort , d'un physique désagi^éable , ne 
ressemblait en rien au roi Henri V ni à ses autres frères ; 
son nez fortement aquilin lui donnait une physionomie 
particulière (2). Ce prince doit être rangé parmi les plus 
grands hommes de l'Angleterre ; son habileté en adminis- 



(i) La plupart des historiens anglais assurent que le duc de Bed- 
fort mourut quelques jours après le traité d'Ârras : Cambden aflirrne 
qu'il fut tué devant Yerneuil. C'est une erreur; le Journal de Paris 
et les Annales de Rouen, 1. 1, p. 3oa , disent que ce prince se trouvait 
déjà atteint d'une maladie aiguë , lorsque l'émotion qu'il ressentit en 
apprenant le raccommodement de Philippe avec Charles VII lui 
donna le coup de la mort. 

(3) Monuments sépulcraux d'Angleterre, in-folio , t. iv. 
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tration égalait ses talents militaires : sa réputation serait 
restée intacte sans l'assassinat juridique de Jeanne d'Arc, 
dont il ordonna le supplice froidement et avec calcul. 
Bedfort eut pour successeur à la prétendue régence de 
France, le duc dTork , fils du comte de Cambridge , mis 
h mort comme conspirateur au moment de la campagne 
de i4i5 ; il tenait son titre, de duc d'York, de son oncle , 
tué à la bataille d'Azincourt , et qui l'avait nommé depuis 
long-temps son héritier. 

La paix d'Arras ayant affranchi Richement de toutes 
les entraves , ce général se vit en position de poursuivre 
ses premiers avantages. Les Anglais , privés du secours 
des Bourguignons , leurs anciens auxiliaires , ne purent 
tenir la campagne ; ils se bornèrent à défendre les villes 
et les places fortes occupées par eux dans le Yexin 
et rOrléanais. Le connétable de Richemont abandonna 
le projet de les y forcer , car son intention se tournait 
tout entière vers une entreprise bien plus urgente , la 
réduction de Paris. La réussite d'une pareille tentative 
devait émouvoir les populations au dernier degré, et ra- 
nimer l'esprit public. 

Ayant laissé reposer quelques jours son armée en 
Picardie, Arthur envahit Tlle- de -France, partageant 
ses forces en six divisions commandées par Dampmar- 
tin , Dunois, Thoulongeon, le maréchal deRieux, le 
maréchal de La Fayette , et Christophe de Harcourt. 
D'après ses ordres , ces généraux se dirigèrent sur au- 
tant de points différents , afin que les Anglais , harcelés 
de tous côtés , ne pussent se prêter un mutuel appui. 
Corbeil , Lagny, Pontoise , Beaumont , Poissy , Meulan, 
furent attaqués et pris en même temps. Le connétable 
s'était chargé d'emporter le pont de Charenton; le sire de 
Ferrières enleva sous ses yeux ce poste difficile, avec une 
valeur extrême. Quelques jours après, Saint-Denis, dé- 
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fendu par 3,ooo Anglais , tomba également au pouvoir 
des royalistes. Ces succès ayant été obtenus assez rapi- 
dement, le connétable distribua ses troupes dans des 
quartiers le long de la Seine , de la Marne et de l'Oise , 
de manière à rendre impossible l'introduction des vivres. 
Il travailla très-activement à se ménager des intelligences 
dans la ville , chose qui lui devint très-facile , car les 
Parisiens se montraient alors fort disposés à le seconder. 
Mais avant d'arriver au dénouement de cette entreprise 
hardie , nous croyons indispensable de jeter un coup 
d'œil rapide sur les événements dont la capitale fut le 
théâtre pendant les seize années de l'occupation anglaise « 
Nous allons une seconde fois revenir sur nos pas. 
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LIVRE IV. 



Relation de ce qui se passa dans Paris durant les seize annëes de la 
domination anglaise. — Prise de la capitale par Bichemont. — Or- 
ganisation des nouyelles autorités. 



L'assassinat de Jean-sans-Peur avait resserré les liens 
qui unissaient déjà la maison de Bourgogne à celle de 
Lancastre. Le 21 mai 1420 , Isabeau de Bavière signa 
à Troyes un traité par lequel Charles VI reconnaissait 
Henri V , son gendre , pour l'héritier présomptif de la 
couronne. Dès ce moment Lancastre prit le titre de 
régent du royaume. Il fit son entrée dans Paris le i^'^ dé- 
cembre de la même année , traînant à sa suite son beau- 
père : il arriva par le faubourg Saint-Denis. Un officier 
portait devant lui un bouclier et un casque orné d'une 
couronne d'or ; un autre écuyer faisait flotter au vent 
une bannière rouge sur laquelle on avait brodé , en or, 
la queue d'un renard : les historiens n'indiquent pas la 
signification de cet emblème. Henri avait à ses côtés 
ses deux frères , les ducs de Bedfort et de Glocester , 
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et son oncle le duc de Clarence. Philippe , nouveau 
duc de Bourgogne , paré de Tordre de la Jarretière , 
marchait derrière lui en habit de deuil. Jamais Paris 
n'avait retenti de plus vives acclamations : on criait Noël! 
on jetait des fleurs sous les pas de ces étrangers ; les 
maisons étaient tapissées depuis le faite jusqu'à la base ; 
le clergé de chaque église sortait à l'arrivée du cortège, et 
donnait la bénédiction. Ayant traversé la capitale, Henri 
vint à Notre-Dame, où il remercia Dieu dévotement. La 
cérémonie étant terminée, il se rendit au Louvre , choisi 
pour sa résidence. Deux siècles auparavant , et presque 
à pareil jour , Louis , fils de Philippe-Auguste , entra 
dans Londres environné de la même pompe , et fut cou- 
ronné roi d'Angleterre : dans cette lutte d'orgueil na- 
tional , la France avait du moins la priorité. 

Le lendemain , les deux reines Isabeau et Catherine 
vinrent joindre leurs époux. Les princes anglais et le 
duc de Bourgogne allèrent au - devant d'elles : ce fut 
le même apparat et la même joie. Un incident puéril 
troubla ces fêtes : l'eau d'une fontaine voisine de la 
porte Saint'Honoré parut empreinte d'une couleur rou- 
geâtre, par suite de quelque éboulement de terre grasse; 
on cria miracle , et Ton dit que cette fontaine rendait 
du sang. Les habitants s'y portèrent en foule : on se 
vit obligé de lever le ponl-levis ; le peuple resta con- 
vaincu que c'était le signe précurseur de quelque désas- 
tre (i) , car il sentait déjà la pesanteur de ses chaînes. 
£n eOet , le premier acte de Henri V fut d'établir sur 
les monnaies une taxe qui compromit toutes les for- 
tunes. Plusieurs membres du clergé et de l'université , 
ayant osé élever quelques plaintes , furent jetés en 
prison ; le roi destitua Clammecy , prévôt de Paris , 

(i) Jouraal de Paris. 



ARTHUR DE BRF.TAGNE. 1 ^9 

et mit à sa place Jean Duménil. Euglies Lecoq fut 
nommé prévôt des marchands ; on choisit pour prési- 
dent du parlement Philippe de Morvilliers : Henri rem- 
plit tous les emplois publics de Français appartenant à 
cet odieux parti modéré dontlsabeau s'était déclarée le 
chef. Lancastre comptait sur leur dévouement , qui ne 
le trompa jamais : ces hommes , se trouvant en dehors 
de la nation, se rallièrent avec empressement à l'étran- 
ger , et montrèrent un zèle infatigable pour le servir. 
Henri déploya une sévérité extrême durant son séjour à 
Paris: il fit défendre la vente des lits de plume , et com- 
manda un nombre considérabled'ouvriers, en les contrai- 
gnant d'arracher les vignes qui couvraient les alentours 
de la capitale, disant que rien n'énervait plus les hommes 
que la plume et le vin. La bière devint alors la boisson 
des classes les plus riches ; on préleva sur cette con- 
sommation un droit qui produisit , les deux premières 
années , une somme très-forte. (Journal de Paris , année 
1421.) 

Ayant pris les mesures les plus capables de consolider 
sa domination, HenriV quilta la capitale vers Noël 14^1; 
il en laissa le gouvernement au duc de Clarence son 
oncle , le chargeant de garder à vue Charles VI , pour 
qu*on ne pût l'enlever. Le nouveau régent ne mit au- 
cun soin à diminuer les fléaux qui pesaient sur les 
habitants : le pain se payait un prix excessif , car les 
magistrats ne songeaient même pas aux approvisionne- 
ments de première nécessité ; le peuple mourait de 
froid et de faim. Les personnes charitables, jouissant en- 
core de quelque fortune, se cotisèrent pour transformer 
en hôpitaux des maisons abandonnées ; elles y recueilli- 
rent les malheureux: leur zèle ne pouvait adoucir toutes 
les misères ; les Parisiens , accablés de souffrances , 
se traînaient sous les fenêtres de l'hôtel Saint-Paul, où 



1 4^> Ai;Ti!r:i; Dr. J5i;r.TA(,M:. 

l'ésidail leur loi : ils \c savaienl aussi iiii.s«'r;i})l(Mjir('ii\- 
mcmus ; sa vue les satislaisait. (>et infortune niouiul le 

2 1 octobre 1422 , âgé de 54 ans, après un règne de 4?). 
Son corps resta exposé vingt jours ; il fut arrosé des 
larmes de ses sujets. Henri V avait précédé de quelques 
semaines son beau-père au tombeau. 

Le trépas de ces deux princes ne changea rien an sort 
des habitants de la métropole. Le 27 octol)re , le par- 
lement étant réuni , le chancelier osa proposer démet- 
tre en tète des actes publics cette formule: Henri IL 
roi de Fraîice et (T Anyleterre, a Et tel fut létat d'avi- 
lissement de la capitale , disent les auteurs de \'Art de 
vérifier les dates , que tous les ordres prêtèrent ser- 
ment au nouveau monarque anglais , Agé de dix mois-, 
sans égard pour le légitime héritier du trône. )) Bien 
plus. Ton vit une députation de Parisiens, conduits par 
Tévêque de Térouane , porter à Londres les clefs de leur 
ville , et les déposer sur le berceau de l'enfant roi, en 
signe de vassclage. (Thoiras , tom. iv , p. 174-) 

Dans le même instant arriva d'Anjrleterre le duc de 
IJcdfort, nommé par soîi frère lîenri Y régeiit de Fiance; 
il s'établit à lliotel Larivière , qui formait le coin de la 
rue du Chaume et de celle du Paradis. Son premier soin 
iiit de procéder aux funérailles de Charles VI , dont h; 
corps gisait toujours dans les salles I)asses de 1 hôte! 
Saint-Paul. On ])orta les restes du souverain à Saint- 
Denis. Ce prince , (jui avait compté quatre oncles , deux 
hèr(îs , douze enfants , quatre gendres et cincj brus , 
n'eut aucun des siens à ses obsèques; la tenq)r!e av.n' 
dispersé sa non)I)rens'.' famille. Cil isolement émut au 
dernier |)oint les l^lrisiens ; ils se pressèi'ent en ibulc 
autour du cercueil de leur maîlie , et le suivircnl jus- 
qu'à sa dernière demeure en frappant les airs de leuis 
i;('miss(Mnents. Lr duc de Uedfort condjiisait ]c der.il; 
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on ])orlait devant lai Tcipec de France, couverîe de fleurs 
do lis. Jean Coiirleciiisse, éve(|ne de Paris, ofiicia : le 
iinuinairc consoniuia qnalre mille livres de cire (1). On 
(lescxMidil. Charles VI dans le caveau; dès (jue la [)ierre 
riii retombée , la voûte de ce temple renfermant les 
dépouilles de cinquante rois français , retentit de ce cri 
déchirant : Charles de Valois est mort : rive Henri de 
Lanca^lre y roi de Fraftre et d'AïKjlelerre l Dugucsclin 
dut tressaillir dans sa tombe! 

Un an après la mort de Charles Yï , Bedfort ordonna 
de dresser l'inventaire des meubles de I hôtel Saint-Paul 
et de la bibliolhècjue du Louvre; il désigna, à cet elïèt, 
(|uatre commissaires qui furent Philippe de lluilly, con- 
seiHer au parlement; Jacques Cornu, conseiller; Mi- 
cIk 1 Cailly, maître des comptes; et André Couitenache, 
clerc des archives. Il leur adjoignit deux notaires , 
Girard Mauclerc et Adam Deschamps ; plus, trois librai- 
res jurés de l'université, Jean JMerle , Denis (k)utellier et 
Jean Sauli|^'ny. La bibliothè^jue fondée par Charles V se 
composait, de huit cent ([uarante-trois volumes de diHe- 
rents formats, disposés dans trois étages de la toindu Lou- 
\re , (hie de la lihrairic* 0\\ procéda ensuite à la venfc: 
le duc de Dedfort se fit adjuger la totalité pour le pri\ 
de deux mille trois cent vingt-trois livres (piatre soii> 
parisis . sonune modique pour cet objet. Possesseur de 
(•e(te l)ibliothè([U(^, il s'empressa d'envoyer (m cadeau , ^ 
son frère le duc de Gloccster, un très-beau Titc-Livc (:>)• 



(1 Histoire (le l';ibt)ayo de Sainl-Dcuis , par Miclicl tVlibicn ; ir- 
lolu» , I •'•.() . I». 3iS. 

;.v.) Ce nî;«.'.:j-eril se Ironve nunulenant à Paiis pniini ceux de S:e- 
(ienevirNC. (\ ovf/ , dar.s le îriaie n i\c?^ iM-'inoijes d>' 1' \''a(l«'Miie drs 
liisri-i; liions rt l»;-!!-"; -l(Mt!-es , des iTlairris'.enici)*'^ lo-Mir^ à ee m;j"1 
pm- '.'l'iNin. '7*';) 
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le reste de celte bibliothèque fut laissé sous la direction 
de Garnier de St-Yon , ancien garde de ce trésor. 

Le duc de Bedfort , quoique jeune , passait pour le 
plus habile politique de l'Angleterre : il mit plus de soin 
que Henri Y et le duc de Clarence à gagner TafTection 
des Parisiens. Il pourvut à Tapprovisionnement de la 
capitale; deux bonnes récoltes y ramenèrent l'abon- 
dance^: cependant , en dépit des efforts du régent , les 
cœurs se tournaient vers Charles YII , pour qui l'on 
faisait des vœux en secret. Bedfort ne se laissa point 
rebuter ; ayant étudié le génie des Parisiens , il comprit 
que le meilleur moyen de les distraire de l'attention que 
la plupart d'entre eux portaient aux opérations de leur 
roi légitime , était de les occuper par les plaisirs ou par 
des événements singuliers : il voulut introduire parmi 
les bourgeois les jeux et les fêtes de son pays. D'après ses 
ordres , on planta sur la Seine et sur plusieurs places 
publiques des mâts de cocagne au bout desquels pendait 
un panier renfermant quelques pièces de monnaie. Cet 
exercice amusa la multitude , et survécut à la domi- 
nation anglaise ; mais on n'accueillit pas aussi favo- 
rablement un autre jeu dit la joute des aveugles , qui 
consistait à placer dans une espèce de cirque quatre 
de ces malheureux armés de longs bâtons : on y 
lâchait un cochon ; les aveugles frappaient au hasard , 
dans l'espoir d'atteindre l'animal : celui-ci évitait faci- 
lement les coups , qui retombaient ordinairement sur 
un de ces quatre hommes. Ce jeu , aussi ignoble que 
cruel , se donna pour la première fois au milieu de la 
cour de l'hôtel d'Armagnac , rue St-Honoré , le 29 août 
1425 (i) : il avait attiré une grande aflluence , mais 
tout le monde le vit avec dégoût. Le régent permit 

(1) Journal de Paris. 
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ensuite l'entrée de la ville à une troupe de bohémiens 
composée de i5o personnes , hommes , femmes ou 
enfants , venant , disait*on , de la basse Egypte. Ces 
misérables , vêtus d une manière bizarre , s'annon- 
çaient comme sachant prédire Tavenir par l'inspection 
de la main. Leur apparition produisit une vive sensation 
sur les crédules Parisiens ; on courait après eux dans 
les rues pour les consulter. Il en résulta de tels désor- 
dres , que l'évêque excommunia les bohémiens. Le ré- 
gent consentit à leur expulsion ; ce qui eut lieu vers 
le commencement de 1426. Ces étrangers eurent pour 
successeur une femme du Hainaut nommée Margot , qui 
jouait à la balle mieux que personne : on l'excommunia 
également, comme ayant commerce avec le diable (x). 
Le mois de mars fut accompagné d'orages épouvanta- 
bles : la foudre tomba dans la chambre d'Isabeau de 
Bavière qui était couchée , brûla les rideaux et la gar- 
niture du lit. La reine , terrifiée , envoya le lendemain 
de riches présents à l'abbaye de St-^Denis , espérant par 
ces offrandes fléchir la colère céleste (2). 

Au mois de juin arriva la nuit de la St-Jean : on allu- 
ma , selon la coutume , de grands feux sur les places 
publiques et sur les quais. Il survint une crue d'eau si 
subite , que les flots de ia Seine vinrent éteindre , du 
côté de la Grève , les bûchers qu'on y avait dressés ; 
l'île Notre-Dame et les quartiers voisins du fleuve res- 
tèrent inondés un mois entier. L'eau croupit dans les 
lieux bas ; il s'ensuivit des épidémies affreuses. On 
fit des processions durant plusieurs semaines : enfin 
l'invasion cessa ; un vent sec vint purifier l'atmos- 
phère : les malades se rétablirent avec une promp- 

(1) Journal de Paris , p. 3a. 

(7) Michel Felibien , Histoire de l'Abbaye de Sainl-Deiiis, p. 3i8. 
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titudequi tenait du prodige. A cette occasion, Bedfort 
ordonna des réjouissances publiques pour # remercier 
Dieu ; mais son unique but était de dérober aux Pa- 
risiens la véritable situation des choses. Les généraux 
de Charles YII obtenaient de nouveaux avantages. Le 
21 juin 1428, le régent donna une fête brillante ; on y 
invita i,5oo personnes , dont 800 dînèrent à la fois 
dans la vaste galerie du vieux palais : on but quarante 
muids de vin. La magnificence avec laquelle Bedfort 
traitait les Parisiens ne les empêchait pas de cons-- 
pirer contre sa domination ; chaque jour il se faisait 
quelques tentatives que l'autorité réprimait , et qui se 
renouvelaient sans cesse : celle qui eut lieu en mars 
1429 effraya d'autant plus le régent, qu'elle éclata 
au moment du siège d'Orléans. Beaucoup d'évêques , 
chassés de leurs sièges par les discordes civiles , s'étaient 
retirés à Paris : la majeure partie gémissait de voir le 
peuple de la capitale perdre j au milieu des fêtes , le 
sentiment national ; ces prélats formèrent la noble réso- 
lution de le tirer de cette apathie. Jean de Nanton, arche- 
vêque de Sens , très-attaché aux intérêts de Charles VIT, 
convoqua un concile provincial sous prétexte de ré- 
former les mœurs , fort relâchées depuis dix ans. Les 
évêques de Paris , de Meaux , de Chartres et de Troyes , 
voulurent le seconder. Le concile s'ouviùt le i5 avril 
1429 , et commença par publier de nouveaux règle- 
ments sur l'observation du dimanche et sur les blasphé- 
mateurs. L'archevêque de Sens appela plusieurs mission • 
naires , dont le plus suivi fut frère Richard. Ce moine 
prêcha d'abord dans l'église des Innocents , et puis en 
plein champ , hors de la porte Saint-Honoré , car les 
églises ne pouvaient contenir la foule des auditeurs : 
ces sermons commençaient à quatre heures du matin et 
finissaient à onze ; beaucoup de monde couchait sur la 
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lerre dès la veille, pour s'assurer une place.FrèreRicliard, 
doué d'un organe éclatant , se montrait infatigable ; il 
tonna contre le luxe , contre la fureur du jeu , dont les 
hommes paraissaient transportés , et surtout contre l'ex- 
travagance que les femmes mettaient dans leur ajuste- 
ment : elles se paraient de chaperons accompagnés d'im*- 
menses cornes que Ton nommait alors bourreaux et truf' 
fis; la queue de leur robe avait une ampleur aussi ridicule 
qu'embarrassante. L'éloquence de frère Richard fut si 
persuasive, qu'elle embrasa les âmes d'une sainte ardeur. 
Le peuple alluma plus de cent bûchers , où les hommes 
jetèrent les cartes, les dés et les billes ; les femmes, leurs 
cornes et leurs truffés. Frère Richard , voyant que l'en- 
thousiasme gagnait les Parisiens , prit pour texte de ses 
sermons les malheurs de la patrie ; il reprocha à ses 
auditeurs une indifTérenÈe coupable : c( Vous oublierez 
bientôt , disait-il , que vous êtes Français. » Le moine 
glissa plusieurs auti^es phrases significatives , faisant al- 
lusion à Charles VII et surtout à Jeanne d'Aix; , dont les 
exploits prodigieux occupaient en ce moment tous les 
esprits : ces paroles étaient recueillies avec avidité , les 
têtes s'échauffaient, l'effervescence allait croissant. Le 
sire de Rathelay , gouverneur de Paris pendant l'absence 
du duc de Bedfort , craignant une explosion , fit cesser 
les sermons , et chassa frère Richard , qui alla joindre 
l'armée royale auprès d'Orléans. Le lendemain du départ 
de ces prédicateurs, les hommes reprirent les dés et les 
cartes , les femmes leurs cornes et leurs queues ; mais 
personne ne perdit le souvenir des derniers sermons du 
moine courageux. 

Charles VU revenait alors de Reims : il s'enfonça ra- 
pidement dans nie - de - France , sans que Bedfort pût 
arrêter sa marche ; mais les soldats de la garnison an- 
glaise , avertis des projets du roi , passèrent les nuits et 

TOM. IV. 10 
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duc dWlençôn ; Pierre Ballée , carme , et Jean Le Bi- 
gneux , syndic des boulangers, se consthuèrent les chefs 
de Fentreprise. On ' comptait au notabre des conjurés 
beaucoup de méiubres du Châtelet et de l'université. 
Guillaume Sanguin , prévôt des marGhands", appartenant 
au parti modéré, déjoua cette trame; on arrêta 200 per- 
sonnes que Pon jeta dans les cachots ; on en fit périr aS 
sur la roue. 11 faut avouer que si les Parisiens ne réus- 
sirent pas en cette occasion , c'est qu'ils n'y mirent 
point l'ardeur nécessaire.' Les malheurs publics* ne 
diminuaient en rien leur légèreté naturelle :une cir- 
constance ftitile en fournit la preuve. Depuis trois 
ans un loup exerçait des ravages dans la banlieue ; il 
portait l'efFroî jusque dans les faubourgs , et blessait 
nombre de persoiines : cet animal était facile à recon- 
naître , car des chasseurs qui le traquaient Pavaient 
serré de si près , que l'un d'eux lui trancha la queue 
d*un coup de hachie. Il échappa pourtant , et reparut la 
semaine suivante en continuant ses dévastations : on lui 
donna alors le nom de Courtaud , vu la perte de sa 
queue. Cette bêle fauve occupa bien long-temps Patten- 
tion des habitants ; enfin elle succomba , et l'on suspen- 
dit son corps à un gibet, élevé hors de la bannière Saint- 
Honoré : chacun sortit pour coYitempler Courtaud. Le 
peuple, insensible aux grands événements dont dépen- 
dait sa destinée , se mettait en émoi pour un loup et dé- 
plorait sa triste fin. ( Journal de Paris , année i433.) 

Bedfort , qui sentait l'importance de la possession de 
Paris , résolut de réchauffer le zèle de ses amis par un 
coup d^éclat ; il courut chercher à Londres son neveu 
Henri VI , et le conduisit dans la capitale de la France. 
L'enfant roi , âgé de dix ans , fit son entrée le 2 dé- 
cembre par la porte Saint-Denis : les échevins et le pré- 
vôt des marchands , vêtus de rouge , reçurent le prince 

10. 
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SOUS un dais à fond d'azur ; immëdiatjement après 
Henri marchaient huit archers conduisant un ber- 
ger qui ) à l'exemple de Jeanne d'Arc y s'était annoncé 
comme l'envoyé de Dieu : cet homme venait de tomber 
au pouvoir des Anglais au moment où il excitait les 
paysans de la Picardie à se révolter contre la dcMnina- 
tion étrangère. L^e roi descendit la rue Saint-Denis, dont 
les maisons étaient tendues : on jouait dès proverbes 
sur des tréteaux placés de distance en distance ; on 
avait dressé au milieu du Châtelet un vaste théâtre , 
sur lequel un enfant du même âge que Lancastre tenait 
cour : il portait les habillements royaux et deux cou- 
ronnes ; on voyait à sa droite d'autres enfants repré- 
sentant les pairs de France , et vêtus de robes chargées 
des armoiries des ducs d*Anjou , de Bourgogne , de 
Bretagne , de Berri , etc. ; les pairs d'Angleterre oc- 
cupaient sa gauche. Cette représentation parut amuser 
beaucoup le jeune prince. Pends^nt le trajet , les éche- 
vins furent relevés pour soutenir le dais par les drapiers, 
ceux-<;i le furent successivement par les orfèvres , puis 
par les épiciers , les pelletiers , les changeurs , et enfin 
par les bouchers. Passant devant l'hôtel Saint-Paul , en 
se rendant à la Bastille par le quai des Gélestins , Henri 
fit une pose et dta son chaperon pour saluer Isabeau 
de Bavière, son aïeule : cette princesse , qui depuis huit 
ans n'avait paru en public , s'était mise au balcon ; 
elle s'inclina profondément , et se retira suffoquée par 
les larmes : sans doute que le souvenir de son propre 
fils Charles VII avait troublé ses esprits dans ce moment 
solennel. 

Henri VI fut couronné et sacré roi de France dans 
l'église de Notre-Dame , un dimanche 17 décembre ; le 
cardinal de Wincester officia, au grand mécontentement 
de l'évêque de Paris , qui prétendait avoir seul le droit 
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d'officier dans son église. Deux pairs de France assistè- 
rent à la cérémonie : Cauchon ^ évêque de Beauvais , 
et Jean de Mailly , évêque de Noyon , chefs principaux 
du parti modéré ; Isabeau n'y parut pas , et demeura 
constamment renfermée dans son oratoire. La Chroni- 
que de Saint-Denis assure que les fêtes furent ordon- 
nées sans goût , et le festin mal servi ; les viandes , 
cuites depuis trois jours , étaient glacées : il régna si peu 
d'ordre , que la populace envahit les cours et même les 
appartements du palais. Le parlement, l'université , les 
divers dorps de l'Etat restèrent deux heures à percer 
la foule ; enfin , arrivés dans les salles , ils trouvèrent 
les places occupées j et furent obligés de se mettre à 
table avec des maçons , des moutardiers et des tanneurs 
que les gardes repoussaient inutilement: a mais quapd « 
on en fesoit lever ung , il s'en assoyoit huit ou dix d'un 
aulre côté. » Il se commit des vols considérables. Le 
jour suivant on fit prêter serment de fidélité à la che- 
valerie , au clergé , aux chefs des corporations , aux 
magistrats. Enfin Henri YI quitta Paris sans avoir dimi^ 
nué un seul impôt , sans avoir répandu les plus minces 
aumônes. 

La cérémonie du sacre avait produit sur les Pari- 
siens un effet opposé à celui qu'en attendait le conseil 
d'Angleterre. Cette pompe , ces fêtes , rappelaient aux 
Françajis leurs anciens mattres ; le nom de Charles Vil 
volait de bouche en bouche , et de nouveaux complots 
s'organisaient sous les yeux mêmes des généraux anglais. 
Les conjurés se réunirent au monastère Saint- Antoine : 
on convint de livrer deux portes aux troupes royales ; 
mais ce projet fut encore déjoué par Louis de Luxem- 
bourg , évêque de Térouane , l'âme du parti modéré , et 
qui exer^:ait les fonctions de gouverneur pendant l'ab- 
sence du duc de Bedfort. Ce prélat , lojn de chercher à 
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^itmauer les ibaux qui pd^ient sur les Parisiens , les 
augOEieatait par des persécutions; la misère, devint telle , 
qae ;ppvir la premièrjb fois oii s'ayisa de vendre les hardes 
usées : avant cette époque chacun les portait à THô tel- 
Dieu, 'ou des gens préposés les distribuaient aux pau- 
vres; depuis lorsyl'ttiage de vendre les vieux habits 
s'est "Conservée Une épidémie survenue à la suite de l'été 
enleva.,! dans l'année .14 34, là^oeo personnes, et fut sui- 
vie d'un hiver extrêiûemfent rigoureux : dl gela pendant 
près de quatre mois*; oû trouva dans le tronic d'un seul 
arbre .^ hors la porte Saint^Germâin , r4o oiseaux mort^ 
de froid. ( Journal de Paris, année i435. ) 

La nouvelle que la comte de Ri chem ont reprenait les 
fonctions de connétable produisit une vive sensation , 
et ranima le parti royaliste que des tentatives infruc- 
tueuse& avaient découragé : la vigueur que ce général 
mit à conquérir Lagny , Vincennes , Charenton , releva 
toutes les espérances. La paix d'Arras rendit les Parisiens 
encore plus impatients de secouer le joug étranger. Ar-^ 
thur , instruit de œs dispositions favorables , les encou- 
ragea par ses lettres; il se ménagea des intelligences que 
l'activité de Tévêque de Térouane ne put jamais inter- 
cepter: sur ces entrefaites Isabeau de Bavière mourut. 
Des historiens modernes , jugeant cette femme d'après 
le reste de sa vie , ont avancé que le chagrin de voir 
Charles VII raccommodé avec le duc de Bourgogne oc-r 
casionna son trépas. Isabeau avait en effet le cœur assez 
dépravé pour maudire les prospérités de son (ils : ce- 
pendant plusieurs circonstances (i) , et particulière* 
ment celle qui produisit sa dernière maladie , feraient 
croire que la tendresse maternelle avait repris une partie 
de ses droits. Des officiers anglais, qui visitaient riiôtel 

(i) Ju"vénal des Ursins. — Journal de Paris. 
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Saint-Paul, rencontrèrent la reine dans une galerie : ils 
eurent l'indignité de l'accabler de sanglantes railleries , 
et mirent le comble à leurs outrages en lui disant que 
Charles VU n'avait aucun droit à la couronne de France, 
puisque la voix publique niait sa qualité de fils de 
Charles YI. Isabeau , jusqu'alors impassible , ne put 
contenir plus long-temps son indignation ; elle s'exhala 
en reproches contre l'Angleterre, et soutint que les 
droits de Charles YII étaient bien plus légitimes que ceux 
des Lancastre. Sa fureur, augmentant graduellement , 
arriva à un degré d'exaspération tel , que la reine ne se 
connut plus ; le sang lui sortit .par la bouche et par les 
oreilles ; il s'ensuivit une fièvrei ardente qui la conduisit 
au tombeau le cinquième jour ( 24 septembre i435 )• 

Isabeau atteignait sa 63*^ année; elle resta exposée 
la moitié de la semaine , le visage découvert et le scep- 
tre royal dans les mains ; ses obsèques eurent toute la 
pompe que pouvaient comporter les temps malheureux 
où l'on se trouvait : l'abbé de Sainte-Geneviève officia ; 
les corporations , le clergé , l'université et le parlement 
assistèrent à la cérémonie ; de sa famille il ne s'y trouva 
qu'une femme , Isabelle d'Alençon, qui avait épousé un 
prince de Bavière. Son corps fut mis le lendemain dans 
un bateau et mené ainsi à Saint-Denis, car les troupes 
du connétable interceptaient les diverses routes. 

Quoique Isabeau vécut depuis huit ans isolée , sans 
prendre aucune part au gouvernement , sa mort fut 
néanmoins un événement très-important en politique : 
les Français, qui s'étaient séparés de la cause légitime, 
se crurent justifiés tant que la veuve de Charles Yï 
vécut ; ils suivaient le parti de leur reine. Après le 
trépas d'Isabeau , les hommes de bonne foi durent se 
rallier aux royalistes : quant à ceux du parti modéré , 
ils n'abandonnèrent point leurs détestables doctrines ; 
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on en comptait encore dans l'intérieur de la ville 3,ooo 
en état de porter les armes , ce qui, joint à a, ooo An- 
glais , formait la garnison de Paris. Le gouvernement 
de la capitale venait d'êti*e confié au sire de Woodville , 
un des meilleurs généraux britanniques , chevalier de la 
Jarretière, et ancien favori de Henri Y: ce fut lui qui com- 
mença l'action à la bataille d'Azincourt. Il avait à se dé- 
fendre hors des murs contre une arméede2o,ooohommes 
commandée par Arthur, et dans Tintérieur contre les 
machinations des royalistes : autant le général français 
montrait d'activité pour surprendre la ville, autant TAh- 
glais déployait de vigueui' pour lui résister. Les évêques 
de Térouane et de Beauvais , le prévôt des marchands , 
Jean Larcher , syndic des drapiers , Saintyons, syndic 
des bouchers , et Jacques de Raye, syndic des épiciers^ 
le secondaient chaudement. Tous leurs efforts n'empê- 
chaient pas que le danger ne devint chaque jour plus 
pressant ; et, nonobstant sa vigilance, Woodville ne put 
saisir le fil d'une.vaste conspiration j ourdie sous ses yeux. 
Le connétable , chargé des pleins-pouvoirs du roi , 
entretenait des liaisons avec un certain nombre de nota- 
bles bien dévoués ; ces loyaux serviteurs organisèrent un 
soulèvement qui devait éclater au moment où. le comte de 
Richement entrerait par une porte que Jean Bigneux de- 
vait livrer : on citait comme meneurs de ce projet Michel 
Lailler, Jean de La Fontaine, Pierre de Lancois, Thomas 
Bigache , Nicolas Louviers ; ils vinrent trouver le conné- 
table au camp de Saint-Denis , et lui annoncèrent que 
leurs concitoyens se prêteraient à le seconder , en y 
mettant néanmoins une condition , c'est que le roi ac- 
corderait un pardon général , et que personne ne serait 
recherché pour sa conduite passée. Le comte de Riche- 
mont leur en donna l'assurance; il s'empressa même d'en^ 
voyer à Poitiers un de ses officiers j)orter au souverain la 
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supplique des Parisiens. Charles VII octroya des lettres 
d'amnistie, signées le 27 février. Enfin , vers le i5 mars, 
Arthur s'aboucha une seconde fois avec les bourgeois , 
et leur promit de garantir leurs foyers de toute espèce 
d'excès. Dans cette vue , il dispersa du côté de St-Denis 
et de Glichy les routiers , les soldats bretons , génois et 
gascons , les plus redoutables , sans les instruire de ses 
projets ultérieurs. Les principales dispositions étant irré- 
vocablement prises , le connétable réunit les généraux , 
les chevaliers et les troupes de la noblesse , sur la do- 
cilité desquelles on pouvait compter , et se rendit à 
Yincennes , pour y recevoir les avis que Lailler devait 
lui transmettre. Il n'attendit pas long-temps ; car, dans 
la nuit du mercredi 12 avril i436, un message vint 
annoncer que l'explosion aurait lieu aux Halles le ven- 
dredi. Au jour dit , dès trois heures du matin , Arthur 
quitta Yincennes et se dirigea vers Paris , accompagné 
de Dunois , Lille-Adam , Yilleblanche , La Suze , Rostre- 
men et les chevaliers de son hôtel ; il s'établit der- 
rftre les Chartreux , entre la porte Saint- Michel et la 
porte Saint-Germain. Les Anglais, sachant que le gros 
de l'armée royale occupait toujours le camp placé en 
travers de la chaussée Saint-Denis , restèrent convaincus 
que les Français ne pouvaient arriver par le côté op- 
posé : aussi ne prirent-ils aucune mesure pour repousser 
une attaque dans cette direction. 

Le connétable envoya le sire de Yilleblanche avec 
un détachement à la porte Saint-Michel. Cet officier , 
ayant quelque temps côtoyé le fossé , distingua sur 
le rempart un homme qui agitait son chaperon ; il 
s'approcha , c'était un bourgeois aposté par ^Lailler : 
« N'avancez pas , dit l'émissaire , la porte Saint-Michel 
est fermée ; allez à celle de Saint-Jacques : on besogne 
pour vous aux Halles. » Le connétable fit filer ses sol- 
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datslelong d'un sentier très-etroit , et arriva dans peu 
d'in&tants à la barrière Saint - Jacques. Les bourgeois 
placés aux créneaux demandèrent ; ce Qui êtes - vous ? » 
Le chevalier de Tavant-garde répoadit : « Nous sommes 
les gens du connétable. — Qu'il vienne lui - même , 
cria-t^on. » Le comte de Richemont s'avança à cheval 
jusqu'au bord du fossé : « Jurez-vous , lui dit-on , l'am- 
ni^tie^ générale ? — Je vous en fais une seconde fois le 
serment^ répondit -il. » Alors les syndics se décidè- 
rent à livrer la porte : les serrures étaient fermées à 
double clef , il fallut pratiquer une ouverture au milieu 
des madriers. Les bourgeois jetèrent une planche au 
travers du fossé ; le connétable descendit de cheval , et 
passa 1q premier sur ce frêle appui ; il fut suivi immé- 
diatement de tous les nobles et écuyers qui entraient un 
à un : mais Lille^Ad^m l'avait prévenu sur un autre 
point. Ce guerrier , devenu royaliste , impatient de si- 
gnaler son zèle pour le service de Charles Yll , avait 
saisi une échelle qu'on lui tendit cinquante pas plus 
haut que la porte Saint-Jacques : étant monté pré%- 
pitamment , il planta la bannière de France sur les 
remparts, en criant trois fois : Vive le roi! ville gagnée l 
C'était le même cri qu'il avait poussé dix-huit ans au- 
paravant , en surprenant Paris dans une pareille cir- 
constance ; mais pour quelle cause (i) 1 Dunois par- 
vint également aux créneaux à laide d'une échelle 
de corde ; tous les deux vinrent joindre le connéta- 
ble 9 qu'ils trouvèrent haranguant les quarteuiers en leur 
touchant la main et les comblant de caresses ; alors 



(i) Jean de Villiers de Lille-Adam ^ Tami et le conseiller de Phi- 
lippe-Ie-Bon, accompagna ce prince dans ses états de Flandres, dont 
les peuples s'étaient révoltés ; il fut tué à Bruges en i437> dans une 
émeute où le duc lui-même courut risque de la vie. 
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on fit briser les chaînes et les serrures; les soldats, 
pouvant entrer plus facilement, se précipitèrent sur 
les pas d'Arthur, Ce dernier, étant remonté à cheval , 
s'avança par la rue Saint-Jacques , traversa le Petit- 
Pont et celui de Notre-Dame oà il trouva Michaud-de- 
TAigle , nouveau prévôt des marchands , qui tenait une 
bannière du roi ; une foule d'artisans ^accouraient de 
toutes les directions. Richemont ^ parvenu sur la place 
de Grève, envoya un détachement aux Halles pour prê- 
ter main-forte aux gens de Lailfer , et repassa ensuite 
le pont au Change. En arrivant au coiti de :1a rue de la 
Barillerie , il fut accosté par un épicier qui sortit.de sa 
boutique et lui-offrit le clairet pour boire à son heureuse 
arrivée ; \e connétable accepta avec cordialité , prit en- 
suite la nie de la Calandre , entra dans Téglise Notre- 
Dame , oà il entendit la messe tout armé ': à l'issue de 
l'office, les chanoines lui offrirent un repas splendide ; 
Arthur le refusa en se contentant de quelques épices et 
d'un peu de vin , attendu que C'était vendredi et qu'il 
jeûnait ce jour^J^. L'entrée du connétable fut devancée 
par une sédition qui éclata au miliieu de la nuit dans 
le quartier des balles Saint^Eustaçhe , du côté opposé à 
celqi par où les royalistes devaient pénétrer. Woodville 
accourut âur ce point avec toutes ses forces disponibles ; 
maïs il apprit bientôt que le connétable, ayant franchi la 
barrière St-Jacques , se trouvait dans le cœur de Paris : 
comprenant alors que ces deux mouvements avaient été 
combinés , il ne songea plus qu'à gagner la Bastille , afin 
d'y tenir le plus long-temps possible. Rien ne peut ex- 
primer la fureur dont les Français apostats se montraient 
animés en voyant les royalistes introduits dans Paris ; 
ces pervers traversaient les rues en criant : « Saint-Geor- 
ges ! Saint-Georges ! ( mot de ralliement des Anglais. ) 
Traîtres de Français, vous périrez tous! » Dans leur rage, 
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ils faisaient main-basse sur ceux qui ne criaient pas 
comme eux ; on les vit massacrer froidement Levavas- 
seur, notable de la ville , homme vénérable autant par 
son âge que par ses vertus. 

Cependant les bourgeois réunis aux Halles se répan- 
dirent dans tous les quartiers , et forcèrent les renégats à 
se réfugier dans les rangs des soldats de Woodville : on 
foula sous les pieds la croix rouge , et Ton arbora avec 
des transports d'allégresse la croix blanche ; chacun je- 
tait sur les Anglais, par les fenêtres, les tables, les chaises 
et les meubles ; les femmes paraissaient les plus animées. 
Au milieu de ce tumulte , Woodville efiectua péniblement 
sa retraite : il avait rallié les Français apostats , en tète 
desquels marchait l'évéque de Térouane -; le peuple ac- 
cablait ce dernier d'invectives , en criant : Au renard ! 
au renard ! parce que , à l'exemple de Henri V , le 
prélat-avait fait peindre dans ses armes la queue de cet 
animal. 

Le connétable , ne voulant pas engager avec Woodville 
un combat au sein de la cité , ne s'opposa point à sa 
marche ; il le laissa gagner la Bastille , et l'y bloqua 
étroitement. N'ayant plus rien à craindre de la part des 
Anglais , Richement parcourut à cheval tous les quar- 
tiers , distribua des postes sur les places , sur les ponts 
et dans les carrefours , s'efTorçant de rétablir le calme 
par ses paroles ; puis il se rendit une seconde fois à 
Notre-Dame , où se trouvaient réunis le parlement, 
l'université , les chefs des corporations. Arthur fit lui- 
même la lecture des lettres d'amnistie données par le 
roi ; à l'issue de cette communication , des hérauts pu- 
blièrent que tout soldat ou autre qui entrerait chez un 
habitant pour exercer quelque violence , serait puni 
de mort : cette défense arrêta les désordres qui accom- 
pagnent ordinairement ces sortes d'éve'neraents ; « et le 
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peuple de Paris prist le connétable en si grand amour , 
que nul n'eut mis son corps et sa chevance pour dé- 
truire les Anglais. » ( Pierre Gruel. ) 

Les routiers postés auprès de Saint-Denis , enten- 
dant sonner les cloches en signe d'allégresse , se pré- 
cipitèrent vers les portes de la capitale dans l'intention 
de piller ; mais le comte de Richemont , instruit d'a- 
vance de leur dessein , ordonna de ne point baisser les 
ponts-levis ^ et ne voulut jamais admettre ces ribauds 
dans l'intérieur de la ville : cet acte de fermeté acheva 
de rassurer la population. Arthur alla établir sa rési- 
dence à l'hôtellerie du Pore- Epie , près du Ghâtelet ; il 
nomma le sire de Ternant prévôt de Paris , Michel 
Lailler prévôt des marchands , et Jean Dubelloy éche- 
vin , avec Pierre Deslandes , Jean de Grandrue et Ni- 
colas de Neuville. Après avoir organisé le gouverne- 
ment civil , il tourna toute son attention vers un soin 
des plus urgents , celui de forcer les Anglais da*ns la 
Bastille : il adiessa au sire de Woodville des propo- 
sitions conçues en ces termes : « Je vous offre la fa- 
culté de vous retirer oîi bon vous semblera y en em- 
portant votre bagage ; si l'on refuse ces conditions , 
je prendrai la place et je ne ferai quartier à qui que 
ce soit. » La journée du samedi se passa sans réponse ; 
le dimanche matin les Anglais demandèrent à se diriger 
sur Rouen , ce qui leur fut accordé. 

Henri VI perdit encore , lors de la prise de Paris, plus 
de 1 ,000 hommes , tués en entrant dans la Bastille ou 
massacrés au milieu des rues par le peuple en furie : 
on calcula que 80,000 Anglais avaient péri en délail sur 
le sol français , depuis le commencement du règne du 
jeune Lancastre. 

Ayant ramené le calme au sein de la capitale , 
le connétable fit la revue des compagnies et les con- 



l58 ARTBCR DE BRETAGNE. 

duisit à rentrée de la Picardie , en les échelonnant par 
sections de St-Denis jusqu'à Beauyais; il jeta deux ponts 
sur rOise entre Compiègne et Pontoise , et fit rétablir 
celui de Beaumont : ces dispositions devenaient néces- 
saires pour protéger Paris contre une attaque générale 
que l'ennemi préparait en concentrant toutes ses forces 
dans le Ponthieu. Chaque semaine Arthur faisait le tra- 
jet de Paris à Beauvais , en visitant la ligne : un soir 
il courut risque d'être pris, non loin deClermont, par 
un parti de Talbot , fort de 600 hommes , qui s'étaient 
portés jusque-là avec l'intention de l'enlever. Les soldats 
anglais se tenaient cachés dans un bois qui bordait la 
route de chaque côté : Arthur ne menait à sa suite que 
100 cavaliers partagés en deux pelotons qui marchaient 
assez éloignés l'un de l'autre ; le général cheminait en 
tête du premier : l'ennemi , prenant ce peloton pour 
l'avant-garde chargée d'éclairer la route , le laissa passer 
et fondit sur le second ; mais voyant que le connétable 
ne s'y trouvait pas , il se retira après avoir tué quelques 
cavaliers. 
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LIVRE V. 



Arthur de Rîchemont commence une nouvelle campagne contre les An- 
glais. — Siège de Montereau , où Charles VII se distingue. — Siëge 
de Meaux. — Ligue des harons mécontents. — Arthur devient le 
soutien de la couronne. — Siège de Pontoise. -— Campagne de la 
Guienne. 



Le comte de Richemont n'avait pu obtenir, lors de 
la convention d'Ârras, que les troupes bourguignonnes 
se joignissent à celles de France : Philippe jse ren- 
ferma dans la plus stricte neutralité; honteux du rôle 
qu'il venait de jouer envers l'Angleterre, ce prince offrit, 
quelques mois après , sa médiation pour une paix gé- 
nérale ; il envoya à Londres deux chevaliers de son 
hôtel. Au lieu de ménager Philippe , comme la prudence 
le commandait , on le traita sans aucune mesure ; les 
messagers bourguignons furent accablés d'outrages : au- 
cune hôtellerie de Londres ne voulut les recevoir; les 
magistrats les logèrent , par mépris, chez un obscur ar- 
tisan; en se rembarquant à Douvres , ces chevaliers se 
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virent couverts de pierres et de boue que les gens du port 
leur jetèrent. Philippe ressentit vivement l'insulte faite 
à ses envoyés , mais sa colère ne connut plus de bornes 
lorsqu'il acquit la certitude que les Anglais l'environ- 
naient d'embûches. Vers la fin^ i436 il faillit périr as- 
sassiné dans une partie de chasse, aux environs d'Hesdin: 
plusieurs personnes de sa maison, séduites par de cou- 
pables promesses, prirent part au complot. La trame 
fut découverte au duc de Bourgogne , en pleine chasse , 
par Girard Bevalo , son matti*e d'hôtel : ce fidèle servi- 
teur reçut en récompense des lettres de noblesse datées 
de 1437 , et acheta dans la Franche-Comté la terre de 
Frasans , dont il adopta le nom que ses descendants ont 
conservé (i). 

Philippe~le-Bon , aigri on ne peut plus , se montra 
disposé à se rendre aux sollicitations du comte de Ri- 
chement, qui ne cessait de le presser de rompre sa neu- 
ti*alité. Le voyant ébranlé, Arthur voulut le gagner entiè- 
rement au moyen de nouvelles grâces : sur sa proposi- 
tion, Charles VU reconnut la validité des emplois élevés 
que la maison de Lancastre avait conférés aux of&ciers 
bourguignons ; c'est ainsi que Lille-Adam fut reconnu 
maréchal de France : Arthur le choisit pour son pre- 
mier lieutenant. Claude de Beauvoir, sire de Chatellux, 
un des généraux les plus habiles de son temps , fut 

(1) Cette famille s'établît à Dijon , et y occupa un rang distingué : 
Jacques de Frasans , cinquième descendant de ce Girard , fut huit 
fois maire de cette Tilie. Il eut le bonheur^ dans le cours de sa sep- 
tième mairie , de rendre des services signalés à ses compatriotes lors 
de la peste de 1689. ^<^^^ ^^^ témoigner sa reconnaissance , la ville 
de Dijon fit frapper en son honneur une médaille avec cet exergue : 
Etiam in seplimo non licuit quiescere, « Il ne se reposa même pas 
le septième jour. » 

Le parlement supprima par un arrêt cette médaille, comme irréyé- 
rente à la Majesté divine. 
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également confirmé dans l'emploi de maréclial : tous 
deux reçurent une commission de 2,000 fr. par an. 

Philippe , bannissant ses scrupules , prit l'offensive 
contre ses anciens allie's : ce prince appela de la Flan- 
dres 3o,ooo hommes , qui , réunis aux compagnies d'ar- 
chers bourguignons , formèrent une armée de 5o,ooo 
combattants ; il fit venir de Bruxelles et de Gand quan- 
tité de machines de guerre ; 3o vaisseaux sortirent par 
ses ordres des ports d'Anvers et d'Ostende , et vinrent 
croiser dans la Manche. Tous ces préparatifs abou- 
tirent au siège de Calais , que l'on attaqua le x*^ fé- 
vrier par terre et par mer. L'entreprise ne manquait 
pas de hardiesse ; mais pour l'exécuter dignement , il 
fallait des talents supérieurs à ceux de Philippe , et des 
soldats plus aguerris que les Flamands. Le connétable , 
charmé de voir le duc de Bourgogne se compromettre 
ainsi envers l'Anglelerre , quitta la Picardie pour aller 
joindre ce prince. Le duc le conduisit dans son camp , 
lui montrant avec orgueil la multitude d'hommes qui 
marchait sous ses ordres ; il se complut à lui faire 
examiner une tour de bois , d'une dimension prodi- 
gieuse , et si élevée qu'elle dominait les bastions de la 
place : c'était l'ouvrage de 600 charpentiers de Gand et 
de Bruges. 

Au bout de quelques jours le connétable prit congé de 
Philippe, car le Bourguignon se flattait de réduire la ville 
de Calais sans le secours d'autrui. Arthur traversa une par- 
tie de l'Artois , le Ponthieu , et franchit le défdé d'Azin- 
court, où vingt ans auparavant les Anglais avaient rem- 
porté une victoire si complète. Le comte de Richemont 
fitune description delabataille aux chevaliers quil'accom- 
pagnaient; il leur marqua la place des deux armées (i), 

(1) Pierre Gruel. 

TOM. IV. Il 
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roconnul rcndi'oit où lui-niouie elail toinl)c sous les 
coups de milliers (J'eriiiomls. Kn raj)pelaiU sur le lieu de 
ce (le'sastrc de si douloureux souvenirs, le héros pouvait, 
en compensation , montrer à ces bannerets la prospé- 
rité dont la France commençait à jouir. La chance 
tournait; les vainqueurs d'Azincourt connaissaient de'jfi 
les revers , et tout faisait présager qu'on ne tarderait 
pas de les expulser du royaume. 

Le connétable , tranquille sur le sort de l^aris , se 
rendit une seconde fois en Champagne , dont le rui 
l'avait nommé gouverneur ; mais il fut bientôt obligé 
de quitter cette province pour se rapprocher de l'Ar- 
tois. Philippe venait d'échouer complètement dans son 
expédition : un pareil échec pouvait avoir des consi'- 
(]uences très-graves. 

A la nouvelle que le duc de Hourgogne assiégeait Ca- 
lais, la plus belle conquête dl'^douard III , le patriotisme 
anglais reprit son élan; on s'indigna de voir Philip[)e , 
ne jouissant d'aucune ré|)utation militaire , tenter uni; 
opération que les meilleurs généraux de Charles V n'a- 
vaient osé entreprendre. Le parlement vota par accla- 
mation de nouveaux subsides ; on leva avec une célé- 
rité incroyable ia,ooo archers , et au l)out d'un nif)is 
le duc de Glocester débarciua sur la jetée de Calai. 
'>o,ooo soldats. Les Belges employés au siège appriirnl 
dans le même jour l'arrivée des 20,000 Anglais cl la 
dispersion de la (lotte hollandaise ; cette double nou- 
velle leur causa une terreur pani(jue : rien ne put les 
retenir dans les lignes ; ils reprirent tous le chemin d»^ 
leur pays , en criant : Flayidres ! Flandres ! IMiilippc 
s'efforça inutilement de les arrêter; on méconnut sa voix. 
Glocester , instruit de cette particularité , fit sortir 
10,000 hommes commandés par Talbot, ci* (jui aciuna 
de mettre la confusion dans le caujp du duc de Donr- 



AUTllUR DE BRETAGNE. J 63 

gogne. Phili[)f)e se retira sans se donner le temps 
d'emmener ses bagages. Glocester et Talbot commen- 
cèrent une nouvelle campagne à la tête de a5,ooo 
combattants : le premier inonda l'Artois ; le second , 
audacieux dans ses projets , traversa avec rapidité la 
Picardie , envahit l'Ile - de - France , et poussa son 
avant-garde jusque sous les murs de Paris. Cette ville 
passa de la tranquillité la plus parfaite à la position 
la plus critique : la terreur régnait au sein de la capi- 
tale. Talbot surprit dans Pontoise le sire de Rostre- 
men , et le fit prisonnier ainsi que deux divisions. Rien 
ne paraissait devoir arrêter le cours de ses succès 
lorsque des messagers annoncèrent l'arrivée prochaine 
du comte de Richemont. Ce général , ayant réuni dans 
l'Orléanais 5,ooo hommes , tant nobles que salariés 
s'avança vers Paris en grossissant sa petite armée : sa 
présence électrisait toute la population ; les villes qui se 
trouvaient sur son passage lui fournissaient des recrues 
choisies parmi la bourgeoisie : il se trouva bientôt en état 
d'arrêter la fougue de l'ennemi. Talbot craignit de com- 
promettre contre un tel adversaire le sort de 10,000 An- 
glais qui marchaient sous ses ordres ; il battit lentement 
en retraite vers l'Oise , et franchit cette rivière auprès 
de Beaumont. Le connétable le poursuivit à travers le 
Boulonnais , et le rejeta sur PArtois. Talbot perdit dans 
cette excursion i,5oo hommes; le sire de Foucault 
un des officiers d'Arthur, lui en tua 5 00 au passage 
de la Ganche. 

Le comte de Richemont avait rassuré Paris , sauvé 
rile-de-France et la Picardie , sans livrer une seule ba- 
taille ; car il prenait un soin extrême d'épargner le sang 
de ses soldats* Ce nouvel exploit , en augmentant la re- 
nommée du guerrier breton , frappa les esprits de Char- 
les VU , et rendit le monarque honteux de la vie molle 

II. 



l64 ARTHUR DE BRETAGNE. 

qu'il menait : ce prince résolut de ne revoir sa capitale 
qu'après s'être illustré par des hauts faits propres à lui 
gagner l'estime de ses peuples. En conséquence , il fit 
un appel à la noblesse des provinces méridionales , et 
sortant de sa retraite , il courut joindre le connétable. 
Charles VII ouvrit la campagne de 1427, ayant pour 
lieutenants le comte de La Marche , Louis d'Anjou , et 
Dunois , bâtard d'Orléans. Après quelques combats de 
peu d'importance , on résolut d'entreprendre le siège 
de Montereau. 

La position de cette ville au confluent de la Seine 
et de ÎTonne doublait ses moyens de défense. Les An- 
glais , jaloux de conserver plusieurs places au centre de 
la France , avaient fortifié Montereau et Heaux , en j 
déployant toutes leurs ressources. 

Le siège de Montereau , un des plus remarquables 
du quinzième siècle , commença vers le 10 août 1437. 
Le roi vint se loger à Bray , là oîi Jean-sans-Peur s'était 
arrêté lors des fatales conférences. Le connétable distri- 
bua son armée dans les différents postes ; on éleva en face 
de la porte de Brie une plate-forme en bois pour y 
monter des bombardes. Xaintrailles , nommé récem- 
ment grand écuyer , se plaça dans cette tour en com- 
pagnie des sires de Goëtivi , de Ghailly , de Girème , 
de Gaucourt et de 200 féodaux. Le roi arriva le jour 
même , et s'établit dans un prieuré masqué par le 
bastion en bois. Arthur investit la partie de la ville 
située sur la rive gauche de l'Yonne , du côté du Ga- 
tinais ; Beaumanoir , le sire de Gulant , le bailli de Yitry 
et une division de Bretons prirent position dans l'angle 
aigu formé par l'Yonne et par la Seine : on jeta sur 
]Tonne un grand pont de bateaux , afin de se ménager 
une communication entre les divers quartiers. La partie 
menacée par le connétable , du côté de Moret , offrait 
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un accès plus facile ; c'est aussi vers ce point que le 
gouverneur , Thomas Guérard , élève de Talbot , dirigea 
sa redoutable artillerie : les Anglais la servaient avec 
une habileté bien extraordinaire pour l'époque. Riche- 
mont fut obligé de tracer de longs boyaux pour mettre 
ses soldats à l'abri de leurs coups : mille ouvriers tra- 
vaillaient chaque nuit à élever de petits forts en char- 
pente et en terre , qui servaient à loger les compagnies. 
On arriva très - péniblement au bord du fossé rempli 
des eaux de l'Yonne , et profond de quinze pieds : le 
connétable prit le parti de détourner la rivière afin de 
le mettre à sec. Ce prodigieux travail fut exécuté sous 
la conduite de Bureau , Tingénieur le plus savant de 
l'Europe ; il portait le titre de mattre de VartilUrie : 
cet officier parvint à ne laisser que quatre pieds d'eau 
dans les fossés. Cette difficulté étant vaincue , le conné- 
table établit ses machines de guerre sur la contrescarpe, 
et battit la muraille sans interruption pendant deux 
jours entiers. Le bailli de Yitry , ayant surmonté les 
obstacles que lui opposait la nature du terrain , assail- 
lait également les remparts du côté de l'occident ; mais 
1 attaque dirigée par Xaintrailles contre la porte du 
Gatinais n'avançait point. Charles YII , ne doutant pas 
que le comte de Richemont , secondé de ses Bretons , 
ne forçat la ville sur le point opposé , abandonna les 
quartiers de Xaintrailles, franchit la Seine grâce au pont 
de bateaux , et vint joindre le connétable, en lui décla- 
rant qu'il voulait servir sous ses ordres comme simple 
chevalier. La présence du souverain doubla l'énergie 
du soldat ; les batteries françaises , perpétuellement en 
jeu , pratiquèrent de larges brèches. Pour parvenir néan- 
moins au pied de la muraille , il fallait traverser le fossé 
moitié plein d'eau. Arthur ordonna de le combler au 
moyen de fascines i à peine en eut-on jeté quelque»-* 



l66 ARTHUR DE BRETAGNE. 

uaes que Charles VU , impatient de se signaler , descen* 
dit dans le fossé» le traversa ayant de la vase au*dessus 
de la ceinture et portant une échelle ; il arriva sur le 
bord opposé , suivi de plusieurs centaines de guerriers 
que son exemple enflammait. Le prince appliqua son 
échelle au mur, et monta à l'assaut un des premiers; éta- 
bli sur la brèche , il se battit corps à corps avec plu-* 
sieurs' Anglais. Mais Charles VII ne resta pas long-temps 
seul à soutenir cette lutte inégale : il aurait fallu enchaî- 
ner les Français au pied des remparts pour les empê- 
cher de suivre leur roi ; en peu d'instants des nuées de 
guerriers couvrirent les murailles. Ni la valeur , ni la 
savante tactique des Anglais ne purent arrêter ce tor- 
rent. La ville fut prise d'assaut le 22 octobre 1437 , 
midi sonnant , en dépit de l'héroïque défense des assié- 
gés. Le connétable , en général expérimenté , n'avait 
cessé , durant l'action , de lancer des troupes fraîches 
qui finirent par écraser les Anglais. Le premier soin 
de Charles VII , après la victoire , fut d'empêcher le 
carnage. Les Français apostats n'avaient pu soutenir 
les regards de leur souverain , ils abandonnèrent de 
bonne heure le combat , et se retirèrent vers le châ- 
teau; mais la retraite étant coupée , 100 d'entre eux se 
précipitèrent dans l'Yonne , et y trouvèrent la mort: 
i5o de ces gens , restés au milieu des décombres, 
durent la vie à la clémence du roi. Le brave Thomas 
Guérard se jeta dans le château avec les débris de sa 
garnison , et s'y défendit encore quelques jours ; il 
proposa enfin de capituler. Charles VII , estimant son 
courage , lui permit de se retirer en Normandie et 
d'emmener tous ses bagages. 

En exécution du traité d'Arras , on éleva sur le pont 
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de Montereau une croix de cuivre (i) p cotnme expia-» 
tion de l'attentat commis en cette place dix*neuf anis 
auparavant. 

Charles Yll venait de prouver que si les plaisirs ra- 
mollissaient , ils ne l'avaient pas rendu timide ; sa bra- 
voure, sa clémence dans la victoire faisaient Tadt^iratioii 
des Français, toujours prompts à s'enChousiasmèr pour 
leurs rois. Charles avait alors trente-cinq ans : le dauphin 
(Louis Xi), qui en comptait à peine quatt>rze, fit ses 
premières arihes sous les yeux de son père et du con- 
nétable. La renommée augmenta les exploits de Char- 
les VII : Paris dematida à grands cris son retour. Lç 
roi prit la route de Helun , et s'arrêta dans, cette ville 
tandis que le comte de Richemont allait présider aux 
préparatifs de son entrée dansila capitale : cependant 
elle n'eut lieu qu*un ah après , le îoiir de la St-Martin 
d'hiver, ii novembre i438. On lui fit la même récep- 
tion qu'à Henri V. Le monarque fut tondui^ de la porte 
St-Denis à l'église Notre-Dame, sous un dais bleu , 
jîorté par les syndics des corporations , qui se re- 
layaient. Immédiatement après le roi marchait Arthur 
de Richemont monté sur un très-haut destrier , et re- 
vêtu d'une brillante armure semée d'hermines comme 
celles xle tous les princes bretons ; il tenait à la main un 
gros bâton de commandement; un écuyér portait derrière 
lui l'épée de connétable (a). 

Le roi ne resta pas long-femps k Paris; il fut obligé 
d'en sortir à cause de la peste , qui se déclara avec les 



(i) Cette croix fut arrachée pendant les guerres de religion ; il ne 
resta que le piédestal en pierre, simple borne qui s'élevait jusqu'à la 
hauteur du parapet : cette borne fut également enlevée en i8i4 > lors- 
qu'il fallut couper une arche du pont. 

(1) Voyez la Vie de Dunois, pour celle entrée de Charles VII. 
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symptômes les plus effrayants : ce fléau avait repara 
douze fois pendant le règne de Charles YL Le connéta- 
ble, de son côté , se rendit en Champagne , dont il était 
gouverneur, ainsi que du territoire compris entre la 
Seine et la Loire : il établit son quartier - général à 
TroyeSk Son premier soin fut de poursuivre sans relâche 
les chefs des partisans qui désolaient ce pays* L'un d'eux , 
nommé Bouson de La Faille , capitaine gascon fort cé- 
lèbre (i) , était signalé comme le plus cruel et le plus 
avide ; son nom inspirait l'effroi à toute la contrée; il 
avait su s'entourer d'un, tel prestige, que le peuple le 
croyait maître d'armées formidables : cependant on ne 
le voyait accompagné que de très-peu de monde. Bouson 
venait presque seul à Troyes , imposait aux habitants 
une taxe dont il réglait lui-même la quotité selon son 
caprice , et se retirait emportant l'argent sans que per- 
sonne l'inquiétât. Il apprit l'arrivée du comte de Riche- 
mont dans la capitale de la Champagne , et n'y vint pas 
moins sans escorte , aGn de montrer aux bourgeois que 
ce nouveau gouverneur militaire ne lui imposait pas 
plus que leurs magistrats civils. Arthur , instruit de son 
apparition , ordonna à ses officiers de l'arrêter sur-le- 
champ. Le capitaine eut le temps de remonter à cheval : 
il s'enfuit , espérant gagner Nogent dont ses soldats oc- 
cupaient le château ; mais on l'atteignit au bout d'une 
heure. Le connétable fit instruire son procès dans les 
règles , comme prévenu de rébellion aux ordres du roi ; 
déclaré coupable par le tribunal militaire, Bouson subit le 
supplice des grands criminels : on le jeta à l'eau renfermé 
dans un sac de cuir. Arthur infligea le même châtiment 
à Boways de Glari , un des chefs écossais venus en 

(i) 11 avait défendu Montargis avec une grande valeuTi en i43.6« 
(Voyez la Vie de Dunois.) 
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France avec le comte de Douglas , et aussi terrible dans 
ses violences que La Faille. 

Ces deux exemples d'une juste sévérité contribuè- 
rent à ramener le calme dans la Champagne. Tranquille 
sur le sort de la province , le comte de Richemont fit 
proposer au roi de reprendre le projet formé Tannée pré- 
cédente» d'enlever aux Lancastre les places qu'ils avaient 
conservées autour de Paris. Talbot venait d escalader 
Pon toise , forteresse réputée imprenable : de ce point 
les Anglais, se liant par des détachements avec la garni- 
son de Meaux, compromettaient chaque jour la sûreté 
de la capitale. Afin de déjouer les projets d'un chef aussi 
audacieux que Talbot , on résolut d'emporter Meaux. 
Le comte de Richemont quitta Troyes pour gagner 
Paris , sans tenir néanmoins la route directe : il passa 
par Nogent , franchit TYonne ayant l'intention de visi- 
ter les provinces voisines de la Loire , visita le Gati- 
nais, rOrléanais , la Beauce,la Brie et l'Ile-de-France : 
il trouva ces contrées dans l'état le plus déplorable ; les 
habitants abandonnaient leurs demeures pour échapper 
à la fureur des soldats. Le duc de Bourbon , Dunois , le 
comte de Vendôme , avaient pris leurs quartiers dans ces 
pays ; mais au lieu de les protéger, ils les pillaient. Le 
comte de Richemont en fut indigné, et adressa ses obser- 
vations aux généraux ; on ne les écouta point. Il voulut 
faire valoir son autorité de connétable , on la mécon- 
nut ; ces généraux affectèrent de continuer les mêmes 
désordres sous ses yeux. Outré au dernier point , Arthur 
courut à Paris, et sur sa prière le conseil s'assembla : il 
y fit le récit des événements passés en sa présence , 
énuméra les excès de divers genres , en signalant nomi- 
nativement les bannerets qui s'étaient rendus coupablets 
de ces méfaits ; Arthur appuya notamment sur Dunois, 
un des chefs que lui-même affectionnait le plus« 
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« Puisqu'on ne veut plus reconnaître mon autorité , 
dit le comte de Richemont ; puisque les princes du sang 
eux-mêmes se déshonorent par des actions indignas de 
gens de cœur , je me démets de la chargé de comman^- 
dant-général de l'armée , et je vais me retirer dans mes 
domaines , pour ne pas être témoin de désordres que je 
n'ai pas le pouvoir de réprimer. » En diisant ces mots , 
il sortit du conseil et ordonna aux officiers de sa maison 
de tout disposer pour sôVi départ. 

La retraite du connétable pouvait devenir un malheur 
irréparable au moment où les Anglais se taiontraient plus 
entreprenants que jamsiis. Le prieur des Chartreux , 
homme vénérable et Pami du guerrier bt^eton , instruit 
de sa résolution , vint le trouver au sortir du conseil, lui 
peignit la situation fâcheuse dans laquelle sa retraite 
allait laisser le royaume, et montra la gloire qu'il pou- 
vait encore acquérir en chassant les Anglais des pro- 
vinces du centre et de la Normandie. 

Arthur se laissa toucher par les pai*oles du reli- 
gieux; il abandonna le projet de regagner ses tenues, 
et vit le soir même Charles Vil , qui lui promit de ne 
négliger aucun moyen pour arrêter des excès aussi 
condamnables. Après s'être parfaitement entendu sur ce 
point aveci le roi , le comte de Richemont ne s'occupa 
que des préparatifs du siège de Meaux. Charles Vïl dé- 
pêcha au comte de Vendôme , au duc de Bourbon , à 
Dunois et aux autres chefs l'ordre , signé dé sa main , 
d'envoyer leui'S compagnies sur le chemin de Meaux et 
de les mettre sous le commandement du connétable. 
L'expédition projetée promettait des dangers , tous les 
feudataires accoururent : l'indiscipline n étouffait point 
dans leurs cœurs l'amour de la gloire. Arthur leva ses 
quartiers le ro juillet i440î franchit la Seine avec 
1 2,000 combattants et un matériel considérable placé 
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SOUS la direction de Bureau , maître de l'artillerie ; il 
passa la Marne à Lagny , et investit Meaux le i8. 

Le connétable s'étant établi, ainsi que le corps de ba- 
taille , dans une plaine de vignes en face du faubourg de la 
Ghaage, envoya le sire de Rostremen, sorti depuis peu de 
sa captivité, à l'abbaye de St~Faron , La Hire et Floquet 
aux Gordeliers; il logea les sires de Ghailly et de Gour- 
banton auprès des Mortiers. Bureau étendit une ligne 
d'artillerie depuis le faubourg Saint - Rémi jusqu'au 
Brasset; ses premières tentatives produisirent peu d'effet : 
les Anglais opposaient une résistance d'autant plus opi^ 
niâtre que des avis certains annonçaient que Talbot , 
d'Orset et Scalle accouraient à leur secours. En effet , 
ces généraux, sentant la conséquence de la prise de 
Meaux , déployèrent tontes leurs ressources pour empê- 
cher que cette ville ne tombât au pouvoir de l'ennemi : 
ils sortirent de la Normandie , conduisant 7,000 archers, 
en se dirigeant vers Meaux. Le connétable, instruit 
de l'approche de ces forces , proposa à ses lieute- 
nants , réunis en conseil de guerre , de livrer sur-le- 
champ un dernier assaut avant l'arrivée des Anglais : 
son avis prévalut , malgré quelque opposition. Le con- 
nétable et Bureau , maître de l'artillerie , firent des 
dispositions si sages , que la ville fut conquise après un 
assaut qui ne dura pas une heure (i5 août t^^o). Le 
gouverneur, Jean de Thiars , français renégat , tomba au 
pouvoir du vainqueur : ce banneret avait promis une forte 
rançon au chevalier dont il était devenu le prisonnier ; 
sans égard pour la convention , le connétable lui fit 
trancher la tête comme traître à son roi et à son pays. 

La conquête de Meaux porta la joie dans Paris. 
Charles VII envoya au-devant d'Arthur le comte du 
Maine , son principal ministre , et plusieurs dignitaires 
de la couronne, autant pour le féliciter que pour le re- 
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mercier du nouveau service rendu par lui à l'Etat. 
Arthur , étant venu le surlendemain présenter ses 
hommages au roi , lui proposa de ne mettre aucune 
interruption dans le succès , et de s'occuper active- 
ment à chasser les Anglais de la I^ormandie : ce plan 
fut adopté avec enthousiasme. Des hérauts d'armes 
se répandirent dans les provinces en publiant , selon 
la coutume, l'enti^eprise projetée., Les capitaines ac- 
coururent de tons les points, accompagnés de leurs 
gens ^ ils se concentrèrent dans l'Ile-de-France, et 
se mirent à la dévaster en attendant que l'expédition 
commençât. Ces chefs se montraient fort mécontents 
qu^on leur donnât pour commandant supérieur le 
comte de Richemont , dont ils redoutaient l'austérité. 
Ils formèrent entre eux une cabale qui devint tellement 
redoutable y que le connétable ne fut plus maître de 
diriger les opérations : c'est ainsi que la campagne dé- 
buta , contre son gré, par le siège d'Àvranches. Les 
généraux de Henri VI , ayant très - bien fortifié cette 
place , y avaient mis en dépôt leurs plus riches effets, 
produit de vingt ans de pillage. Les capitaines fran- 
çais, qui le savaient, désiraient s'emparet* de cet immense 
butin; cependant ils ne firent rien pour seconder les 
vigoureuses mesures que Richemont prenait dans le seul 
but d'assurer le succès : chacun d'eux abandonnait les 
lignes sans ordre , et allait dévaster les pays environ- 
nants. Au bout d'un mois l'expédition n'étant pas plus 
avancée que le premier jour, le connétable se vit obligé 
de lever le camp et de battre en retraite. 

Il fut démontré que les capitaines , détestant le comte 
de Richemont comme le redresseur de leurs torts , 
s'étaient coalisés pour faire manquer le siège et le perdre 
ainsi dans l'esprit du roi. Arthur, accompagné des ca- 
valiers bretons, regagna ses domaines de Dol. Le mois 
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suivant il se rendit dans la capitale de PAnjou , où se 
trouvait Charles VII : le monarque lui fit l'accueil le 
plus amical , écouta sa plainte et promit de consacrer 
tous ses soins à réprimer des excès si criminels ; en- 
treprise fort difficile néanmoins , car parmi les coupa- 
bles se trouvaient ceux qui avaient rendu les services 
les plus essentiels au roi , le duc d*Âlençon , le duc de 
Bourbon, Dunois, Xainti^ailles, La Hire , Foucault, etc. : 
tous ces bannerets dévoraient le pays qu'ils venaient 
de délivrer de l'oppression des étrangers. 

Charles VII réunit auprès de sa personne les généraux 
qui n'avaient encouru aucun reproche. Le roi forma 
une commission dont le connétable fut le président : 
d'après l'opinion de ce conseil il rendit une ordonnance, 
prescrivant qu'à l'avenir un homme d'armes , un noble 
requis en guerre , ne pourrait avoir que quatre chevaux 
pour son usage particulier , et que sa suite se compo- 
serait d'un coustelier, de deux archers, d'un page et 
d'un gros varlet : le noble devait répondre de la con- 
duite de ces cinq personnes , et veiller surtout à ce qu'on 
ne vexât point les gens de la campagne. On assigna à 
chaque noble , pour lui et pour sa lance , une solde 
qui devait être payée chaque mois , d'après une revue 
on montre, (Recueil d'ordonnances. ) 

La simple publication de cet édit produisit un bien 
merveilleux. Les villes jouissant du droit de se garder 
elles-mêmes , fermèrent leurs portes aux barons. Les 
paysans , sachant que le roi les prenait sous sa pro- 
tection , opposèrent de la résistance aux violences. Les 
capitaines trouvèrent moins d'hommes empressés à sui- 
vre leur fortune : l'agriculture y gagna quelques bras. 

Les feudataires , les barons et les plus simples che- 
valiers blâmaient hautement ces réformes , en objec- 
tant qu'on attaquait leurs privilèges, ^t crurent se 
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ménager l'opinion publique en signalant les abus du 
gouvernement : ils accusaient sans détour Charles VII 
de ne donner aucun soin aux affaires du royaume. On 
ne pouvait choisir un plus mauvais moment pour élever 
de pareilles plaintes ; car l'ordonnance toute récente 
prouvait d'une manière évidente que Charles Vil s'occu- 
pait avec ardeur de l'intérêt de ses peuples. 

Les mécontents formèrent une ligue dangereuse , qui 
avait pour but de rompre les entraves que l'on mettait 
à leur ambition , de s'emparer de la personne du roi , 
de le tenir en tutelle , et de gouverner au nom du dau- 
phin , dont ils pourraient se servir comme d'un instru- 
ment docile. Le principal fauteur de ce complot fut 
La Trémouille , qui ne pouvait se consoler de sa dis- 
grâce. La haine que cet ancien favori nourrissait contre 
le connétable n'avait rien perdu de son acrimonie; il la 
communiqua aux autres feudataires , à la tète desquels 
on distinguait Jean d'Alençon , neveu d'Arthur , prince 
d'un caractère inquiet , dont la vie se passa à commet- 
tre des fautes. Charles , duc de Bourbon , raccommodé 
avec le duc de Bourgogne par les bons offices d'Ai^thur, 
Louis , comte de Vendôme , un des plénipotentiaires du 
congrès d'Arras ^ figurèrent dans cette cabale , qui âe 
grossit d'Antoine de Chabannes , des sires de Prie , de 
Chaumont , de Laroche , sénéchal du Poitou » enfin de 
Dunois lui-même , qui ternit sa gloire en prenant part à 
une semblable rébellion. ( Toutes les Chroniques. ) 

Cette conspiration se forma dans le propre palais de 
Charles VU : les mécontents agissaient par l'impulsion du 
sire de La Trémouille qui , du fond du Poitou , leur 
traçait un plan de conduite ; ils circonvinrent le dau- 
phin, flattèrent son amour - propre , et lui offrirent de 
le mettre a la tête de l'administration du royaume. Ce 
prince , âgé de seize ans , déjà fort ambitieux, accueillit 
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cl'S> coupables ouvertures , et commença ba carrière 
j)oliti([ue par servir les intéièts de cette fe'odalité à ra- 
baissement de huiuelle il travailla ensuite toute sa vie. 

Cliarles Vil et sa maison se trouvaient alors au cliA- 
teau d'Amboise : deux de ces feudataires vinrent le trou- 
ver et lui remirent, au nom de toute la chevalerie, 
une supplique dans laquelle on demandait Teloigne- 
nient « des personnes qui donnaient au roi des avis 
fort préjudiciables. » On voulait parler du comte du 
Maine et du conne'table. Charles répondit , d'un ton 
le rme, (juil n'en ferait rien. Le lendemain le monarque 
se trouva dans l'abandon le plus complet ; ses barons 
avaient quitté Amboise pendant la nuit ; ils allèrent 
etdever de Loches le dauphin , malgré Topiniatre ré- 
sistance du comte de Perdriac , son gouverneur. En 
passant à Deaugenci , ils rencontrèrent le connétable , 
(|ui , escorté par 20 officiers seulement , inspectait les 
places (le 1 Orléanais , en qualité de gou ver rieur dos 
|)rovinces comprises entre la Seine et la Loire. Ces fu 
rlenx Tentourèrent au milieu de la route , en l'accablant 
d'injures et de reproches : il opposa une froide di- 
i^îiité à ces invectives. Les barons délibérèi'ent en sa 
présence si l'on s'emparerait de sa personne; mais An- 
toine de Chabannes fit écarter cet avis , en disant (jue 
l'arrestation du connétable causerait la plus vive satis- 
faction aux Anglais , qui ne manqueraient pas de pro- 
fiter d'une telle circonstance pour prendre une atti- 
tude menaçante. Cette raison d'état , bien honorable 
pour Arthur , toucha les rebelles : on lui laissa la faculie 
de regagner Beaugenci. Richemont reçut le lendemain 
la visite de La Ilire et de Gaucourt , restés tous deux 
fidèles à leurs devoirs. 

Ils lui annoncèrent a que le roi le |)rioit , et non 
pas le connnandoit , c|u'il vint hâtivement; et toutes 
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choses cessées , devers lui. » Le connétable se jeta à 
l'instant même dans un bateau , accompagné des deux 
généraux , passa sous le pont de Blois , et amva vers 
onze heures du soir au château d'Amboise. Le roi cou- 
rut au-devant du comte de Richement , le serra dans ses 
bras en disant : ce J'ai mon connétable , je ne crains 
plus rien. » Le guerrier breton répondit à ces paroles 
obligeantes en demandant la grâce du jeune Blanche- 
fort , l'un des mécontents j resté à Amboise pour suivre 
les démarches de Charles Yll : on l'avait arrêté ; il devait 
subir le supplice des traîtres au soleil levant (1440). 

Arthur montra quel danger le roi affronterait, s'il 
fléchissait dans cette crise : «C'est par la force des armes 
qu'on doit trancher le différent , lui dit*il ; et sur- 
tout ne restez ni dans une ville ni dans une forteresse 
quelconque ; tenez toujours la campagne : vous éviterez 
ainsi le sort de Richard II , pris , le siècle dernier , dans 
le château de Conway , par des leudes également révoltés 
pour obtenir la réforme rde prétendus abus du gouver- 
nement. » Le comte de Richement n'était pas homme 
à ne servir son maître que de ses conseils ; il réunit ^ 
avec une diligence incroyable , la chevalerie de l'Ile- 
de-France , et ordonna aux officiers de sa maison d'o- 
pérer des levées extraordinaires sur ses terres : il se mit 
en marche pour aller chercher les rebelles en Poi- 
tou , dont le sénéchal s'était déclaré en leur faveur. La 
Trémouille, qui possédait des biens immenses dans cette 
province , y exerçait une influence relative. La Pra^^ 
guérie ( c'était ainsi que l'on appelait la ligue , par al- 
lusion à la gueiTe des Hussites de Prague ) trouva des 
partisans zélés parmi les féodaux du Bourbonnais , du 
Poitou , du Maine , de la Marche et du Limousin ; mais 
la vigueur que Charles YII mit à prendre l'initiative , en 
venant assaÙUr les mécontents au milieu de leurs bou- 
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levards, étonna le peuple, qui ne se fit point de scrupule 
de s'armer contre les barons. On commença les opéra- 
tions par le siège de St-Maixent , que la trahison venai t 
de livrer au duc d'Alençon : les habitants secondèrent 
les royalistes. Charles VII assista à ce siège , qui dura 
huit jours ; mais une résolution soutenue était au-dessus 
des forces de ce prince : il s'enflammait subitement, et 
se calmait de même. Après la prise de St-Maixent , le 
roi abandonna au comte de Richemont le soin de sou- 
mettre les autres places , et se retira au château de Poi- 
tiers. Il y trouva Dunois , qui venait embrasser ses ge-* 
noux pour obtenir le pardon d'un moment d'erreur: le 
roi repoussa d'abord le guerrier, en lui reprochant comme 
un crime capital sa tentative d'arrêter le connétable ; 
enfin il se laissa fléchir , et rendit ses bonnes grâces à 
ce général. 

Arthur <:ourait après les mécontents sans pouvoir les 
atteindre , car ils n'osaient risquer le moindre engage* 
ment. Le dauphin , se voyant ainsi pressé , rechercha 
lappui du duc de Bourgogne. Ce prince répondit qu'il 
ne se faisait pas Taillé d'un fils révolté contre son père ; 
malheureusement pour sa gloire , Philippe ne persista 
point dans ces honorables sentiments. 

Le comte de Richemont se rendit maître de quatre- 
vingts places fortes ou châteaux appartenant aux mé-> 
contents : la vigueur qu'il déployait dans la conduite de 
l'entreprise força les princes ligués à se soumettre. Le 
dauphin ,1e duc de Bourbon et les barons les plus com- 
promis vinrent implorer leur grâce (septembre 1440): 
on la leur accorda , sans rendre néanmoins ni places ni 
châteaux , et l'on exigea une forte indemnité pour les 
frais de la guerre. Cette révolte , qui semblait devoir 
consommer la ruine de l'Etat, servit au conti^aire à 
raffermir l'autorité royale. 

TOM. IV, la 
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L'orage étant dissipé , le roi revint à son projet 
favori , d'introduire des améliorations très - sensibles 
dans les diverses branches de Padministi^ation ; on ne 
pouvait s'en occuper sérieusement tant que la guerre 
étrangère durerait. Depuis quatre ans on essayait vai- 
nement de se ménager un arrangement définitif : les 
Anglais s'obstinaient à n'appeler le roi , que Charles de 
Valois, Les. négociations furent reprises an commen- 
cement de 144 1 9 sous les auspices du duc d'Orléans (i). 
Selon le connétable , le meilleur moyen pour détermi- 
ner les Anglais à conclure la paix promptement , était 
de fondre sur les villes qu'ils possédaient encore dans 
le voisinage de Paris : Creil , St- Germain , Meulan et 
Pontoise. 

Cet avis plut au roi , et on le mit à exécution sans 
délai. Le comte de Richemont marcha sur St-Germain , 
et l'enleva au bout de quelques jours de siège. Il se 
présenta le i^' mai 1441 devant Creil , que l'amiral 
Coëtivi avait investi sans succès : la jonction de ces 
deux généraux contraignit le gouverneur à capituler. 
Ce n'étaient là que les préliminaires d'une entreprise 



(1) Ce prince, fait prisonnier à la bataille d'Azincourt , avait lan- 
gui TÎngt-cinq ans dans les fers; enfin, le conseil d'Angleterre lui 
permit d^aller à Calais (en i44^) pour s'aboucher avec les intendants 
de ses donuiines et avec les princes? de sa famille, à l'eflet de réunir 
laojOOQ écus exigés pour sa rançon. 

Il n'est point vrai , comme on le croit communément , que le duc 
de Bourgogne paya la rançon de son ancien ennemi. Charles Vil 
contracta une obligation de So^ooo écus pour son cousin : les Anglais 
exigèfttnt encore la caution de la duchesse de Bourgogne , bien plus 
riche qiae, le roi de France. Philippe se borna à permettre que sa 
femn^e cautionnât l'obligation de Charles YII ; mais comme ce der- 
nier paya la somme en temps voulu , l'engagement de la duchess<^ 
devint inutile. Voilà comment le véridique Rymmer explique le fait , 
t. X, p. 787. 
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plus majeure , c'est-à-dire du siège de Pontoise : cette 
ville passait pour la plus forte place des Anglais , après 
Calais. La garnison , commandée par Gtlillaume Cham- 
bellan, pouvait présenter i,5oo combattants , dont i,ooo 
Anglais et 5oo Français parjures. 

Après la soumission de Creil , le roi vint joindre l'^r*- 
mée à St-Denis, oil se trouvaient réunis 14^000 hom- 
mes : il manifesta Pintention de suivre tous les travaux 
du siège dé Pontoise. Le comte de Richement en prit 
aussitôt la direction, et le 4 juin 1441 il commença 
par investir un faubourg fortifié qui formait la tête du 
pont ; le roi ouvrit la tranchée , et se retira le lende- 
main vers Saint-Denis. 

Arthur , secondé par l'amiral Coëtivi , par La Hire 
Xaintrailles , Joaefaim Bouhaut et Philippe de Culant 
poussa vigoureusement les attaques : ayant emporté 
le fauboHrg , il dressa des batteries pour rompre les 
fortifications qui couvraient le pont ; le feu de ces piè- 
ces fot si vif, que la secousse fit crouler trois arches: 
ce succès rappela Charles VII, qui vint se loger à Tab- 
baye de Montbuisson. Les assiégeants construisirent sur 
rOise , au - dessous de la ville , un large pont de ba- 
teaux , dont les deux entrées furent très - bien for- 
tifiées: l'abbaye Saint •> Martin se trouvait sur la rive 
droite de k rivière , à deux portées de trait ; on en 
fit un boulevard dans lequel l'amiral Coëtivi et le ma- 
réchal de Culant placèrent 3,ooo hommes. Le siège 
était commencé depuis six jours , lorsque Tàlbot ar- 
riva à la tête de 5,ooo combattants et un convoi de 
vivres considérable ; il se présenta devant l'abbaye , 
et ofiWt la bataille à l'amiral : celui - ci , pour se 
conformer aux ordres du roi, ne sortit point de 
ses retranchements. Talbot se retira après avoir escar- 
mouche contre la cavalerie de La Hire; ensuite il 
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rciiiCJciiiie ':^airii!5cu . et battit en retraite sarclante:?. 
?vjrio!)SLaijt l'anivce île ce renfurt . les as5ie!;e5 , pres- 
sés vi:40un lîScmeiit , allaient succomljer après une dé- 
ic::se liéroï jue, loiS'pie le duc d York s'approcha du cùlé 
du Beauvoi.>is . tt entra dans la place par le faubourc; 
de IVjnt-Saint-Ma>:ence ; il ravitailla la ville , en retira 
les soldats hors d"état de servir . y laissa 800 archers 
et deux nouveaux cajjitainus , Nicole Bourdot et Henri 
Standich. A la nouvelle de ra|)parition du duc d"Yoik , 
Arthur prit ses dispositions pour franchir lOise et le 
combattre ; mais Charles VÏI , domine par des con- 
seillers timides , de'fendit de hasarder aucune action 
en rase campagne : Arthur se vit obligé d'obéir , et en 
conçut un mortel regret. Le duc d'York, que l'on aurait 
pu mettre en déroute très-facilement , se retira , s étant 
niéme donné la gloire de braver les Français impu- 
ni^ment. Le général ennemi poussa luic avant- gard.e 
ju3(ju'à Beaumont , pour occuper Xaintrailles qui l'y 
attendait; puis il se rabattit subitement sur Lille-Adam , 
{jassa la livière et menaça St-Denis. Cette seule dé- 
monstration eîlraya tellement Charles VJl , que ce prince 
fit reculer toute l'armée sur ce point ; mais le duc d'York, 
satisfait d'avoir troublé les opérations du siège, descen- 
dit la rive gauche de l'Oise , et repassa une secon(ic 
ibis la rivière au bac de 3Iarcourt , non loin de l'endroit 
où elle se jette dans la Seine , et prit ensuite le chemin 
direct de la Normandie. Pendant cette contre-marche 
du duc d'York , le connétable , obligé de rester dans 
lînaction , envoya Jean de Drezé et 800 hommes au se 
rr.uis fie l'amiral , qui s'était vu au moment d'être foici- 
'i^ns l ;d>!)avf'. Taîbot reparut tiois fois dans le conrani 
'' •■.'! Uioio . bi ûii n'ic jVriihc de r'>i^s\ , et Tc^.n ilaîlia T'-jn- 
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' a^c ^rUJ^ c'j*] i»u\L'i' cl Obstciclc Ailliu! , <|ui Miivciit tous 
vis mouvenients , résolut de fondre sur lui maigre la dc- 
fense du roi. il franchit l'Oise sur le pont de bateaux , 
et partit ;i la tctc de 5,000 hommes bien de'termine's : 
riichemont e'tait parvenu à dérober sa marche aux An- 
5^1. lis; déjà il n'était qu'à une demi-lieue de leur camp, 
lorsqu'un héraut de l'hôtel du roi arriva à toute bride, 
})()i'tant Tordre exprès de ne pas combattre et de rega- 
î.',ner le blocus de Pontoise. Pendant que le connétable 
(Irplorait l'aveuglement de Charles VIÏ , Talbot ^ ap- 
j)renant le danger qu'il venait de courir , se hâta de 
rentrer une quatrième fois en Normandie, Le comte dr 
Vaiidcmont, le comte de Saint-Pol , et d'autres vassaux 
Considérables , accourus dans le seul espoir d'assister 
.'. une bataille rangée, jugèrent bien qu'elle n'aurait 
jamais lieu; en consé(jiience, ils abandonnèrent Tarmée: 
cet exemple trouva de nombreux imitateurs ; Charles Vil, 
dégoûté pareillement, reprit le chemin de Paris. Cette 
brusque retraite indisposa les habitants de la capitale , 
qui s'étaient imposé une taille extraordinaire pour 
subvenir aux frais de l'expédition et en assurer le 
succès. 

Les esprits étaient fortement échaufTes : on accu- 
sai^ le monarque de timidité , on lui reprochait son 
iïisonciance , lorsque tout-à-coup on apprit que Ciiar 
îrs Vil avait (juilté de nouveau Tliôtel St-f\'iii! , oi)!igé 
*!-' céder aux supplications d'Arthur , qui ., jidoux de la 
gloire de son maître, n'épargna rien pour l'engager à 
i.'l:il)lir ses lignes devant Pontoise , au risque de livrer 
r()in!)at au corps d'armée cjui tenterait de troubler sr< 
oj)t'i\\ti()iis. 

On leconnnença le siéi^e en sui\an{ un plan cnîiù'C"- 
jjie'.it o[);)().^é a'j f.rcnnoi : • Tai niée étani passée ^ui' la 
y.vr droite . en inveslit la ville du rôle de la Nor- 



l8a ARTHUR D£ BRETAGNE. 

mandie , afin d'empêcher les Anglais de la ravitailler. 
Ce moyen , le plus simple de tous , proposé dès le pre- 
mier jour par le comte de Richemont , avait été , on 
ne sait pourquoi , repoussé par la majorité du conseil* 
Le i8 septembre 1441 9 il fut décidé qu'on livrerait un 
assaut général ; on distribua les attaques dans l'ordre 
suivant : le roi 9 ayant pour lieutenants le maréchal de 
Culant , les comtes d'Eu , de La Marche , les sires d'Al-^ 
bret 9 de Tancarville et de Croï ^ se chargea de tenter 
un coup de main sur la ville par la tour du Friche ; 
i,300 archers et a,ooo féodaux furent désignés pour 
marcher sous ses ordres. Le connétable , ayant avec 
lui lè dauphin , l'amiral Coëtivi , le sire de Graville , 
1 ,000 arbalétriers , 1,200 nobles et 5oo bombardiers , 
devait agir contre le fort Notre-Dame. Le maréchal 
de Lohéac resta sur la rive gauche , avec les sires de 
Montagu et de La Suze et i,5oo combattants ; on lui en- 
joignit de forcer la tête du pont du côté de la ville , 
où Ton ne pouvait arriver qu'en passant sur les débris 
des trois arches qui avaient croulé dix jours auparavant. 
Deux mille hommes de cavalerie , commandés par 
Xaintrailles , se placèrent sur la route de Gisors , afin 
d'arrêter les Anglais , s'ils se présentaient pendant l'as- 
saut. Les habitants de Meulan et de Paris fournirent 
une grande quantité de barques , dans lesquelles on 
plaça les plus habiles archers , qui devaient arriver 
sous le pont et seconder, au moyen de décharges conti- 
nuelles , la diversion opérée par le maréchal de Lohéac. 
Le xg septembre , vers dix heures du matin , les trois 
démonstrations eurentlieu simultanément, etchacuns'ac- 
quitta de son devoir avec une ardeur que la présence du 
souverain rendait encore plus véhémente : l'assaut^ura 
deux heures. Arthur de Richemont eut la gloire d'empor- 
ter le premier le poste contre lequel il avait tourné ses 
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effbrls : la résistance derennemi fut si opiniâtre , que 
les féodaux de France abandonnèrent la brèche ; tous 
leurs pennons disparurent : la bannière du connétable 
fut la seule qui resta en ligne ; les Bretons se seraient 
fait tuer tous plutôt que de l'abandonner. Leur exemple 
ramena les assaillants ; Notre-Dame fut enlevée : les 
cris de victoire poussés de ce côté ranimèrent la réso- 
lution des gens placés sous le commandement de Char- 
les VU. Ce prince avait plusieurs fois tenté de se loger 
sur la muraille , oîi il combattit comme dans Passaut de 
Montereau : des flots d'ennemis l'obligèrent d'en des- 
cendre ; enfin , par un dernier élan , il ramena ses 
soldats à Tescalade , et sut se maintenir, au milieu des 
créneaux, le temps nécessaire pour être aperçu de toute 
l'armée dans cette situation. A la vue du roi suspendu 
an milieu des archers ennemis , on s'élança de toutes 
parts ; en quelques instants les bastions furent cou- 
verts de Français. Charles YII , maître de la tour du 
Friche , s'avança dans la ville en poursuivant chaude- 
ment les assiégés , qui continuaient à se défendre en se 
retirant vers le château ; il opéra sa jonction avec le 
connétable , qui manœuvrait également pour couper la 
retraite aux Anglais. Le maréchal de Lohéac , après plu- 
sieurs tentatives infructueuses , parvint enfin à rompre 
les barricades , et vint sunir au roi et au comte de Ri- 
chemont. Six cents Anglais périrent dans l'action, 400 
furent pns , ainsi que les généraux Clinton et Standich ; 
200 sautèrent par-dessus les murs ; mais ils tombèrent 
dans la cavalerie de Xaintrailles , qui les sabra et les 
extermina tous. Duchâtel , neveu du fameux Tanne- 
guy , périt en montant à la brèche. Guillaume Delmas , 
écuyer du comte de La Marche , Jean Bequel , archer , 
et Etienne Guillet , homme d'armes champenois , re- 
çurent tous les trois des pensions : le roi accorda au 
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premier le droit de porter sur son bouclier une couronne 
obsidionale. 

La place étant prise (i) y Charles YII parcourut h 
cheval tous les quartiers , fort désireux d'arrêter les 
violences et le pillage, et se rendit ensuite à l'église, 
afin de remercier le Ciel de sa victoire. Il partit le len- 
demain pour Orléans. Le comte de Richement prit le 
chemin de la Bretagne en toute hâte , car la discorde 
désolait sa famille : ses deux neveux allaient se déchirer 
entre eux. Jean Y leur père , dont ces dissensions avaient 
altéré la santé , mourut l'année suivante. Arthur , quoi- 
que très-sévère, était doué d'un esprit conciliant ; il sut 
ramener le calme dans la maison ducale. Tandis que des 
soins si légitimes retenaient le connétable en Bretagne, 
il apprit la mort de sa femme , décédée à Paris le 2 fé^ 
vrier 1441 ( l'année conmiençant à Pâques ). Cet événe-^ 
ment nécessitait sa présence dans ses domaines ; mais , 
rappelé par le roi , il ne put y séjourner aussi long- 
temps que ses intérêts l'exigeaient, Charles YII , que les 
succès rendaient chaque jour plus actif, était passé ra- 
pidement de rhôlel Saint-Paul au fond du Poitou. 

Le roi , après avoir parcouru un long circuit , s'était 
établi dans cette province , pour y rassembler les trou- 
pes destinées à la conquête de la Guienne. N'osant pas 
entreprendre seul cette campagne , il envoya un des 
officiers de son palais supplier le connétable de venir le 
trouver à Toulouse , en lui prescrivant de séjourner une 
semaine à Paris, afin d'y réchauffer par sa présence 
l'esprit public. Arthur exécuta religieusement les ordres 
du monarque ; il visita l'Ile-de-France , la Picardie , et 

(1) Les auteurs de l'Art de vérifier les dates se trompent en mettant 
le prise de Pontoise au 17 juillet, le jour même où commença le 
siège; Terreur est de deux mois. Le Journal de Paris, d'accord avep 
l'historien d'Arthur, dit le 19 septembre. 
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partit pour le nûdi en suivant la ligne de Nevers , Mou- 
lins , Clermont et Alby, Le roi venait d'arriver dans le 
Languedoc , par Poitiers , Limoges et Montauban : la 
jonction eut lieu sur le Tarn. Charles Vil fit son entrée 
à Toulouse le 8 juin 1442 : il était vêtu de noir, et mon- 
tait un cheval blanc ; le connétable le précédait l'épée 
nue à la main , et paré de tous les insignes de sa haute 
dignité ; le dauphin menait sa mère en croupe sur un 
destrier noir. Huit consuls en robes mi - partie noire et 
rouge reçurent le monarque sous un dais doré , et le 
conduisirent au Gapitole à travers des flots de peuple. 
( Histoire du Languedoc , tome iv. ) 

Le surlendemain Charles VII passa la revue des trou- 
pes cantonnées dans le voisinage de Toulouse : Arthur 
avait amené 1,200 Bretons. Les historiens anglais font 
observer que ce général conduisait à chaque expédition 
un certain nombre de ses compatriotes, qui devenaient 
le noyau de l'armée. Celle qui achevait son mouvement 
de concentration dans le Languedoc se composait de 
5o,ooo hommes , tous vieux soldats , faisant la guerre 
depuis quinze ans au moins* On distinguait à sa tête , 
outre le roi et le connétable , les comtes du Maine , 
de La Marche, de Mortain , princes du sang; les sires 
de Castries , de Perdiac , de Mortemart , haut-tenan- 
cier du Poitou ; le maréchal de Culant ; Xaintrailles , 
premier écuyer ; Louis de Scoraille, sénéchal du Limou- 
sin; La Hire, chef des bandes soldées; Mallet de Graville , 
grand-maitre des arbalétriers ; les frères de Tancarville , 
Coëtivi , de Laval , de Châtillon , de Montgascon , de 
Roncherolles , de Brezé , de Gavre , et les barons aqui- 
tains comtes de Gomminges , de Foix , de Bigorre , de 
Tartas , d'Albret et d'Armagnac. 

Le i5 juin Arthur partit de Toulouse, menant les deux 
divisions d'avant»-garde : Charles VU et le corps de ba- 
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taille le suivirent (le près. Les Français passèrent l'Adour 
le 20 juin , et commencèrent le siège de Saint-Sever. 
Cette ville se trouvait depuis plus d'un siècle au pouvoir 
des rois d'Angleterre , elle tenait tout le pays dans la 
dépendance : des fortifications très- régulières pour cette 
époque la rendaient le principal boulevard de la Guienne; 
une garnison nombreuse soutenait le zèle des habi- 
tants , très-dévoués aux intérêts de la Vnaison de Lan- 
castre. Thomas Rameston , gouverneur des possessions 
anglaises du midi , ne doutant pas que Saint-Sever ne 
fût bientôt attaqué , s'y jeta pour le défendre : il y in- 
troduisit un renfort de 3oo Anglais et de 1,200 Gascons. 
Le comte de Richemont déploya , dans ce siège , la 
vigueur et l'activité qui accompagnaient toutes ses ac- 
tions. Le jour de la Saint-Pierre deux faubourgs furent 
pris en moins d'une heure : 4<>o arbalétriers gascons 
se firent hacher dans les retranchements. Le lendemain 
la ville fut assaillie sur les trois points : le roi attaqua 
le fort de Montgaillard , le maréchal de Culant par la 
tour d'Ingreuil , et le connétable du côté de l'Adour. 
Les Français , que la présence du monarque transpor- 
tait d'enthousiasme , s'élancèrent vers les murailles, 
et parvinrent à s'y loger après un combat meurtrier. 
Comme à Pontoise , Arthur eut la gloire de pâiétrer le 
premier dans la place. Ses efforts pour arrêter le car- 
nage furent impuissants ; on tua dans les fortifications 
700 arbalétriers etSoo habitants. Le gouverneur , voyant 
entrer le connétable , réunit les débris de sa garnison , 
et prit ses mesures pour exécuter une sortie parla route 
de Montgaillard : il passa sur le ventre des Français , et 
se fit jour à la tête de 600 hommes; mais il fut poui^uivi 
et atteint non loin de la ville par l'amiral Coëtivi , qui 
l'obligea de rendre son gantelet. Arthur prit sous sa 
protection quelques habitants restés dans leurs loge- 
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ments; il trouva plus de loo enfants encore au berceau, 
que les mères eflTrayéés n'avaient point eu le temps 
d'emporter : il ordonna de les réunir dans quatre mai- 
sons, et de rassembler des chèvres pour allaiter ces petites 
créatures. (JeanGruel, p. I23.) 

Voulant reconnaître les services rendus dans cette ex- 
pédition par le comte de Richemont , Charles YII le 
nomma commandant supérieur de Saint^Sever. Après 
cinq jours de repos , l'armée quitta ces parages , et se 
dirigea vers Dax , qui appartenait également aux An- 
glais. La pénmne des vivres fut telle dans ce trajet , que 
plusieurs centaines d'hommes moururent de faim ; les 
plus puissants barons se nourrirent d'herbes sauvages. 
Arthur, si l'on croit son historien, soutint ses forces du* 
rant plusieurs jours au moyen d'un cordial qu'il s'était 
réservé. Une nuit les gens de son hôtel lui amenèrent un 
tonneau de vin ; il le distribua le lendemain par petites 
portions , en demandant en échange un peu d'eau , deve- 
nue extrêmement rare. Le siège de Dax dura cinq semai* 
nés ; dix assauts livrés successivement échouèrent tous ; 
enfin le vent du nord tempéra la chaleur dévorante qui 
accablait les soldats : dès ce moment on put mettre plus 
de suite dans les travaux. Les habitants , effrayés des 
progrès des Français , et craignant de les irriter par une 
résistance trop prolongée ^ demandèrent à capituler. 

Pendant cette campagne le comte de Richemont se lia 
d'affection avec Charles If , sire d'Albret, fils du conné- 
table tué dans les champs d'Azincourt. Ce feudataire lui 
proposa de resserrer les liens de leur amitié par un 
mariage avec Jeanne d'Albret sa fille , âgée de vingt- 
deux ans. L'offre fut acceptée , et Arthur forma de nou-* 
veaux nœuds au château de Nérac, le 29 août r443. 

Charles Vil , qui venait de consolider sa puissance 
dans la Guienne , partit pour l'Agenois. Le connétable 
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ne raccorTipagna pas , ayant reçu l'ordre de regagner 
le Languedoc afin d'y rétablir la tranquillité ; car le 
séjour d une armée de 5o,ooo hommes avait troublé le 
calme que goûtait depuis long-temps cette province 
sous la protection de ses sages institutions. Arthur se 
trouvait encore dans la ville de Gavre , lorsque Ro- 
bert de La Rivière , depuis évêque de Rennes , vint lui 
notifier la mort de Jean Y , duc de Bretagne , décédé 
la veille du mariage du comte de Richemont avec Jeanne 
d'Albret. François F' , nouveau duc , supplia le roi de 
laisser rentrer en Bretagne son oncle, dont les con- 
seils lui devenaient indispensables : Charles YII ne se 
rendit à ses instances que très- difficilement. Arthur 
quitta le Languedoc , conduisit sa femme à Parthe- 
nay , et rejoignit son neveu vers la fin de novembre. 
Il assista , le lo décembre 144^ 9 ^^ couronnement de 
François P' , qu'il arma chevalier à l'issue de la céré-- 
monie religieuse. La trêve signée quelques mois après 
entre la France et l'Angleten^e mit le comble au bon- 
heur dont jouissait le pays; mais si le fléau de la guerre 
avait cessé , un autre non moins terrible ne tarda pas de 
lui succéder : nous voulons parler des ravages commis 
par les soldats de l'expédition de Guienne. L'oisiveté de 
ces hommes armés suffisait pour renverser les espérances 
de félicité que chacun avait conçues après tant d'orages: 
il fallut les en traîner dans quelques entreprises lointaines 
pour en délivrer le royaume. On se partagea cette multi- 
tude de dévastateurs : le dauphin en conduisit la moitié 
en Suisse , afin de seconder Sigismond , duc d'Autriche , 
dans la guerre qu'il soutenait contre les habitants des 
cantons helvétiques; le connétable se mit à la télé des 
autres divisions , et marcha au secours de René d'Anjou , 
duc de Lorraine , que les villes de Metz et de Toul re- 
fusaient de reconnaître pour souverain. Les historiens 
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tîo ro[)0(|uc donnent des détails tros-ohscuis sur ces 
doux campagnes ; le plus certain , c'est qu'elles furent 
(le courte durée : beaucouj) de routiers y perdirent la 
vie ; mais il en rentra en France un nombre encore 
assez considérable pour causer au roi et à la nation en- 
tière les inquiétudes les plus sérieuses. Charles Vil et son 
connétable réunirent tous leurs elForts afin de mettre 
un terme définitif h cette calamité: le succès le plus 
complet fut le prix de leur persévérance , comme nous 
allons le voir dans le livre suivant. 
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LIVRE VI. 



Changement de système militaire opéré par les soins d'Arthur. — Eta- 
blissement des armées permanentes. — Nouvelle agression des 
Anglais. — Le comte de Richemont est chargé de conquérir la basse 
Normandie. 



Tous les grands hommes du quatorzième siècle , 
Duguesclin , Olivier de Clisson , Enguerand de Gouci, 
Louis de Sancerre , Boucicaut , Louis de Clermont , 
avaient montré beaucoup d'ardeur à réprimer l'indisci- 
pline qui transformait en brigands des guerriers valeu- 
reux. Arthur de Richemont partagea leur sollicitude , 
et fit encore plus que ses devanciers pour ramener le 
bon ordre. Il lui était prouvé que les malheurs de 
la France pendant le règne de Charles VI prenaient 
leur source dans les revers éprouvés à la guerre par 
suite d'insubordination ; il fallait donc en prévenir le 
retour au moyen d'institutions vigoureuses. La sévère 
justice d'Arthur n'avait pu jusqu'alors y remédier; 
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en vain poursuivit-il avec acharnement les pillards , 
sans se laisser arrêter par le rang des coupables : ce 
zèle en faveur de l'habitant des campagnes n'avait eu 
d'autre résultat que de lui attirer la haine des grands, 
accoutumés depuis long-temps à s'enrichir d'extorsions. 
II n'existait qu'un seul expédient capable de couper le 
mal jusque dans sa racine : c'était l'adoption d'un non- 
veau mode de licenciement , basé sur des règles d'une 
rigueur impitoyable. Richement , convaincu de cette 
vérité , sut inspirer au roi les mêmes sentiments. Depuis 
quelques années Charles VU redoublait de soins pour 
se montrer digne de l'aOection de ses sujets ; il faisait 
des efforts héroïques pour s'acquitter envers la nation: 
il ne pouvait consolider son bonheur qu'en extirpant ce 
vice originel de brigandage, dont l'existence seule arrê- 
tait les progrès de la civilisation. Jamais ce prince n'au* 
rait triomphé des obstacles qui l'entouraient , si le 
Ciel ne lui eût donné pour auxiliaire le comte de Riche- 
mont. Le roi et son connétable furent les seuls créateurs 
du mode de licenciement qu'ils mirent en pratique pour 
la première fois an commencement de l'année 144S: 
tous deux le mûrirent plusieurs années, en s'environnant 
d'un profond mystère. Lorsque le moment de l'exécu- 
tion fut arrivé , Charles YII voulut néanmoins consulter 
les princes du sang , les généraux , les plus riches 
feudataires du royaume , les principaux membres de 
tous les ordres , voire même les docteurs de l'université , 
afin de donner plus de solennité aux actes de réforme 
qu'ilprojetait , et de paralyser d'avance l'opposition qu'on 
allait infailliblement rencontrer. 

L'armée se trouvait encore en Lorraine ; elle y dé- 
vorait tout. Le roi , revenant de Nancy, s'arrêta auprès 
de Châlons-sur-Marne , et se logea dans le château de 
Serre , appartenant à l'évêque : il y convoqua , pour le 
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commencement de mai i44^ > les princes du sang et 
les grands vassaux , leur annonçant le désir de mettre 
un terme aux excès commis par les gens de guerre . 
11 nomma une commission , formée du dauphin , de 
Charles d'Anjou, de* comtes de Saint-Pol, de Ckrmont , 
de Tancarville, et de Dunois : le connétable en fut le 
président. Le monarque soumit aux lumières de ce 
conseil un 'projet de licenciement : c'était déjà de sa 
part une preuve de courage assez évidente , que de 
proposer d'arracher les armes à des capitaines qui ne 
s'en servaient depuis un quart de siècle que pour dé- 
fendre sa cause. On s'attendait à une vive résistance de 
la part des feudataires dont le pouvoir devait dimi- 
nuer du moment où. ils seraient privés de la faculté 
de lever des soldats dans leurs possessions ; mais les 
craintes conçues à cet égard s'évanouirent subitement : 
car les feudataires voyaient tous les jours leurs domaines 
dévastés par des soldats réunis sous la protection de leurs 
voisins ; ils ne tiraient aucun revenu des meilleures 
terres , qui souvent demeuraient en friche. Ce ne fut pas 
sans étonnement qu'on les entendit se déclarer en faveur 
de la mesure proposée : Charles VII se trouvait d'ailleurs 
en position de les y contraindre par la force ; car la na- 
tion française avait pris un nouveau degré d'énergie au 
milieu de si terribles secousses. Les malheurs publics 
semblaient, en quelque façon, imprimer une merveilleuse 
activité à la marche des améliorations. Déjà le commerce 
et les professions utiles formaient une masse d'hommes 
nombreuse , riche , et disposée à soutenir les volontés 
du souverain ; les villes , devenues plus peuplées par les 
migrations des gens de la campagne , ne craignaient pas 
de défendre contre la noblesse les prérogatives qu'elles te- 
naientdes rois. Les intérêts des particuliers se rattachaient 
davantage au monarque , et augmentaient sa puissance 
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en diminuant celle de la féodalité : la noblesse se soumit 
donc, et fit preuve de sagesse autant que de patriotisme* 
Cette mesure , tentée plusieurs fois , n'avait échoué 
que par défaut de solde. Le roi proposa aux feudataires 
réunis auprès de lui de consentir à la levée d'une taille 
perpétuelle dont on aiTecterait le produit au paiement 
d'un certain nombre de soldats qui resteraient tou- 
jours aux ordres du roi , qui défendraient le territoire 
contre l'ennemi , et protégeraient en même temps les 
propriétés contre les vagabonds armés : l'assemblée 
vota sans difficulté l'impôt demandé. Pendant que ceci 
se passait à Ghâlons , des messagers du palais parcou-* 
raient le royaume dans toutes les directions , chargés 
de sonder l'opinion générale. Les divers états provin- 
ciaux s'empressèrent d'accorder la taille exigée : chacun 
voyait déjà les avantages qui allaient résulter d'une me- 
sure si essentielle. Assuré des suffrages universels , le roi 
ordonna de commencer l'opération du licenciement ; il 
en chargea spécialement le comte de Richemont. 

Le général se rendit , accompagné de ses lieutenants , 
à Montbéliard ; il rassembla sous les murs de cette ville 
les routiers qui suivaient la bannière du roi de France , 
et prit même 5,ooo Anglais qui , à la faveur dtf la trêve, 
s'étaient mêlés aux soldats que le dauphin conduisait 
en Suisse. Il partagea l'armée , forte de 5o,ooo combat* 
tants , en trois divisions qui marchèrent à la même 
hauteur. Celle de droite , commandée par le sire Mallet 
de Graville , grand-maitre des arbalétriers , déboucha 
au-dessus de Lure ; celle de gauche , aux ordres du 
maréchal de Gulant , traversa la plaine de Gray ; et 
celle du centre , conduite par Arthur lui-même , suivit 
la direction de Vesoul : elles franchirent la Saône à un 
jour de distance , traversèrent les Vosges , et entrèrent 
dans la Champagne du côté de Chaumont. 

TOM. IV. i3 
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Le connétable arriva le i3 juin dans les plaines de 
Yitry , où, devaient sa réuniv d'autres soldats qu'on atti- 
rait de l'Auvergne , da Languedoc , de rile-de-France , 
de la Beauce y da Poitou et de la Guienne, Ces gens se 
laisçèrenl mener en Ghampagne, persuadés qu'on allait 
commencer une nouvelle expédition qui devait les en- 
richir : les ravages commis par eux dans leurs marches 
et dans leurs cantonnements en Champagne, presque 
sous, les yeux du roi , achevèrent de démontrer la né- 
cessité d'une prompte réforme. (JeanGruel.) 

Cette concentration exigea un mois et demi de temps. 
Vers la fin de juillet 144^ » I^ connétable fît passer la 
Marne aux quatre corps de qetle armée , que des calculs 
appi^oximatifs portent à 90^000 hommes; U la réunit 
sur un seul point, dans la plaine qui touche Ghâlons , la 
même qui fut témoin de la défaite d'Attila. Peu de jours 
après y le roi sortit de la ville , et vint passer la revue ; 
il était accompagné de son fits , de quatre princes» du 
sang, de i5o vassaux déployant bannière, de i,5qo 
bannerets , l'élite de la chevalerie , de plusieurs évêques , 
de magistrats , de docteurs de Tuniversité. Tout ce cor- 
tège devait en imposer à ces troupes , en leur montrant 
le monarque entouré des personnages les plus illustres 
de France. Après la revue , le roi ordonna au conné- 
table de choisir dans les rangs ceux des routiers les 
mieux équipés , les plus braves , et les plus susceptibles 
de se courber sous le joug de la discipline. 

Arthur devait bien les connaiti'e , car il les avait eus 
sous ses ordres pendant vingt ans ; d'ailleurs il prit l'avis 
des capitaines. On forma sur le terrain les rôles d'un 
corps de 9,000 cavaliers , et d'un autre de 12,000 ar- 
chers à pied : on licencia le reste , au nombre de 70,000, 
On prit d'avance des. précautions fort sages , pour em- 
pêcher cette masse de se former une seconde fois en 
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corps, ce qui arrivait ordinairement après chaque congé 
partiel : on en retira les hommes les plus déterminés , et 
tous les capitaines capables de donner quelque impul- 
sion; de sorte que ces 70,000 routiers restèrent sans 
chefe. On les renvoya par petits détachements dans diffé- 
rentes directions , en leur intimant Tordre de se retirer 
chacun dans son pays natal. Au moment du départ 
quantité de hérauts lurent devant le front des troupes 
un édit par lequel le roi accordait pleine rémission des 
crimes et délits commis antérieurement ; mais on les 
prévint aussi que les châtiments les plus terribles se- 
raient infligés à ceux qui , dans le trajet , commettraient 
des excès. Les lieutenants du connétable y les prévôts des 
maréchaux se portèrent aux principaux embranchements 
des routes , afin de diviser les détachements et empêcher 
les réunions trop nombreuses ; les baillis des villes et des 
bourgs bordaient les chemins, escortés des archei's séden- 
taires. L'appareil déployé dans cette circonstance, les ex- 
pédients énergiques que l'on adoptait pour l'exécution de 
î'édit de licenciement , inspirèrent une crainte salutaire 
à ces hommes féroces. Les 70,000 ribauds se répandirent 
sur la surface de la France , et rentrèrent au sein de 
leurs familles ; au bout de deux mois on n'en vit pas un 
seul sur les routes. Cette multitude de brigands, ce 
fléau contre lequel les rois luttèrent pendant plusieurs 
siècles , disparut comme par enchantement. L'effet de 
cette réforme fut si prompt , que le vulgaire étonné n'^n 
fît honneur ni à la sage prévoyance du roi , ni à l'ha- 
bileté du connétable , mais à la protection spéciale du 
Ciel j qui avait voulu récompenser la ferveur avec la- 
quelle on venait de célébrer le jubilé ; l'historien même 
du comte de Richemont attribue à un miracle la disper- 
sion subite de ces soldats dévastateurs. Nous ne passerons 
pas sous silence le nom d'un homme sans la participation 

i3. 
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duquel l'entreprise n'aurait pu s'exécuter : nous voulons 
parler de Jacques Cœur , qui fournit att roi les sommes 
nécessaires pour acquitter la solde convenue , et l'as- 
surer l'espace d'une année. 

L'opération du licenciement étant terminée , le con- 
nétable procéda au classement des soldats choisis en 
dernier lieu pour le service de l'Etat. Les 9,000 hommes 
de cavalerie furent divisés en i5 compagnies de 600 
hommes chacune ; la compagnie se subdivisa en lances, 
qui se composaient de 6 hommes , le chef de lance , 
â écuyers , 3 archers , tous à cheval. Arthur plaça dans 
le cadre de ce corps ceux qu'il importait le plus de ran- 
ger sous le joug de la discipline : « On choisit , dit un 
historien contemporain, des capitaines vaillants , sages, 
experts, el non jeunes et grands seigneurs.» Il fut défendu 
expressément de mener à sa suite chiens , oiseaux et 
femmes ; car les gens de guerre se chargeaient ordinai- 
rement d'un attirail fort embarrassant. On fixa la paie 
de chaque chef de lance à 10 livres 10 sous par mois, 
celle de Pécuyer à 5 livres, et celle de l'archer à 4 livres. 
Cette paie était perpétuelle ; le chef de lance devait re- 
cevoir les rations de vivres destinées à son peloton ; le 
commandant dune compagnie fut institué garant de la 
conduite de ses hommes : voilà l'origine de cette res- 
ponsabilité graduelle qui est devenue la base de la dis- 
cipline moderne* Des généraux reçurent du roi la mission 
d'inspecter les troupes à des époques fixes; on leur 
prescrivit de redoubler de soin pour resserrer les liens 
du devoir. Des volontaires sortis des rangs de la no- 
blesse ou de la bourgeoisie se présentèrent en foule pour 
servir le roi , sans demander aucune solde ; ils furent 
incorporés dans les compagnies , et se soumirent aux 
/règles nouvellement établies ; on leur fit espérer d'être 
nommés aux vacances qui surviendraient dans les cadres 



<fe la gendarmerie : personne n'agit.ait encore la question 
iravancement ; on ne le régla que dcnx siècles plus lard. 
Les volontaires qui se présentèrent pour servir à leurs 
frais doublèrent le nombre des cavaliers et des archers , 
(le soric qu'au bout de six mois le roi eut h sa disposition 
40,000 hommes , dont 18,000 à cheval. On les dissémina 
MU la surface du royaume : les places fortes , les capitales 
des provinces reçurent des garnisons imposantes; on 
( lablit dans trente villes des commissaires des guerres 
cliargés du jiaiement de la solde et de la distribution des 
ï'allons. La conduite des soldats devint exemplaire: les 
habitants des campagnes , accoutumés à ne voir que des 
ennemis dans les hommes armés , ne trouvèrent plus chez 
eux que des protecteurs ; les capitaines , qui jadis don 
liaient eux-mêmes l'exemple des plus horribles excès , 
devinrent tellement rigides qu'il fallut souvent modérer 
leur sévérité. 

On ne fut pas long-temps sans recueillir les heureux 
fruits de ce changement. î 'agriculture , protégée par 
ceux (jui en furent si long-temps le fléau , redevint flo- 
rissanle comme du temps de Philippe- Auguste et de 
Louis IX; les routes, étant délivrées des brigands qui 
les infestaient, se couvrirent de voyageurs ; les afî'aires 
se renouèrent , le commerce s'accrut prodigieusement et 
quadi npla les revenus de l'I^tat. Ln France , jusqu'alors, 
la civilisation était restée en arrière de celle de TAn^le- 
tri IV , de l'Allemagne , de l'Italie et de llCspagne ; mais 
il la faveur des nouvelles réformes , elle reprit un essor 
lapide , qui alla toujours croissant. 

On doit regarder le modtî ado])té par Charles VII 
comme l'amélioration la plus notable que Ion ait intro- 
«liiile (! ins notre svslènu^ militaire; il devint pour les 
«innées françaises ce que les institutions de Piiari us furent 
j I li-^ p y.w ll'^ 1 ^gions romaines : m/ice aux changi*- 
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ments accomplis par le rival de Sylla , Ist république 
n'eut plus à déplorer des désastres semblables à ceux de 
la Trébie , de Trasimène et de Cannes ; de même la 
monarchie ne connut plus des revers aussi cruels que 
ceux de Grécy, de Poitiers et d'Azincourt. La France 
reprit en peu de temps une supériorité marquée sur 
l'Angleterre , qui se vit obligée de demander comme 
une faveur le renouvellement de la trêve. Tout faisait 
donc présager qu'une longue paix serait le prix de tant 
de travaux , de tant de persévérance. Arthur , couvert 
de gloire , se hâta de regagner son château de Parlhe- 
nay ; il y trouva tout en deuil : Jeanne d'Albret , com- 
tesse de Richemont , était morte subitement la surveille 
'yÊ. de l'amvée de son époux. Celui-ci , quoique marié deux 
• fois , se trouvait sans enfant : le désir de laisser un hé- 

? ritier de son nom lui fit contracter une troisième union; 

il épousa , vers la fin de juillet 144S 9 Catherine de 
Luxembourg , la plus jeune des filles du comte de 
Saint*Pol , sœur de Jacqueline y femme du comte du 
Maine j alors premier ministre : ce fut même ce der- 
nier qui négocia le mariage. Arthur goûtait dans sa 
retraite un repos pour lui rempli de charmes , lors- 
qu'une nouvelle étincelle vint rallumer Tincendie ; elle 
partit de la Bretagne , qui semblait être le nœud de la 
politique des deux nations rivales. 

Jean Y avait laissé à ses trois fils , François , Pierre 
et Gilles , des apanages proportionnés au degré d'affec- 
tion que chacun d'eux lui inspirait. François, l'aîné, 
eut le duché de Bretagne ; Pierre , le comté de Guin- 
gamp et beaucoup d'autres terres ; Gilles , le plus jeune, 
eut la baronnie de Ghantocé , située sur la lisière de 
l'Anjou. Du vivant même de son père, Gilles se plai- 
gnit de la modicité de son lot « Pourquoi m'exile-t-on 
de mon pays natal? disail-il j suis-je fils du duc d'An- 
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joji , OU (lu (lue (le lîreiat^iie? )> U ne ccssail clo repro- 
clicr à s(^s [vives une préférence (jui le blessait vive- 
ment. Ces (pierelles journalières prenaient de plus eu 
plus un caractère d'animositt3 très-efiiayant ; le conné- 
table fut souvent obligé de venir en Bretagne pour ré- 
tablir la bonne intelligence parmi ses neveux. Gilles, 
violent, mais doué de plusieurs qualités , ne se montra 
guère plus soumis lorscjue François , l'aîné , prit pos- 
session du duché : ce dernier , sombre , haineux , 
fiivant le monde , se tenait renfermé dans son palais, 
eu comjiagnic de (juelques favoris qui travaillaient sans 
cesse h l'aigrir contre son frère. 

Afin d'auiîmenter ses domaines et de se rattacher à 
la îîretagne dont il se glorifiait d'être l'enfant, Gilles 
n'solut de s'allier à la famille de Dinant , en épousant 
Fi'an(;oise , héritière de cette riche maison. Une pro- 
messe antérieure lia il en cjuelque façon Françoise au 
fils aîné du comle de Laval ; mais le sire de Dinant étant 
mort ., elle se trouva orpheline dès l'âge de douze ans. 
Gilles la ravit aux parents collatéraux, déclarant qu'il 
en ièrait sa femme lorsqu'elle serait en âge de se marier. 
G(^t enlèvement irrita beaucoup de monde , et en par- 
ticulier le sire de Montauban , homme d'une audace 
extrême , ('t qui , pour relever sa fortune , avait formé 
le projet (ré[)ouser l'héritière de Dinant; il n'eût pas 
été plus scrupuleux dans le clioix de ses moyens, si un 
autre ne l'avait prévenu. Gilles vit former contre lui une 
puissante ligue, sans que son frère songeât à prendre 
sa défense : il (juitta brusquement Vannes , oii résidait 
le souverain de la Bretagne , et se retira au château du 
Guildo. 

Le conseil d'Angleterre , accoutumé à retirer (|uel- 
(juc profit des querelles survenues entre les princes du 
C):itincMt . eiivow: dins K- duelie tîe> éiii;ssaii-es (jui 
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circonvinrent Gilles; ils lui offrirent Tappui du roi 
Henri YI. La maison de Lancastre tenait d'autant plus 
à se ménager un tel allié que le nouveau duc , aban- 
donnant le système de son père , s'était déclaré hau- 
tement pour la France, et venait de prêter serment 
à Charles YII son oncle. Gilles , irrité au dernier point 
contre son frère , accueillit les envoyés anglais , dont 
les discours lui suggérèrent des idées d'ambition fort 
criminelles. Ses ennemis , attentifs à ses moindres dé-* 
marches , s'empressèrent de laccuser d'avoir contracté 
une alliance avec les Anglais , en promettant de leur 
livrer plusieurs châteaux-forts ; ils disaient que Henri YI 
lui avait offert l'épée de connétable : Lobineau assure 
que cette proposition fut repoussée par le prince Gilles. 
Quoi qu'il en soit , Jacques de l'Epinay, évêque de Saint- 
Malo , le sire de Montauban et Jean Hingant , les per-- 
sonnages les plus en crédit auprès de Montfort , lui dé- 
peignirent son frère comme un ennemi de TEtat. 

Sur ces entrefaites Gilles demanda au comte de Som- 
merset , gouverneur de la Normandie , quelques bons 
archers , désirant prendre d'eux des leçons de tir de 
l'arc , exercice qui lui plaisait singulièrement. On sait 
que les archers anglais passaient pour les plus habiles 
tireurs de l'Europe. Sommerset en envoya trente : le 
jeune breton leur fît un accueil empressé ; il les logea 
dans le château du Guildo. Cette action bien innocente fut 
représentée comme une preuve manifeste de son intel- 
ligence avec le conseil de Henri Yf. Le duc ne douta 
plus de la culpabilité de son frère, sansmonti^r le désir 
de s'éclairer davantage : il se trouvait alors à Ghinon 
auprès de Charles YII , qui , prévenu également contre 
Gilles , le regardait comme un des plus zélés partisans 
des Lancasire. Le roi offrit à François V de lui épargner 
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le soin trop pénible d'arrêter le coupable : le duc, ayant 
accepté , se hâta de regagner la Bretagne. 

Le 26 juin 144^9 un dimanche, Gilles, en société 
de quelques-uns de ses écuyers, jouait à la paume dans 
la cour du château du Guildo , lorsque l'amiral Goë- 
tivi se présenta devant le pont-levis, escorté par 1,200 
hommes. La sentinelle ayant signalé l'approche de ces 
troupes , un des écuyers bretons monta sur les rem- 
parts et fit les questions d'usage. L'amiral se nomma , 
annonçant qu'il conduisait 200 lances du roi de France. 
Goëtivi manifesta le désir d'entrer dans le château. Gilles 
ne fit aucune difficulté d'ouvrir les portes aux soldats 
du roi son oncle ; il vint même à la barrière recevoir 
l'amiral, en lui demandant des nouvelles de Charles YII 
dont la santé donnait alors quelques inquiétudes. Goë- 
tivi le rassura sur ce point , et au bout de quelques ins- 
tants d'hésitation il lui annonça Pobjet de sa triste mis- 
sion : l'amiral ayant posé la main sur Tépaule de Gilles, 
lui déclara qu'il le faisait prisonnier. 

On eut soin d'exécuter cette arrestation à l'insu du 
connétable , dont chacun redoutait la violence : le roi 
ne l'instruisit du projet qu'après le départ des 200 lances. 
Arthur ne put contenir son indignation ; il parla à 
Gharles YII avec toute la liberté que lui donnaient son 
âge , son rang et ses services : « Vous agissez, dit le comte 
de Richement , contre vos propres intérêts en travaillant 
sourdement, comme vous le faites, à la ruine de la maison 
de Bretagne, en entretenant de fatales dissensions ; je pro- 
teste de l'innocence de Gilles , victime des menées de ses 
ennemis. » La chaleur que le connétable mettait à dé- 
fendre son neveu toucha Charles YII , toujours irrésolu 
dans ses déteiminations ! « Beau cousin , lui dit - il , 
pourvoyez-y , et faites diligence ; autrement la chose ira 
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mal, car le duc et tous les autres vont délibérer de le pren- 
dre. » Le comte de Ricliemont vola en Bi^tagne, espérant 
empêcher l'arrestation ; mais Gilles était déjà entre les 
mains de Tamiral. Le comte arriva aux portes de Dînant 
avant le prisonnier : il supplia le duc de voir son frère et 
de l'entendre* François l^** n'osa pas repousser les instan- 
ces de son oncle; il se rendit au château oiiCoëtiviet 
Son escorte venaient d'arriver. L'entrevue eut lieu dans 
une des salles basses. Gilles, Arthur etPieire de Bretagne 
se jetèrent tous trois aux pieds du souvei*ain , lui deman- 
dant en pleurant le' pardon d'un frère plus imprudent que 
co«ipable. François , opiniâtre dans ses mauvaises réso- 
lutions , resta insensible à de si touchantes prières : il 
ordonna au procureur-général Dubreuil de dresser sur- 
le-champ l'acte d'accusation de félonie. Le magistrat 
essaya de fléchir son maître , qui réitéra le comman- 
dement avec colère. Arthur tenta de ramener son neveu 
à des sentiments plus généreux : il ne put rien obtenir* 
Les états provinciaux se réunirent vers la fin de 14469 
dans la ville de Redon , à TeOet de prononcer sur le 
sort de Gilles : ce tribunal avait seul qualité pour ju- 
ger un prince breton. Le duc , par l'organe du chan- 
celier , se porta plaignant contre son frère , qu'il ac- 
cusait de haute trahison. Le but des ennemis du pré- 
venu tendait à le faire condamner sans l'entendre : ils 
échouèrent pour celte fois , grâce aux soins du comte 
de Richement, qui siégait dans cette assemblée en vertu 
de son titre de preinier feudataire. Arthur prit la parole 
après le chancelier : a Je pense , dit-il , qu'il est de toute 
justice d'entendre la défense de Gilles, et d'ailleurs je 
suis convaincu que le cas n'est pas assez grave pour 
exiger la mise en accusation* » Une assemblée composée 
de Bretons, gens éminemment nationaux , devait pren- 
dre en considération l'opinion d'un grand homme , d'un 
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coinpalriole cjui luisait rejaillir sur son |)a) 8 la f^lnii c ([ir* 
lui avait acquise vingt -cinq ans de travaux fameux. 
Les états se rangèrent de son avis à l'unanimité' , en de-^ 
clarant que la culpabilité ne paraissait pas assez prouvée 
pour qu'il s'ensuivît même une instruction préalable. Le 
prince ne fut donc point jugé , mais Arihur ne put obte- 
nir son élargissement ; et par un raffinement de cruauté, 
on confia la garde de Gilles au sire d<» Montauban , son 
rival , qui le promena de prison en prison. Le conné- 
table , satisfait d'avoir sauvé la vie de son neveu , ne 
voulut pas insister dans le moment pour obtenir sa li- 
berté , espérant que le temps all'aiblirait l'irritation de 
Fiançois P% et qu'on pourrait alors le fléchir plus faci- 
lement sur ce dernier point. Il quitta la Bretagne dans 
cette j)ersuasion ( commencement de 1447 )•> ^tse rendit 
h Razillé près Cliinon, où Charles Vil habitait : les évé- 
nements politiques ne lui permirent point d'y demeurer 
long-temps oisif. 

Le conseil d'Henri VI venait d'annoncer qu'il regar- 
dait la détention du prince Gilles comme une infraction 
à la trêve , et menaçait la Bretagne d'une irruption im- 
médiate si on ne brisait ses fers sur-le-champ. Personne 
n'ignorait que chez les Anglais les effets suivaient de 
[)rès la menace : le duc se hâta d'informer le roi de sa 
périlleuse situation. Quoique le connétable eut lieu 
d'être mécontent de son neveu , cependant, sans atten- 
dre les ordres de Charles Vli, il accourut h son secours 
avec 200 lances , visita toule la ligne frontière de la 
Normandie , et mit les places en état de résister à un 
coup de main. Touché de cet empressement , et voidant 
le reconnaître , François [^""fit présent au comte de Ri- 
chemont d'une magnifique coupe d'or. F.c roi d'Angle- 
terre (t ses minislics ., se tiouvant dans I imjMus.sance 
(lesonlern'r contre la France une liuhc en iiii\c . le- 
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naienl in'jnmuiiis à punir le duc de Bretagne d'avoir 
abandonné la politique de son père ; on ne pouvait ce- 
pendant l'attaquer sans rompre la trêve signée avec 
Charles Vil. he conseil de Henri VI adopta un terme 
moyen: il lança sur les frontières du duché i,5oo aven- 
turiers commandés par Surienne , capitaine aragonais, 
homme féroce et très-actif , quoique d'un âge fort avan- 
cé : il était gouverneur pour les Anglais d'une partie de 
la basse Normandie. Ce partisan investit dans la nuit 
la ville de Fougères ( mai i44^ ) ? '^ P^'it par escalade , 
et fit main-basse sur la garnison composée de Français 
et de Bretons : pas un soldat n'échappa au massacre. 
Fougères passait pour une des villes les plus riches 
du duché ; placée sur l'extrême frontière , elle servait 
d'entrepôt aux marchandises allant et venant de la 
Normandie. Maître de cette ville , Surienne poussa ses 
ravages jusqu'aux faubourgs de Rennes. Le roi ap- 
prit cette invasion au moment où il sortait de Tours 
pour se rendre h Bourges : il revint précipitamment à 
Chinon , assembla sur-le-champ son conseil, et rap- 
pela auprès de lui le comte de Richemont : Charles VII 
ne manquait pas de réclamer son appui dans les mo- 
ments difficiles. Le roi envoya aussitôt le maréchal de 
Culant vers le comte de Sommerset , gouverneur de 
la Normandie , pour le sommer de rendre Fougères , et 
de payer 180,000 écus en réparation des dommages cau- 
sés par Surienne. Sommerset désavoua le capitaine ara- 
gonais , mais il répondit que la satisfaction demandée 
pour la surprise de Fougères lui paraissait trop élevée 
])our qu'il voulut y souscrire rans la permission expresse 
du roi d'Angleterre : ce J'ai ordre de ne pas rompre la 
Irève , répétait-il sans cesse , je ne lai point rompue : 
fpi'on s'adresse, pour le reste , aux ministres de mon sou- 
verain. )) Ccilc réponse montrait d'une manière évidente 
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que la force des armes pouvait seule obtenir réparation 
d'une telle offense. Dès ce moment personne ne douta 
que la guerre ne dût éclaler en peu de jours. Charles VII 
envoya des ambassadeurs à Londres , et fit traîner les 
négociations au sujet de la prise de Fougères , désirant 
gagner du temps. Dans cet intervalle , le connétable fut 
chargé de procéder à l'organisation de l'infanterie per- 
manente , comme il l'avait fait pour la cavalerie. Cette 
opération offrait plus de difficulté que la première : on 
trouvait facilement assez de féodaux pour compléter la 
cavalerie , dont la tenue exigeait un certain luxe : les 
nobles qui , avant l'organisation des compagnies de 
gendarmerie , descendaient de cheval pour combattre 
à pied , ne voulurent plus combattre qu'à cheval , dès 
que l'on fit la distinction des armes. Comme le nouveau 
système militaire tendait à un résultat capital , celui 
d'affranchir le roi de l'influence des grands vassaux , il 
devenait indispensable de changer le mode de la levée 
des communes , opération qui ne pouvait s'effectuer 
sans la participation de ces feudataires. Après de mures 
réflexions le roi rendit , dans le mois de juin 1448 , une 
ordonnance qui rappelait d'anciennes dispositions de 
Charles V , et les régularisait en leur donnant plus d'ex- 
tension. (Voyez Encyclop., Art milit. , t. iv, p. 99. ) 
Arthur employa huit mois à formuler les bases de 
cette organisation : il choisit parmi les archers 6,000 
hommes d'une taille moyenne ; ils composèrent la cava- 
lerie légère* On doubla les cadres de la gendarmerie ; 
on y admit une foule de jeunes nobles qui désiraient 
servir comme volontaires. Depuis l'institution de cette 
troupe permanente , c'est-à-dire depuis quatre ans , la 
solde n'avait pas manqué un seul jour : l'exactitude 
dans le paiement mettait le prince en droit d'exiger 
une régularité sévère dans le service. Les troupes étaient 
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disciplinées et très-bien équipées. On remarquait des 
progrès ti^ès -sensibles dans l'artillerie , placée sous la 
direction des frères Bureau (Jean et Gaspard) : ces deux 
hommes , doués d'un génie transcendant , rendaient 
chaque jour des services que le roi ne croyait jamais 
trop payer. La fortune des frères Bureau leur attira 
beaucoup d'envieux , mais Charles Yil fut assez sage 
pour fermer Poreille aux discours des détracteurs. 

Le roi se trouvait en mesure de soutenir sans désa- 
vantage la guerre contre la maison de Lancastre ; il 
pouvait disposer de vingt généraux de réputation et 
de 5o,ooo hommes , dont Jacques Cœur assurait la solde 
pour une année entière. Les malheurs publics qui pe- 
saient depuis si long- temps sur la France, sembfaient 
avoir doublé l'énergie de ses habitants ; chacun se 
montrait jaloux de servir le père commun de la patrie. 
On vit des bourgeois envoyer à Charles VII de l'argent, 
tandis que l'ennemi occupait encore leur ville , leurs 
maisons. 

La campagne qui allait s'ouvrir avait pour but de 
reconquérir la Normandie , une des provinces les plus 
riches du royaume , et la plus importante en raison 
de sa proximité de la capitale. Les Anglais , chassés 
de presque toutes les autres , s'estimaient trop heu- 
reux de pouvoir conserver cette première conquête de 
Henri V : ils redoublaient de soins pour s'y retrancher 
de la manière la plus formidable. 

Charles VU publia un manifeste , afin de montrer que 
le refus de réparation de la part des Anglais le mettait 
dans la nécessité de reprendre les hostilités. Ce prince 
comprenait que son intérêt lui faisait une loi de con- 
vaincre les peuples de la justice de ses droits , pour les 
préparer à de nouveaux sacrifices. Il voulut que l'on 
attaquât Pont-de-1' Arche le jour même que son mani- 
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IIaIc parut : ce coup de main n'était (|u'an ])rcliminairc 
))onr tenir sos adversaires en haleine , en atlendanl que 
la concentration do ses troupes se fut elFectuée dans 
llle-de-France. Le connétable réunit 4^*000 hommes 
sur la lisière de la Beaucc et de l'Orléanais; il on forma 
quatre corps, qui devaient agir simultanément contre 
les /vns^lais. Le soin de soumettre la haute Normandie 
fut confié à Dunois , que le roi venait de nommer son 
lieu tenant- général dans ses guerres^ en lui adjoignant 
Charles de Valois , prince du sang. Ardmr de Riche- 
mont se chargea d'expulser l'ennemi de la basse Nor- 
mandie ; il s'adjoignit également un prince du sang , 
Charles d'Artois : ainsi la conquête de la Normandie 
allait s'opérer par des généraux dont les apanages se 
trouvaient placés dans cette province. Depuis le com- 
mencement de son règne , Charles Yll eut le soin de 
doter ses partisans de terres , do comtés , de seigneu- 
ries occupés par Tennenii : c'est ainsi que le connétable 
portait le titre de comte de Dreux ; Dunois , celui de 
comte de Longueville ; Charles d'Artois , de comte 
d'Eu; et Charles de Valois, de duc d'Alençon. 

Le corps de réserve , composé de l'élite de la noblesse, 
demeura campé sous les remparts de Mantes ; on le 
destinait à soutenir les deux grandes divisions en cas de 
de revers , ou à suivre leurs mouvements si des avan- 
tages mar(|uants signalaient le début des hostilités. Les 
troupes disséminées dans le midi de la France reçurent 
l'or(h'e de se réunir sous le commandement du sire 
d'Albret , pour tenter une diversion en attaquant les 
possessions anglaises de la Guienne. Pendant que ces 
corps de troupes se rendaient à leur destination , 
(Miarlos Vil signait une convention au moyen <le la- 
(luelle il Su ménageait ralliance intime des rois d'I^cosse 
et d'Aragon. 
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L'apathie de la maison de Lancastre et de ses con- 
seillers contrastait singulièrement avec l'activité de celui 
que l'on appelait encore au-delà du détroit, Charles de 
Valois. Les Anglais , fiers de vingt ans de triomphes , 
montraient à l'égard de leurs rivaux un mépris ridicule: 
Talbot , qui voyait se former l'orage , demandait en 
vain des renforts ; rien n'était prêt pour repousser une 
attaque bien combinée. On doit attribuer cette mollesse, 
si peu ordinaire , aux divisions intestines qui désolaient 
le- pays ; deux partis politiques agitaient la nation : 
celui de la reine , la fameuse Marguerite d'Anjou , et 
celui du duc d'York. Le comte de Sommerset , gouver- 
neur-général de la Normandie , prenait fastueusement 
le titre de régent de France , nommait pour ce royaume 
des maréchaux , un connétable , un chancelier , ne 
s'inquiétant nullement des préparatifs des royalistes , 
dont il serait facile , suivant lui , d'arrêter les progrès 
quand les circonstances l'exigeraient. Ceux-ci entrè- 
rent en campagne au commencement de i449- ^^ 
Cotentin , les pays de Caux , de Lizieux , de : Bayeux 
et de Seez furent attaqués en même temps. Nous par- 
lerons de l'expédition de la haute Normandie en traçant 
la vie de Dunois ; maintenant nous allons nous occuper 
de la conquête de la basse Normandie , dont le conné- 
table avait été chargé. 
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LIVRE vu. 



Arthur commence une nouvelle campagne dans la basse Normandie. — 
Bataille de Formigny. — Arthur y défait Kiriel. — Sièges deCaen et 
de Cherbourg. — Arthur devient duc de Bretagne après la mort de 
ses deux neveux. — U en fait hommage à Charles VII, et meurt en 
1458. 



D'après le dernier traité conclu entre le roi de France 
et le duc de Bretagne^ celui-ci prenait rengagement 
de fournir sa part dci «soldats dans la guerre que Pon 
allait soutenir cuutrc Tennemi commun. François P^' 
pouvait d'autant moins se refuser à devenir rauxiliaire 
de .son oncle , qu'il devait se conside'rer comme la cause 
principale de la rupture. En conséquence , le conné- 
table courut dans le duché pour rallier les troupes 
formant le contingent; il se fit escorter par trois com- 
pagnies de 600 hommes chacune , commandées par 
le maréchal de Lohéac , par les sires de Coislin et de 
Rouhautrles ayant laissées au château de Pontorson, 
il se rendit à Rennes. Comme les chevauchées bretonnes 
ne se trouvaient pas encore réunies , le connétable en- 
voya son lieutenant Jacques de Saint-Pol investir Saint- 
lOM. IV. 14 



James de Bcuvroti , (jui lut enlevé au bout de quelques 
jours de siège ; il sortit lui-même de Rermes , et rejeta 
dans Fougères de nombreux détachements qui battaient 
le pays. Le contingent promis par le duc son neveu 
ne fut au eomplet que le 3o août 1449» ^-'^^ Brelons 
formèrent un corps de 7,000 combattants , qui , joints 
aux 3oo lances françaises , composaient deux divisioris 
de 5,000 liommes. Arthur obtint de François I*''' , par 
ses supplications, qu'il ferait la campagne , regardant 
cette occasion comme très-favorable pour le soustraire 
aux menées des ennemis du prince Gilles , retenu tou- 
jours dans les fers. 

Le 4 septembre i44i) ' '^ ^''^^ Frarjcois nonuna Pierre 
de Bretagne, son frère, régent pendant son absence , 
et commandant des troi3[)es eujployées au blocus de 
Fougères. Le surlendemain il quitta sa capitale , ac- 
com])agné du coinfe de Laval , des sii es de Rnhan , 
de Blossac , d'î'.stoutcviJle , de Bri(|uebec , de Derval , 
de JMalestroit , de Coet(}iien , de Ih'oon , de ?Jontaiiban, 
de Rosnevinen , et prit le chemin de Pontorson , lii !i 
désigné j)our le rendez-vous r-^^^^néral. Dans Tespoir 
d'accroître l'énergie de son neve't/on (!att;int son amour- 
propre, le connétable se démit en sa faveur du com- 
mandement , et donna à l'armée , commcî mot de 
ralliement , le cri de guern; de la Bretagne , Sa'uit- 
Yves ! Lits Français et h^urs alliés passèrent le Coésnr»n, 
et marchèrent vers Saint-Michel. L'avant-garde , com- 
mandée par Lohéac , |}oussa ses reconnaissances jusque 
sur la rive dioite de la Scée , et le lendem.îin les quatre 
divisions arrivèrent sous les murs de Granville. Ce mou- 
vement se coordonnait avec celui du duc d Alencon , 
qui agissait dans le pays dont il était apanagiste. Pierre 
de Bretagne , placé sous les murs de Fougères , liait le 
duc d Alcnçon au connétable. (>elui-ci , aprè'S avoir 



psi$sé h Fieopp à Quatrçyiljlç,, PXU pp^^ltJQn iipn loin de 
CiowJ4P^<rîi. ; le JQur.s.viyw^ U,yiuf,,4t^pi9y,çr .tofites ses 
force? eo vue deUpia^cç,, et r^f jtja en iâtçiille pendapt que 
le m^r^çhal de LoUe'ac s^a-vapcait jusqu'au, pied des rem^ 
parts .pooivSsOfXimer le.gç^uVefpeur , JEtienne d^ Montfprt, 
^^i n'était .pas de la.maisop de 3i jç^agpe. Ce commcindant 
déclara du Uaul; du })a,iUon^ Çme.lui et les siens péri.raien|: 
pJutôt qwp A^ se soumeHife. Sur ispn ;:efas , le, comté 
4e/P-ipUeiT|DpA .iuyestit le faf^Jbourg, dp Popt de Soûle 
ctl'^aleva, JUJontfQr.tçjptipidé par la hardiesse de ç^tte 
^ttaquie , jC^pitulg .^^«r-jp-cUamp.^ Gpd^fr.py de. Cpuv^an 
fyt novf\ux4 gouyerneuu" de Coûta njçes.Çaijpi-Lç. s^e rpndit 
«u;i>Qut,4:une.^'eJa;iaiA^ de .si«g€^ ; y^^jljpgpes., Qm^ian 
Qt tou,t :1^; Çpteii ti^ ,.., moins Ctierbpjijiîg,, ' fujept iSQnmi? 
anx .armç^:>dç Charles; yil;f^y^pt,j^ .(ip d^ sppt^mjîre. 
I^ps .hAbitaa;^fs.4p pays pe^. cessèrent; de seconder les 
eflbfts.du cprjnétftWe;.^ Les A;pgL^iS|,,^4Çf^V»rvps d'auj^i- 
liak^.es nf , Rquvaieflt>^e,sou^^ ,: g^jûqu^^ils ce cpoi- 
ppilta^i^nt çkyec, leur Jbrayouï;^,:a^ç9^tiMn,^e. ,1,1 
ui4{^\^Vj9 ayanXppuryu de bonni2S,g?rnispns le^ yiliiets* 
àjlik.Çi/otJGJfïJdji , .revint, sur ^sespas , en se |i'çiy,ar>t un clie- 
iniB c|ntre^le^,deiiW;nyi^,r^? dpja y.ice.et,(Je la Fienae; il 
tr^ii^l¥i.Ipi: forêt |d9 Çépiastrpfl ^t,irçnj,ra en Bretagne par 
Feuqperoll^j^ld^^j. Lj^tejptiqn -ide ,RresjSÇi' ;1^ siège, de 
Fovigères. Pipr^re deîBretaçpe^.reteiju deppj$ deux mois 
<J«v»pt oett4 ï^ap^., n'avait pu ql^teûir )e;plu$ le'ger 
fucoè&. h^ cpmlç 4e:Bjcheip(xnt invjBStit.la ville, gv\i 
n'avait qa<e. deux ^portes; il.se chargea d'en attaquer 
une 9 laissant là 8Q^n. peveu, le duc François vie soin 
de forc^ l'autre : on é^blit quatre* pj^cj^» d'artillerie 
siir>uiie éwiflpftcp qpi.44>P>ioâit -k icitfideUe^. et l'pn 
parvint «[ibalay^Jless r^fnpjs^vfj^^ Surieppe tepta; plpsieprs- 
aoi:tî^ pQiirrebtevpr ,cette:?^îtU}f3rie , mais il fut^repppçsé, 
et perdit h^pM^Pupde piopdte.: .ç^t dchec ne l'empêfib^ 

i4. 
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pas de se maintenir dans son poste. Sa résistance de- 
venait de jour en jour plus opiniâtre , et le siège durait 
depuis deux mois. Les maladies commençaient à dé- 
soler le camp des alliés : l'éjiidémie emporta le jeune 
comte de Rohan et plusieurs autres chevaliers. Le duc 
de Bretagne , elTrayé de ces ravages , et dégoûté' de la 
guerre , qui n'avait jamais en aucun charme pour lui ,' 
voulait abondonner l'expédition ; mais le comte de Ri« 
chemont eut assez d'ascendant sur son esprit pour4*èn 
détourner. H mît dans lès travaux une nouvelle aixleûr t 
les remparts , battus à coups redoublée , cédèrent enfïi^ 
par la partie supérieure ; la brèche parut praticable 
sur plusieurs points , et l'on fit les apprêts d'un assauf 
général. Les Anglais, affaiblis par les* combats et'pàr 
les privations , ne voulurent pas attendre cette extré- 
mité ; ils demandèrent à clipituler , en se réservant des 
conditions fort avantageuses. Le connétable , craignant 
de les réduire au désespoir , y souscrivit; ils sortirent 
par la brèche lé 4 novembre. Surienne, la cause prertiîère 
de cette rupture , voyant les rois d'Angleterre pei'dre ïeur 
supériorité en France, les abandonna, après aVoik* com- 
battu pendant trente ans sous leurs drapeaux. Ce chef de 
bandes offrit ses services à Charles Vtl , qui le nomm^ 
commandant d'une compagnie de cent lances. Fi^aYi- 
cois l" , satisfait de la conquête de Fougères , se hâta 
de quitter Tarniée, et reprit la route de Rennes. Arihtfr 
mit ses troupes en quàrtfer d'hiver entre Alençott^^ 
Vire , et regagna sa retraite éhérie de Parthenay. Mais sa 
destinée voulait qu il ne goûtât jamais le repos. Un nou- 
veau renfort d'Anglais, débarqué au>dessilsde la pointe de 
La Hogue , venait d attaque^ Yalognes : il ftfïltfit déployer 
une célérité extrême pour sauver la piace. Le^^nétabl^ 
s'enfipressa d'envoyer les oflîciersdeson hôttldAtkshi^iiXkté 
d'Alençon', leur prescrivant de'parcofurir les cantonne- 



ments, et de rassembler au plus vite les troupes de toutes 
armes ; lui-même se disposait de les isuivre , lorsqu'un 
avertissement sinistre l'arrêta. Le siredeMontauban, jus- 
qu'alors eouemi déclaré du prince Gilles, était revenu, on 
ne sait comment , à de meilleurs sentiments ; voyant le 
comte de Richemont prêt à monter à cheval , il le retint 
en lui disant tout bas : «Monseigneur, je vous avertis que 
Ton trame la perte de votre neveu , et je m'en décharge. » 
Montauban disait l'exacte vérité : François I*' , nour- 
rissant une haine violente contre son frère , avait conçu 
le projet de s'en défaire , puisque les états refusaient 
de le condamner. L'aveu de Montauban remplit d'hor- 
reur l'âme du connétable , qui se rendit auprès de 
François et l'accabla de reproches: <c Je suis instruit, 
lui dit-il , du dessein formé contre la vie de Gilles , 
et je saurai m'opposer à cet attentat. — Qui vous a dit, 
demanda François frémissant de colère , qu'il soit ques^ 
tion d'attenter aux jours de mon frère ? — Montauban , 
répondit sans détour le comte de Richemont. — Le 
perfide l s'écria le duc ; je vais le punir d*avoir tenu 
de semblables discours. » Arthur sut néanmoins empê- 
cher larrestation de ce baron ; il résolut de demeurer 
auprès de son neveu, afin d'empêcher quelque catas- 
trophe : mais le soin de sa gloire l'obligea de quitter 
Dinan quand sa présence y paraissait indispensable. 
Valognes venait de tomber au pouvoir de l'ennemi , et les 
envieux du guerrier breton attribuaient la perte de cette 
place à son séjour trop prolongé dans le duché. Youland 
concilier les devoirs de sa charge avec le désir d'arracher 
la famille de son frère au danger émioent qui la mena- 
çait , il eut recours aux larmes, aux supplications pour 
engager François I®^ à le suivre dans sa nouvelle expé- 
dition. Le duc s'y refusa obstinément; bien plus, il défen- 
dit à ses vassaux de sortir de la Bretagne : cette in jonc- 
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tiotk éqdivalaTt à une riiptGire>>avec la cour àe France. 
Uae pâ(reille dissidence pouvait influer d« la manière 
k plus fâcheuse- iuT la marche • des évëuetEvents y lors-^ 
qu'une révolution: survenue ew AngWtei^rc allait changer 
1» politique suivie jusqu'alors par les diéposi tairas du 
pouvoir. SuflTolk ^ premier ministre de la reine y etpar-^ 
tisan des Français, avait été disgracié ; oA. Taccoiait 
d'entraver les opéra;tîon9 d'uwe guerre, continuée raàlgré 
lui , et dé paralyser les efforts des généraux. Le conseil, 
Ayant i*enver6é SuflTolk , résolut de pousser vigoureu- 
sement les hostilités sur le continent : on ramassa en 
premier lieu 2,000 archers que Ton mit sous les ordres 
de Thomas Kiriei , chevalier de la Jarretière , généi'al 
de réputation , qui avait eu la principale part au renvoi 
du favori. La flotté pot^ant cette division aborda non 
loin de Cherbourg , vers la (in de 1449 • 1^^ troupes 
françaises n'avaient point quitté leurs quartiers d'hi- 
ver, vu la rigueur du froid, encore très-âpre. Thomas 
Kiriei , profitant de cette circonstance^, tira 1,000 hom- 
mes de la garnison de Cherbourg , les joigmt à ses 
2,000 archers , se dirigea sur Valognes , altaqua cette 
place et s'en rendit maître , n'ayant éprouvé qu'une 
résistance de courte durée. 11 remonta ensuite vers le 
Cotentin , dans le dessein d'opérer sa jonction avec 
trois autfes généraux : le duc de Sommerset qui venait 
de Caen , Robert de Ver qui accourait de Bayeux , et 
enfin Henri de Norbery, sorti de Vire. Ce dernier , ins- 
truit du débarquement de Kiriei , devait manœuvrer 
pour le joindre dans le plus court délai. La réunion 
de ces divers détachements avait pour but de couvrir 
la basse Normandie , menacée par les Français. Le 
connétable, connaissant le plan formé par l'ennemi, 
se rendit dans ses quartiers , rassenibla 3,5oo hommes , 
et se mit sur les traces de Ririd ; en mvmc lemps le 
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coinîo de (^lormont , fils aîné tlu chic de lîoui 1)oïi , 
parlit de Falaise , et Joacliim Uouliaui de CouUinces , 
cliargcs également de couper le chemin au général an- 
glais. Celui-ci manœuvra habilement , suivit la côte 
de St-Marcou , sa gauche à la mer , évitant de s'en- 
gager au milieu du Cotentin , de peur de se laisser 
envelopper; il s'arrêta sur la Douve, résolu d'attendre 
l'arrivée de ses collègues. En eifet , Robert de Ver, lieu- 
t niant du duc de Sommerset , sortit de C^en acçom- 
|)agné de 600 archers , et vint prendre position auprès 
de Bayeux , point intermédiaire de la ligne d'opéra- 
tions : il ordotuiaau gouverneur de cette place , Mathieu 
Goth 5 de le suivre avec ses 800 hommes de garnison. 
Le même jour Henri de Norbery arriva de Vire , ame- 
nant 5oo arbalétriers. Ces trois chefs joignirent Kiriel 
non loin de Cardouvillc , au moment oii il venait 
d'essuyer un échec au passage difîicile du Grand- Vey. 
Après l'arrivée de ce renfort , Kiriel pouvait présenter 
en ligne 6,000 combattants , tous excellents soldats : sa 
|i()sition n'en était pas moins fort critique; car, obligé 
par la nature du terrain de s'engager au milieu du pays, 
il se trouvait resserré dans un des augles de la Norman- 
die , entre la mer et la iivi'Tc d xVnre, ayaiit les Français 
en tête , en (jueue et sur son îlanc droiL Celui t|ui le 
nicnarait drivaiUap/; ttr.il le comte de Clermoni , tjai 
couduisiiii 2.400 hcunnics , îjyant pour licnlenantsrami- 
ral Coétivi, .ioacnim îiouliaul . les sires de Castres et de 
iij ezé. Le dernier dirigeait une batterie de deux conleu- 
\ rines : c'est la première lois (pi il esl réellement question 
ile |)ièces de canon eu raM' cauipagne. Tandis (jue le 
comte de Clerniont essayait d arrêter la maiche d^'s An- 
glais, le conijét;ibIe s'avançait ra|)idemerit jus(ju a Saint- 
L(j • i! o;i repartit suivi do i^ouo cumb,ittants , parmi 
IesqucK> on v'onq^îait joo clievalieis , ccuyers on vaiUls 
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bretons. Le duc François , vaincu par leurs iristance^, 
avait enfin levé Tinterdiétion. Le comte de Richemont 
prit la direction de la rivière d'Aure , dans l'espérance 
de joindre le jeune prince de Bourbon, et d'empêcher, 
Tiû moyen de cette jonction , Kiriel d'atteindre Bayeux. 
H parcourut au pas de course les sept lieues qui sépa- 
rent Saint-Lô de Trevières , marcha toute la nuit , et fit 
halte dans ce dernier lieu vers neuf heures du matin, 
lé i5 avril 145 o (Tannée commençant à Pâques), Il se 
vit obligé de s'arrêter pour donner quelque repos à ses 
hommes d'armes ; il envoya plusieurs officiers afin de 
prendre des informations sur la marche de Tennemi. 
Il occupait Trevières depuis une heure , lorsquWe 
alerte vint l'arracher au sommeil ; des fuyards du comte 
de Glermont accouraient en criant : Tout ûst perdu , 
les Anglais nous poursuivent et vont arriver. Au pre- 
mier bruit causé par ces clameurs , le connétable sauta 
sur son cheval , partit au galop , suivi de quelques 
chevaliers , et prit la direction de Formigny , voulant 
s'assurer par lui-même de la véritable situation des 
choses : sa cavalerie ne le joignit que trois quarts 
d*heure plus tard. Arthur ne pouvait arriver plus à 
propos pour sauver le comte de Clermont d une ruine 
totale. Ce jeune prince , établi auprès de Granville 
le 14 avril , se mit en relation par des exprès avec le 
connétable , et combina ses mouvements de manière à 
se trouver au pont de Formigny en même temps que 
lui ; mais il pressa tix>p sa marche. Le comte de Cler- 
mont quitta Granville au lever du soleil , en poussant 
son avant-garde sur le chemin de Bayeux , et s'arrêta 
quelques instants dans un village nommé Surenne , situé 
en face de Formigny , à quatre lieues de Bayeux , et à 
trois du cap Grand-Camp. Les Anglais, instruits de l'ap- 
proche de leurs adversaires, s'étaient fortifiés au milieu 
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de Formigny , en creusant devant leur front de larges 
fossés; ils savaient que quatre divisions ennemies accou- 
raient par plusieurs routes différentes , et voyant que 
le comte de Clermont arrivait seul , ils sortirent du vil- 
lage et se mirent en bataille , afin d'attirer le prince 
français à une action générale , dans laquelle on comp- 
tait bien le battre avant la jonction du connétable. Les 
Anglais avaient choisi une fort belle position , ayant 
derrière eux Formigny, et leur gauche couverte par un 
verger épais ; comme leur droite ne se trouvait pro- 
tégée par aucun obstacle naturel , ils la garantirent au 
moyen d'un corps de i,ooo cavaliers aux ordres de 
Mathieu Go th. 

Le comte de Clermont voulait se borner à escar* 
moucher en attendant la venue du connétable; mais 
l'action s'engagea plus smeusement qu'il ne le désirait. 
Le sire de Mauny , commandant les francs-archers , en- 
treprit de déloger les Anglais du verger qui défendait 
leur gauche; après trois heures d'efforts impuissants il 
fut contraint de se retirer, ayant essuyé une perte con- 
sidérable. Le comte de Clermont , obligé malgré lui de 
soutenir l'action , fit avancer contre l'aile droite de 
l'ennemi , plus exposée que la gauche , les deux couleu- 
vrines conduites par le sire de Brezé. Cette tentative 
ne réussit point : Mathieu Goth lança sa cavalerie sur 
les couleuvrines , et les enleva. Eiriel , jaloux de l'ap- 
puyer , attaqua vivement les archers du bailli d'E- 
vreux , qui lui étaient opposés , les tailla en pièces , 
et en refoula la majeure partie au-delà de la rivière 
d'Aure : ce furent ces fugitifs qui donnèrent l'alarme 
au camp de Trevières. Kiriel aurait pu achever la dé- 
faite du comte de Clermont, en abordant sur-le-champ 
la réserve placée sous les ordres immédiats de ce piince; 
mais il perdit un temps précieux à ramasser des pi i- 
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(le nouveau sa Hi^ne , et s'avança pour loiRire sur le 
cornle de Clennorit ; il allait le joindre et conmienccr 
un second combat dont Tissue ne pouvait être douteuse, 
puisque Kiriel disposait de quatre fois plus de monde 
que son rival , lorsqu'un grand tumulte annonça la 
présence du connétable. Après une heure de mar- 
che , ce général vint occuper une éminence couronnée 
par plusieurs moulins à vent ; il découvrit de cette 
position les deux armées , et put juger de Tétat des 
choses : Arthur se vit contraint d'attendre quelque 
temps le reste de ses troupes, qui n'avait pu le suivre 
dans une marche aussi rapide. Ayant enfin réuni 2,000 
hommes , il les forma en colonne serrée , la cavalerie en 
tcte , et déboucha par un large pont bâti sur la rivière 
d'Aure : il fondit sur la division de Mathieu Goth , 
l'enfonça du premier choc , et reprit les deux cou- 
leuvrines. Mathieu Goth , eflrayé de cette attaque su- 
bite , qui semblait se combiner avec le mouvement du 
comte de Clermont , ne songea plus qu'à battre en 
retraite : il s'élanç:: dans l'intervalle qui existait encore 
entre les deux brigades françaises , quitta le champ 
de bataille , et prit la direction de Bayeux , en criant 
aux siens : Une bonne fuite vaut viieux qutnie mau- 
vaise attente. IMithicu Goth entraîna sur ses pas les 
débris de sa cavalerie. Ce revers rompit toutes les com- 
binaisons de Kiriel , qui , en apercevant la trie de la 
colonne conduite par Arthur, avait manauivré pour 
changer de front et se former en ligni; sur son aile 
droite ; mais oii ne lui laissa pas le loisir d'exécuter 
en entier ce revirement. Le comte de Uichemont l'as- 
saillit de la manière la |)]us vigoureuse, tandis (juc 
le jeune prince de Chrniont. reprenant loliénsive , 
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attaquaU l'aile gauche par le verger. L'engageruent de- 
vint .alqrs universel ; ranimosité des deux nations, qui 
se battaient depuis trei^te ans sun le même terrain , 
rendit la lutte plus meurtrière. Kiriel reculait en bon 
ordre sans se désunir , mais une charge fournie par 
la cavalerie bretonne et dirigée par le connétable en 
personne enfonça la division du centre. Kiriel, en-^ 
touré de toutes parts ^ fut pris, par les officiers de la 
maison d'Arthur, dans le moment où Henri de Norbery, 
défendant le verger, tombait au pouvoir du comte de 
Clermont» La perte de ces deux généraux n'empêcha pas 
les Anglais d'opposer encore la résistance la plus opi- 
niâtre , leur courage ne fléchissait pas : ils pouvaient 
espérer de demeurer vainqueurs à Formigny aussi bien 
qu'à Yerneuil, puisque leur nombre dépassait celui 
des Français; mais ceux-ci acquéraient chaque jour 
plus d'expérience dans la tactique. Les habiles ma- 
nœuvres du comte de Richemont acculèrent Tennemi au 
village de Formigny, et assurèrent le gain de la jour- 
née : 4900<' Anglais périrent par le fer des Français , 
1,400 furent fait prisonniers; il ne s'en échappa que 
200 avec Robert de Ver, qui regagna la ville de Caen; 
Mathieu Goth en entraîna 400 dans sa fuite , ce qui 
complétait les 6,000 hommes rassemblés sous les ordres 
de KirieL Au nombre des prisonniers , outre le chef 
principal, se trouvaient 45 officiers supérieurs parmi les- 
quels on remarquait Henri de Norbery , Hennequin Bas- 
quier, Henri Morbec , Laurent Rumfort , Thomas Druist 
et Jean Hairr. Plus de 5, 000 morts couvraient le ter- 
rain : on employa les prisonniers à creuser quinze vas- 
tes fosses, où furent jetés les corps. Le curé de For- 
migny vint le soir asperger la terre d'eau bénite, et 
réciter les prières d'usage. 

Les deux divisions du connétable et du comte de 
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Clei'Diout n'opérèrent leur jonction qu'après la disper- 
sion totale de l'armée ennemie^: on se félicita récipro* 
qaement de ce mémoFable succès* Les. sires de Brezé , 
de Villars , de Montgascon , de Saint-Sever', de Bou- 
logne , de PoIigaac*Chalençon , de Vanvre , de Cas- 
ti*es 9 de Latour, de Gottigny, de Yauban y de Menlan 
et d'Anglure se distinguèrent dans le cours de l'actioci 
d^une manière particulière : les six derniers furent ar- 
més chevaliers sur le champ de bataille. Nicolas Pe- 
rotte , propriétaire du riche domaine de Cairon , dans 
la paroisse de Breteville. peu éloignée de Formigny^ 
qui rendit des services signalés soit en combattant dans 
les rangs des hommes d'armes , soit en donnant l'élan 
aux gens du pays , fut anobli par lettres patentes. 

Un incident vint troubler la joie que chacun ressentait: 
le comte de Clermont éleva Tétrange prétention *de vou- 
loir s'adjuger l'honneur de la journée. Ce prince, âgé de 
24 ans au plus , venait d'assister pour la première fois 
à une rencontre meurtrière : il n'aurait pas élevé une 
pi^tention aussi injuste , si quelques barons 9 ses lieu- 
tenants, ne l'y eussent excité. Personne ne pouvait 
mettre en doute que le comte de Clermont n'e&t es- 
suyé une défaite complète sans l'arrivée du connéta- 
ble : celui-ci sut contenir les mouvements de son ca- 
ractère impétueux , en raison , sans doute , de l'évidence 
de ses droits . Nonobstant les vives réclamations de ses 
officiers , il repassa sans plus tarder la rivière d'Âure, 
et alla reprendre position sur le chemin de Saint-Lô, 
laissant au comte de Clermont l'honneur de coucher 
sur le champ de bataille : « Je ne veux pas , lui dit- 
il , troubler la joie d un si beau jour par une contes- 
tation intempestive ; le roi sera juge de ce diflTérend. » 
Voici comment s'exprime , à ce sujet , l'historien du 
connétable : a Monseigneur alla se loger en un village 
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nommé Trivicros ; quant au comle de Clermonl , il 
deiniHira celte nuit audit Formigny sur le champ , et 
voulut bien y consentir icelui connétable , parce que 
c'étoit la première besogne que ledit comte de Cler- 
mont avoit eue en guerre , attendu son bas âge. w 

Au reste , on ne sut aucun gré au comte de Riche- 
mont de ce sacrifice d'amour-propre. Quelque temps 
après , le roi voulut prendre une connaissance par- 
faite de ce démêlé, qui occasionnait une scission dans 
Tarmée. Les chevaliers de la division d'Arthur fai- 
saient valoir l'arrivée si opportune de leur général , 
son attaque décisive , la dispersion totale de la ca- 
valerie ennemie , et la défaite de Kiriel pris par les 
propres officiers du prince breton : ces chevaliers in- 
voquaient encore la dignité de connétable , qui don- 
nait le droit de commander en chef toutes les l^atailles, 
lors même que le souverain y assistait. Les bannerets 
de la division du comte de Clermont se retranchaient 
sur un seul point : le prince exerçait la charge de 
gouverneur-général du pays dans lequel Taction venait 
de se livrer. 

Charles VU montrait beaucoup de froideur au héros 
breton depuis l'affaire du prince Gilles ; il prononça 
en faveur de son rival. Le public et la postérité ven- 
gèrent le comte de Richemont. Les historiens d'An- 
gleterre 5 en donnant la relation du combat de Formi- 
gny, proclament Arthur vainqueur de Kiriel, sans men- 
tionner une seule fois le nom du comte de Clermont. 

La bataille de Formigny fournit matière à plusieurs 
observations touchant Tart militaire. Les nobles y com- 
battirent à cheval et par escadron , et non sur un seul 
rancr comme ils en usèrent à Poitiers ou dans les mal- 
heureuses journées d'Azincourt et de Verneuil. On put 
se convaincre en celte circonslance , que la discipline 
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douhle la force des années : les Français , sonmis de- 
pnis six ans au joug dune règle sévère , battirent les 
Anglais , suprrieurs en force ; tandis que jusqu'alors 
les Anglais , moins nombreux , les avaienl constamment 
battus. 

Le lendemain rie l'action, le comte de Clermont passa 
la rivière et réunit ses soldats à ceux du connétable. 
Les deux rivaux se rendirent ensemble au camp de 
Saint-Lô ; ils se séparèrent dans cette ville : le pre- 
mier alla commencer le siège de Bnyeux , et le second 
celui de Vire , dont le gouverneur, llobert de Nor- 
bery, était son ])risonnier. Cetolïicier engagea lui-même 
les 3oo liommes de garnison à rendre la j)lace , régla 
les conditions de la capitulation , et obtint sa libellé 
j)0ur prix de cette complaisance , qu'il aurait payée 
de sa tète sous Edouard III ou sous Henri V. 

Vire 5 un des entrepots d'armes des Anglais ^ renfer- 
mait quantité d'artillerie , dont les Français se servirent 
avec avantage dans les sièges entrepris par eux le mois 
suivant. Charles Vil manifesta un vif contentement eu 
apprenant (|ue ses drapeaux (lollaient sur les remparts 
de Vii'e : afin de reconnaître les services que le conné- 
table ne C(\ssait de rendre à la couronne , il lui donna 
cette ville pour en jouir sa vie durant. Arthur en nomma 
commandant JMicliel de Parthenay , un de ses ofliciers , 
et se lendit devant Avrancbes, dont son neveu le duc de 
Bretagne j)oussait le siège sans rclAclie. Le comte de 
Richemont ressentit une joie bien sincèie en vovant 
François F^ abandonner enfin son genre de vie , indigne 
d'un prince, clief d'une nation bellicpieuse : mais il ne 
demeura pas long-temps sans apprendre le véritable 
motif d'un changement si brusque. François ne venait 
en Normandie que pour ne pas assister au meurtre de 
son frèrr» . meurîi'(! connnaTîdè froidement pnr Ini-mème. 
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La nouvelle île cet attentat parvint au camp du conne'- 
taî)Ie (leuK henres après la capitulation d'Avranclies. Les 
ennemis du prince Gilles .^ n'ayant pu obtenir sa condam- 
nation jnrid'Kjue, le laissèrent au fond d'un cachot, dans 
le château de la Hardouinaie : lin fortuné ne cessait de 
supplier ses geôliers d'intercéder auprès de son fjère , 
de lui faire aqreer les protestations de son respect et de 
son dévouement; les cruels ne transmettaient fine c\e!> 
menaces, en disant que Gilles se promettait tout haut 
de tirer une vengeance éclatante de ses persécuteurs , si 
Dieu lui rendait jamais la liberté. Ces discoiu's men- 
soncrers irritaient au dernier de^^ré le ciédule 1^'rancois , 
qui manifesta clairement le tlésir de se voir dél)arrassé 
de son frère ; et il sortit rlu duché, afin que sa piésence 
ne genat point ceux f|ui voudraient seivir sa farouche 
inimitié. On confia la garde de la victime à huit scélérats , 
qui s'oflTrirent pour remplir cette horrible mission : leur 
chef se nommait Olivier de Meel. Ces sicaires ne son- 
gèrent (ju'à torturer le ])rince , dans Tespoir dahréger 
isa vie , afin de se trouver dispenses d'en tranchej' le fil 
d'une manière trop évidente : on lui servait, à de longs 
intervalles , des mels renfermant des substances véné- 
neuses ; mais la force de son tempérament triompha de 
ces tentatives homicides. Ses bourreaux, plus irrités, ré- 
solurent de le laisser mourir de faim : ils le transférèrent 
du nrcmier ét:»":e dans un caveau du rez-de-chaussée , 
esj)érant ([ue Ihuinidité de ce lieu hâterait le terme de. 
sa vie ; ils lui laissèrent des })rovisions pour plusieurs 
jours , bien résolus de ne point les renouveler. La clarté 
n'arrivait dan.s le cachot que ])ar une seule fenêtre fort 
étioite , donnant sur les fossés et fermée par des bar- 
reaux de fer. L'infortuné Moutfort se tenait constamment 
à cette ouverture et jouait de la flûte sauvage, seule 
coiis')1;itioij <\{}r ^es gr^Alieis lui eussent hiissée. Les sons 
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plaintifs de cet instrument ru&tiqne peignaient la si-» 
tuation de son âme ; les échos les répétaient au loin , et 
les habitants de la contrée s'approchaient pour mieux 
les entendre : la plupart ignoraient le nom et Tétat du 
prisonnier. Vers la fin de la semaine , les provisions se 
trouvèrent totalement épuisées : Gilles , voyant l'aban- 
don dans lequel on le laissait , devina que ses gardiens 
voulaient le laisser mourir de faim. Collé aux barreaux 
de sa fenêtre , le frère du duc de Bretagne 9 le neveu du 
roi de France, suppliait les passants, avec des cris 
lamentables , de lui donner du pain ; mais de hautes 
palissades empêchaient les paysans de descendre dans le 
fossé. Olivier de Meel et ses compagnons , placés sur le 
bastion , tous ^arbalète à la main , menaçaient de percer 
quiconque oserait franchir les barrières. Ces manifes- 
tations 5 qui frappaient de terreur tout le monde , n'ar- 
rêtèrent pas néanmoins une paysanne vieille et pauvre , 
dont le dévouement sut tromper la vigilance des bar- 
bares. Chaque soir elle se coulait au travers de la bar- 
rière , descendait dans le fossé , et venait placer sur la 
fenêtre une portion du pain noir dont elle se nour- 
rissait. Cette femme prolongea par ce moyen durant un 
mois la vie du prisonnier ; mais ce pain donné en petite 
quantité ne suiSsait pas pour soutenir un homme dans la 
vigueur de l'âge , réduit à humer les vapeurs délétères 
d'un cachot infect. 

Gilles sentait ses forces diminuer graduellement : il pou- 
vait compter le peu d'instants qui lui restaient à vivre. 
Dans cette situation , il supplia la pauvre femme d'ame- 
ner un prêtre. Le supérieur d'un couvent de cordeliers, 
accouru de trois lieues pour remplir ce pieux office , 
arriva au milieu de la nuit , et se laissa glisser dans les 
fossés. Gilles lui découvrit sa condition ( car les geôliers 
avaient caché soigneusement son nom ) ; il fil sa con- 
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fession au travers des barreaux de la prison , et chargea 
le religieux d'aller trouver le duc de Bretagne , de lui 
annoncer que son frère l'appelait au jugement de Dieu. 
Le prêtre se rendit en toute hâte auprès de François I**" , 
dans l'espoir de toucher son cœur , en mettant devant 
ses yeux le tableau des souffrances de l'infortuné ; mais 
les bourreaux qui veillaient sur leur proie ne laissèrent 
pas au duc le temps de réparer ses torts. Etonnés de ce 
que Gilles saltipstait si long-temps sans nourriture , ils 
cherchèrent à découvrir le moyen surnaturel employé 
par lui pour s'en procurer : quelques gens du voisinage 
les instruisirent des visites nocturnes de la vieille femme. 
Craignant que le sort du captif n'intéressât les habi- 
tants des villages environnants, ils prirent la résolu- 
tion de l'immoler sur-le-champ. Gomme le bruit se 
répandait que le connétable accourait avec l'intention 
de délivrer son neveu , Olivier de Meel demeura sur la 
tourelle pour s'assurer si quelqu'un venait réellement le 
ti^oubler dans sa détestable mission. D'après ses ordres , 
quatre de ses satellites entrèrent dans le cachot , le matin 
du i5 avril i45o , se jetèrent sur le prince , qui gisait 
languissamment près de son lit, et lui passèrent une 
serviette au cou pour l'étrangler. Gilles, quoique épuisé, 
opposa une vigoureuse résistance : il se défendit avec sa 
longue flûte , et blessa au visage un de ces scélérats. Le 
combat ne pouvait être long : les cruels se saisirent de 
leur victime , et l'étouSerent entre deux matelas ; ils lui 
bouchèrent le nez et les oreilles afin que le sang ne sortit 
pas , puis ces meurtriers transportèrent le cadavre dans 
le plus bel appartement du château ; ils le placèrent dans 
un lit , et partirent ensuite pour une chasse , arrangée 
exprès ce jour-là avec plusieurs écuyers des alentours. 
Quant au chef de cette horrible entreprise , Olivier de 
Mecl , il courut aux offices du matin dans Péglise d'un 

TOM. IV. i5 
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bourg .*loigii<' il'i cliUeau de plris d'une lieue. Le fourbe 
priait dcvotcmenf au pied des autels , lorsqu'un page, 
instruit d'avance, vint le trouver en toute bâte et lui 
;iruionça que le prince Gilles avait été trouvé mort dans 
son appartement. A cette nouvelle , Olivier de Meel joua 
le rlésespoir , mais sa contenance décelait la perfidie. 
Les babitants reunis dans la cbapelle ne furent point 
dupes de ce manège : aucun d'eux ne douta qu'Olivier 
n'eut commis !ui-mcme le meurtre ; tous s*éloignèrentde 
ce misJrable en le cliargeant de malédictions (i). 

Ces horribles détails(2) furent apportés au camp devant 
Avranclies; le connétable en conçut un violent chagrin ; 
il accabla de reproches le duc François : l'arrivée du 
religieux qui avait confessé Gilles vint mettre le comble 
à s\ douleur, f^e cordelier lui fit la peinture la plus 
vraie et la plus piteuse des tortures de son malheureux 
neveu ; puis il se rendit auprès de François 1^^ , et en 
])résence des bannerets qui l'entouraient, il lui signifia 
courageusement l'ajournement fiital , tel que son frère 
l'avait annoncé. Saisi de frayeur , poursuivi par des 
remords tardifs., accablé des reproches de son oncle, 
le duc quitta barmée et se hâta de regagner ses états , 
laissant sous les ordres du comte de Puchemont les i 800 
Bretons , pour aider le roi dans la conquête de la Nor- 
mandie. Le connétable serait mort de chagrin , si la 
G^uerre ne lui eut oiïért une heureuse diversion. 

^rf!,ur savait que la conquête de la haute Normandie 
n'avait coulé que quelques mois au roi et a Dunois 
S(^'. licJitenaut; celle de la biisse Normandie , confiée à 



(i) î • : incau, l. 11. — Dom Moricc. 

{'2] i\j . le coir.lc .Toscpli de VValljs n piihlié ini ouvrage hnércssan*. 
ir ':it !: ic Fnlricide, doi.il le njel esl la îrisle fnk du prince Gilles 
Oc ..■.Liagiie. 
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ses soins , n'avançait point , ce qui lui causait des re- 
grets fort amers : il pouvait objecter néanmoins que cette 
partie de la province se trouvait hérissée de places de 
guerre et de boulevards pourvus de nombreuses gar-» 
nisons. Le comte de Ricbemont rentra donc en campa- 
gne pour continuer une expédition que l'honneur lui 
faisait une loi d'achever promptement : il reprit Valognes 
en peu de jours , et envoya le maréchal de Lohéac , son 
lieutenant , assiéger Saint - Sauveur - le - Vicomte , qui 
capitula après deux assauts, ainsi que Briquebec et Tom- 
belaine. La soumission de ces places étant assurée, 
le connétable se dirigea vers Cherbourg, poste double- 
ment important; car les Anglais, qui s'en servaient comme 
d'un des meilleurs points de débarquement, n'avaient rien 
négligé pour en augmenter les fortifications. Le comte 
de Richemont commençait les travaux préparatoires pour 
investir la place , lorsqu'un message du roi vint les in- 
terrompre, et l'empêcha de pousser plus loin l'entreprise. 
Le duc de Sotnmerset , obligé de négocier dans le 
palais de Rouen , avait obtenu la permission de se re- 
tirer à Gaen ; il espérait y tenir assez de temps pour 
recevoir des renforts considérables, que le conseil d'An- 
gleterre ne cessait de lui promettre. Arrivé à Caen , il 
y réunit les débris de ses garnisons , et sut encore ras- 
sembler autour de lui 5,ooo soldats , la plupart décou- 
ragés néanmoins. Il s'agissait de le réduire dans ce der- 
nier abri , avant la jonction du corps d'armée annoncé 
avec beaucoup de joie par les partisans de l'Angleterre. 
Le roi et le comte de Dunois formèrent le dessein d'in- 
vestir sur-le-champ la ville de Gaen. Charles VII fit 
part de son intention au connétable , en lui demandant 
son avis ; Arthur répondit que le plan lui paraissait 
d^autant mieux conçu que la prise de cette ville aurait 
du être la conséquence immédiate de la victoire de For* 

i5. 
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inigny , mais (|ut; le succès tlcperidait de la pioiiiptitiiclc 
(le Pcxe'ciition. « El si le roi , dit- il au sire de Clialellux 
chargé du message , n'est pas encore en mesure de ten- 
ter ce coup de main, j'assiégerai Cherbourg, afin de 
priver les Anglais d'un point indispensable à leur dé- 
barquement. )) Un second message lui apprit que Char- 
les YII se trouvait en position d'arriver sur les bords de 
rOrne dans trois jours , et qu'il réclamait sa coopéra- 
tion. Le connétable ajourna le projet d'assiéger Cher- 
bourg , rappela tous les détachements envoyés dans le 
Cotentin , les concentra sur Saint-Lô , et partit de cette 
ville le i*^'^ juin 1450,3 la tête de ii,ooo hommes , dont 
G,ooo Bretons , commandés par les sires de Laval , de 
Lohéac , de Rieux , de Raitz , d'Estouteville , Jacques 
de Luxembourg , Pierre de ïraougofF, de Boussac , de 
Saint-Sever , de Lanveaux et de Malestroit; il campa 
à trois lieues de Caen , pour attendre que les autres corps 
eussent terminé leurs mouvements. 

Depuis deux jours Dunois manœuvrait à la télé de 
3,600 hommes sur la rive droite de l'Orne; il s'arrêta 
auprès de Saint-Paix. Le comte de Clermont occupa 
Breteuil , ayant sous ses ordres 5, 000 combattants , 
et pour lieutenants les sires de La Fayette , de Mont- 
gascon et de Floquet; le prince opéra sa jonction avec 
Arthur non loin de Cheux. Ces deux généraux partirent 
de ce bourg le 5 juin , et débouchèrent sous les murs de 
Caen , près l'abbaye Saint-Klienne ; ils établirent leurs 
quartiers entre la tour deChateiuoine et la Crapaudière, 
en dehors de l'Odon : c'est ce que l'on appelait la vieille 
ville. Tugdugal de Kermoisan , chevalier de riioltl 
du connétable , fut chargé de reconnaître les fortifi- 
calions de la tour de Louretle, et marqua la place des 
mines sons une pluie de traits. Le lendemain Dunois 
as^saillit le faubourg de Vaucclles 5 IVmporta après une 
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vive escarmouche , et s'y logea. Il employa 5oo ouvriers 
à bâtir un pont sur l'Orne, au-dessus de la ville; ce 
pont ne fut terminé qu'au bout d'une semaine d'un tra- 
vail opiniâtre. En même temps , le comte de Nevers , 
les sires Dubreuil , de Montenay et Joachim Rouhaut , 
arrivèrent suivis de 3,ooo hommes , traversèrent la 
prairie de Saint-Gilles , et vinrent prendre position sous 
l'abbaye de la Trinité , menaçant ce faubourg , garni 
de formidables retranchements. Caen allait donc être 
attaqué sur trois points. Cette ville passait pour une 
des plus belles du royaume ; les Anglais lavaient con- 
sidérablement augmentée : quantité de leurs familles 
s'y étaient établies , et depuis ti*ente ans que ces étran- 
gers s'en trouvaient les mattres , sa population avait 
doublé. Le jeune Henri VI , qui l'afTectionnait extrême- 
ment , y résida quelque temps et l'enrichit d'une univer- 
sité savante , à l'instar de celle d'Oxford (i). 

Pendant que le connétable et Dunois exécutaient leurs 
mouvements préparatoires, Charles VII partit de Ca- 
rentan accompagné du roi de Sicile , des ducs deGalabre, 
d'Alençon , de Lorraine , du comte du Maine , des sires 
de Tancarville, de St-Pol , de Blainville , et de i5,ooo 
hommes dont 6,000 de cavalerie; un nombre consi- 
dérable de petits canons et de machines de guerre 
suivaient celte armée. Le roi logea le premier jour au 
monastère de St-Sauveur-sur-Dive , le deuxième auprès 
d'Argenne , et le troisième il atteignit fe faubourg de 
Vaucelles , dîna dans les quartiers de Dunois , passa 
ensuite l'Orne sur le pont nouvellement construit, et 
coucha dans l'abbaye de la Trinité. Le roi laissa sur ce 
point 8,000 soldats sous le commandement de Louis 
d'Anjou , et le lendemain il plaça 7,000 hommes de 

(1) Rapiii Thoiias, t. ir. 
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rJbcrve à l'abbaye d'Ardaiinie ., où il resta (liuaiit tout 
le sicge. Ainsi 4*^î^^o combattants se tronvaicnl réunis 
au pied des remparts de Caen. Le connétable appre- 
'.aiit que le roi de Sicile occupait la Trinité , se lia avec 
c: prince en jetant le sire de Beauvoir et i,5oo hommes 
entre l'abbaye St-Etienne et le eliâteau. Le comte de 
bicliemont, certain que Charles Vil etDnnois pouvaient 
ai^ir simultanément , fit attaquer sur-le-champ les ou- 
VI ai^es avancés de la porte lîayeux , et les enleva après 
cpiatre heures d'une résistance très-vive. Les Anglais 
abandonnèrent l'extérieur ^ fermèrent les portes su- 
bitement, et se retirèrent derrière les premiers murs 
très -épais, qu'on ne pouvait endommager qu'au moyen 
(!.. s canons. Arthur en envoya demander au roi, mais 
Charles MI éluda la question : quelque cxtraordi- 
naiie que fût ce refus, il ne dégoûta point le comte 
de rdchemont, et ne servit qu'à augmenter sa gloire, 
j)uisque ce général réussit sans artillerie (i). H em- 
ploya toute la nuit ses soldats à combler les fessés et 
à miner une t >ui' de bois recouverte de maçonnerie , 
laquelle s'avançait en saillie et formait Tangle de la 
muraille. Les Bretons , encouragés par l'cxcm])le de leur 
iilustre chef, parvinrent à détacher cette tour du sol, 
l'étanecnnèrcnt , et le lendemain , vers le milieu du 
joui- , ils euicvèrent les supports : la moitié de la tour 
s'écroula avec un fracas épouvant»'d)le , entraînant dans 
sa chute les Anglais ([ni la défendaient : l'autre moitié 
resta debout mais tout en(lamn:iée , car les mineurs 
avaient mis le ieu aux solives. J^a muraille présenta en 
ce moment une va:>te brèche, vers laquelle les assié- 
geants s'élancèrent : ils y trouvèrent plus de résistance 
qu'on ne le pensait ; car leurs adversaires , s étant 



(i) Jor.n (nNiel , [). 128. — S.miU V, l'r 
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})^>ilt'S en masse .sur ce j)oint plus luenacr (ju' Unis 
les autres, parvinrent à contenir les assaillanfs. (Ce- 
pendant le duc d'-Vlençon s'était logé , eti de[)it d<.s 
ellorLs du duc de Sommerset , dans les fortifications 
1rs plus rapprochées du corps de la place. La prc- 
sence de Charles Vil , qui s'établit justpic sons les 
îiuu's, transportait de joie les Français, dont les pro- 
grès ne rencontraient plus d'obstacles. Sommerset et 
\i^s autres généraux , craignant qu'on n'enlevât la ville 
d'assaut, demandèrent h {parlementer en s'achessant au 
comte de IWchemont, qui se trouvait le plus avancé. 
I,e connétable ordonna de cesser le combat , et ac- 
corda une trêve de deux heures , en y mettant la 
condition que ceux du dedans s'abstiendraient d'étein- 
(he le feu de la tour. Cette condition fut religieuse- 
ment observée : une poutre enllammée s'étant détachée, 
enferma dans l'angle du mur un soldat anglais; celui- 
ci, par respect pour le traité, ne détourna pas la so- 
live , quoiqu'elle brùlat ses vêtements et ses cheveux, 
(Jean de lîerry.) 

Le connétable , ayant reçu les ouvertures des assié- 
geants , les transmit sur-le-champ au roi , en lui mou- 
tTrint le danger de livrer aux fureurs du soldat niic \'i\\c 
si opulente : Charles Vil sentit Timportance de ces ob- 
si rvations. Les Anglais déléguèrent lléricart , bailli de 
<'aen : on arrêta (|ue la place serait remise au roi de 
France le i^^ juillet, si, dans cet intervalle , aucune 
armée ne se présentait pour la secourir ; on convint 
de plus que Sommerset paierait 3o,ooo écus d'or , en 
laissant entre les mains des Français quatre généraux 
comuje garants de cette clause ; le château fut compris 
dans le traité : Sommerset et sa famille vénitien t d"y 
chercher un lefuge. On s'étonna avec justice que le 
gouverneur , disposant encore d'une division jutactc 
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de 2,500 archers , n'essayât pas de conserver plus long* 
temps cette citadelle pourvue de vivres et réputée 
imprenable : plusieurs de ses lieutenants voulurent l'y 
contraindre , mais Sommerset persista dans sa déter- 
mination. Il obtint la faculté de s'embarquer au havre 
de Cherbourg et d'emmener tous ses bagages , pour le 
transport desquels on employa plus de 60 chariots (i). 
Le i^' juillet , aucune armée n'ayant encore paru , 
le bailli de Caen sortit par la porte Saint -Julien, et 
vint remettre les clefs au connétable , qui se tenait au 
pied de la tour de Sylli ; environné de ses principaux 
officiers (2). Arthur les prit et les remit sur-le-champ 
au comte de Longueville (Dunois) , désigné d'avance 
par le roi comme gouverneur delà ville et du château. 
Le comte de Richemont , à la tête de 10,000 hommes , 
escorta les Anglais qui sortaient de la place , et les 
empêcha de se répandre dans la province ; il les 
conduisit tous sur la côte de Grand -Camp, oà se 
trouvaient rassemblés les bâtiments nécessaires. Après 
avoir présidé à l'embarquement de ces troupes étran- 
gères , le comte de Richemont traversa le Gotentin une 
troisième fois , et courut mettre le siège devant Gher* 

(1) Le duc de Sommerset fut très-mal accueilli en Angleterre : on 
lui imputait la perte de la Normandie. La chambre des communes 
présenta une adresse au roi pour le supplier d'euToyer le duc à la 
Tour de Londres, jusqu'à ce que sa conduite fût examinée. Les cris 
de la populace appuyèrent cette motion : Henri VI se vit obligé de 
sévir contre Sommerset , qu'il chérissait. La multitude , transportée 
de joie en apprenant que l'ancien gouTemeur de la Normandie était 
arrêté, alla piller son hôtel: on fut contraint de publier la loimai*tiale 
pour mettre un terme à ces désordres. Le duc sortit de la Tour au 
bout de cinq semaines , devint premier ministre , prit le parti de la 
reine Marguerite , et fut fait prisonnier par Montaigu à la bataille 
d'Exham , en i463; il eut la tôle tranchée un mois après. 

(2) Jean de Berry Gruel, p. 129. 
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bourg. Les traditions du pays voulaient que César eût 
fondé cette ville lors de sa descente en Angleterre : ce 
lieu fut appelé dans son origine Cigarbourg. Guillaume- 
le-Gonquérant en fit une place maritime. Les murs s'éle- 
vaient beaucoup plus du côté de terre que du côté de 
la grève , couverte chaque jour par la marée mon* 
tante; on regardait l'attaque comme impraticable par ce 
point : quantité de canons , de bombardes et d'autres 
machines de guerre garnissaient les fortifications exté- 
rieures. 

• Le gouverneur se nommait Gouvel , vieux guerrier, 
frère d'armes de Talbot , et l'un des défenseurs de 
Rouen. On le contraignit de donner son fils unique 
comme caution de la somme souscrite par Sommerset , 
lors de la reddition de la capitale de la Normandie. 
Cette dette n^ayant point été acquittée , le jeune Gouvel 
marchait prisonnier à la suite du connétable , qui de- 
manda cet otage au roi , ne doutant pas qu'il ne devint 
dans ses mains un instrument utile à ses projets ulté- 
rieurs. La garnison de Cherbourg se composait de i,ooo 
Anglais et de t,ooo Français, reste du parti modéré. 
Ces hommes , qui n'eurent point le courage de se pro* 
noncer ouvertement lorsque la guerre civile commença, 
finirent par combattre leurs compatriotes, réconciliés 
après tant d'orages. Le connétable en trouvait dans 
chaque ville qui tombait en sa puissance : d'abord il 
les traita comme des perfides , plus tard comme des 
coupables malheureux , et voulut qu'on les épargnât. 
Les Anglais affectaient de les comprendre dans les capi- 
tulations, afin de prouver qu'ils n'abandonnaient jamais 
leurs partisans : ces Français renégats , regardant Cher- 
bourg comme leur dernier asile , annonçaient l'inten- 
tion de s'y défendre jusqu'à la mort. 

Le connétable déploya dans ce siège toutes les res- 



sonices (K* son i;<'!ii(: : il s'.'iU,iclj;i , en [)reini(M' licui , ,i 
ti'oui[)cr les espérances rjiie les assièges avaient fondées 
sur la nature des lieux. Ceux-ci reportaient tous leurs 
moyens de résistance siu' la partie de la ville qui regar- 
dait la route de Valognes , seul côté accessible ; cai* 
1 angle oppose se trouvait protégé par la Divette , qui 
formait en cet endroit une espèce de ceinture: le coté 
de la grève présentait seul un ahord vulnérable; mais 
il |)araissait impossible d'élever des ouvrages au milieu 
d'un sable mouvant ([ue la mer recouvrait clia(|uc jour. 
Les assiégés vivaient à cet égard dans une sécuiité ])ni- 
faite ; pour mieux les y entretenir, Arthur ordonna à 
l'amiial Coëtivi de placer ses quartiers devant la partie 
la mieux fortifiée , et de faire les démonstrations d une 
attacjue prochaine. Tandis que l'amiral s'accpiittait de 
sa mission , le connétable , j^renant 4ît)<JC) hommes et 
i,5oo travailleurs, entra dans la grève pour reconnaître 
la position de la j)lace par cet endroit , et se retira dès 
que la marée actjuit du poignant. 11 s'établit eu arrière 
du chenal , et le lendemain fit commencer les plates- 
formes destinées à recevoir les batteries. Ce projet n'ef- 
fraya aucunement les assiégés, qui le regardaient coumie 
inexécutable. Le jour suivant , la mer enleva les travaux 
ébauchés. Cet accident ne rebuta ni la constance ni 
le courage de Pdchemont , (jui ne cessa un seul instant 
de présider aux nouvelles constructions: elles se succc;- 
daient les unes aux autres , assez lentement néanmoins, 
car le transport des matériaux exigeait un tenq)s 
infini. 

Au bout d'un mois de (ent:Jtives inou'ic^ , l'entreprise 
n'avançait point ; les assièges j iaient de l'inutilité dc! 
tant d*efI'orts , et , de leur côté . les Fiançais dése.^pé- 
raienl de surmontei des obstacles ^ans cesse renaissants. 
L'amiral Co(?tivi , dont Tespiil ne s élevait pas à la 
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hauteur des conceptions d'Arthur , re'solut d'employer 
les moyens ordinaires pour réduire la place. En consé- 
quence , sans consulter le connétable , il livra du côté 
de terre un assaut général , lequel échoua complète- 
ment , et coûta la vie à plusieurs milliers de braves 
soldats : l'amiral lui-même fut tué d'un coup de ca- 
non. Une bombarde enleva la tète de Tugdugal de 
Kermoisan , le plus vieux de tous les capitaines bre* 
tons : page d'Olivier de Clisson , 'il avait assisté fort 
jeune à la bataille de Rosebec , et depuis lors Tugdugal 
ne cessa de se mêler aux rencontres les plus meartiières 
de son temps (i). 

Cet échec réjouit fort les assiégés , mais il ne diminua 
en rien la résolution du comte de Richement , qui de- 
meura convaincu plus que jamais de la nécessité d'at- 
taquer la ville par la grève. Ce général redoubla de soin 
pour accélérer la consti'uction des plates - formes ; 
enfin , au bout de six semaines , les travaux montèrent 
au niveau |de la muraille , sans qu'on pût néanmoins 
empêcher la mer de les couvrir pendant le flux : c'était 
un inconvénient de force majeure. Arthur le subit , en 
cherchant seulement un expédient capable de le modifier. 
Ses travailleurs rendirent la bâtisse assez compacte pour 
résister à la violence des vagues : plusieurs essais réus- 
sirent parfaitement. Il fit transporter sur ces plates- 
formes les canons et les bombardes ; cette opération très- 
difficile s'exécuta de la manière la plus audacieuse. Les 
pièces mises en] batterie foudroyèrent les remparts , 
et jetèrent quantité de projectiles jusqu'au centre de la 
ville. Les assiégés espéraient que la marée montante 
enlèverait cette artillerie , ou la mettrait hors d'état de 
servir ; leur joie fut de courte durée : le connétable 9 qui 

(r) Lobineau^ t. 11. 
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avait fout prévu , trouva moyen de soustraire les canons 
aussi bien que les munitions à l'action de l'eau , en les 
enveloppant entièrement d'une peau huilée préparée pour 
cet effet (i). Dès que les vagues de la mer se furent reti- 
rées avec le reflux, les batteries recommencèrent le feu; 
mais quatre canons crevèrent. Ces machines de guerre , 
fort mal établies , grossièrement fondues , manquaient de 
précision , et les soldats, encore novices dans ce genre 
de manœuvre , ne savaient point les diriger : il en resta 
cependant un nombre assez considérable pour écraser la 
moitié de la ville. La consternation s'empara des habitants 
qui, jugeant leur position désespérée, demandèrent vive- 
mentqu'on entamât les pourparlers, avant-coureurs ordi- 
naires d'une capitulation. Gouvel , partagé entre son de- 
voir et la crainte d*être pris d'assaut , montrait beaucoup 
d'hésitation; il ne paraissait pas éloigné de parlementer, 
quand un message du connétable bannit ses incertitudes. 
Arthur proposait de lui rendre son fils unique , qu'on 
gardait comme otage: or, tout faisait croire au gouver- 
neur que la rançon consentie lors de la capitulation de 
Rouen ne serait jamais payée , et son jeune fils se voyait 
condamné à subir unecaptivité perpétuelle. Quelques me- 
naces mêlées aux propositions du général français alar- 
mèrent Gouvel sur le sort d'un être si cher ; la tendresse 
paternelle triompha du devoir : le gouverneur consentit 
à ouvrir les portes de la place. Arthur remit le bachelier 
entre les mains de son père , et prit possession de Cher- 
bourg, dont la réduction couronnait la conquête de toute 
la Normandie. Ainsi , au bout de dix mois cette belle pro- 
vince fut enlevée aux Anglais , qui , profitant de nos dis- 
cordes civiles, avaient su la conserver 35 ans. Cependant, 
quelles que fussent l'habileté des généraux et la valeur 

(i) Lobineau,t. n. — Jean Gruel, p. i3r. 
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des soldats , la réduction de l'ancienne Neustrie n'aurait 
jamais été aussi prompte ^ si la masse des habitants ne 
les eût secondés en déployant une ardeur héroïque : 
la bourgeoisie des villes et le peuple des campagnes 
firent preuve d*un zèle admirable , d'un désintéresse- 
ment sublime. Charles VU s'empressa de récompenser, 
au moyen de nombreux anoblissements , les membres 
du tiers-état dont le dévouement autant que la valeur 
contribuèrent à délivrer le pays du joug de l'étranger. 
Dai^s le siècle dernier, la moitié de la féodalité nor- 
mande tirait son origine de ces glorieux anoblissements; 
nous en avons déjà cité un des exemples les plus saillants 
à l'occasion de la bataille de Formigny , dans laquelle 
Nicolas Perotte se signala par des services éminents (i)« 
Pendant que le connétable terminait la conquête de la 
Normandie par la prise de Cherbourg, François, duc de 
Bretagne, l'instituait son exécuteur testamentaire : ce prin- 
ce mourut le ig juillet. Arthur alla joindre incontinent 
Pierre II, son troisièmeneveu, que les états venaient de pro- 
clamer souverain de laBretagne.Il sutpar ses sollicitations 
obtenir de ce prince qu'il rendit au roi Charles VII Phom- 
mage exigé par les lois féodales : cette formalité resserrait 



(i) Les lettres d^anoblissement de Nicolas Perolte portent la date 
de Mehun-sur-Loire, i454 : elles soDt un modèle dans leur genre et 
peuvent être regardées comme un document précieux pour l'histoire 
générale de la monarchie française , en ce que ces titres, flatteurs on 
ne peut pas plus pour le sujet qui les obtenait , montrent la manière 
dont nos rois appréciaient les services rendus au pays^ et attestent que 
le patriotisme le plus pur les animait dans les circonstances oii il 
s'agissait de l'intérêt de l'Etat. 

De nouvelles lettres données par Louis XI (août 1472) autorisèrent 
les enfants de Nicolas Perotte à prendre le nom et les armes du fief 
de Cairon que leur famille possédait depuis long-temps. (Titres de 
la maison de Cairon.) 
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les liens qai attachaient le vassal au suzerain. Quel- 
ques bannerets , vendus aux intérêts de l'Angleterre , 
détournaient Pierre II de cette démarche ; mais la 
voix du comte de Richemont fut plus puissante. Arthur 
conduisit son neveu au château de Montbazon , où 
Charles VII résidait depuis quelque temps, a Le duc fit 
au roi telle redevance comme il le devoit y à cause de 
la duché , et hommage à cause de la comté de Montfort.» 
( Jean Gruel. ) 

Les deux princes bretons séjournèrent quinze jours 
auprès du monarque; dans cet intervalle le connéta- 
ble apprit qu'Olivier de Meeljle chef des meurtriers 
de Gilles , se tenait caché dans les combles de Mar- 
coussi , château peu éloigné de Paris , appartenant au 
sire de Graville : il donna commission aux sires d'Epi- 
nay et de Quelen de s'y transporter avec des archers y 
et d enlever d'autorité Olivier de Meel ; ce qui s'exé- 
cuta malgré la résistance du sire de Graville : on con- 
duisit le criminel au donjon de Rennes, Hais le roi 
ainsi que ses ministres se montrèrent fort irrités de 
cet enlèvement opéré sur les terres de France, sans 
aucune autorisation ; on députa à Vannes deux con- 
seillers pour réclamer le prisonnier: cette requête fut 
écartée sans explication. Un éclat fâcheux allait en 
résulter, lorsque le connétable s'interposa entre les 
gens du roi et les magistrats bretons. D'après une con- 
vention approuvée par Charles VII, on remit Olivier 
de Meel entre les mains des conseillers du parlement 
de Paris , qui , l'ayant gardé un jour entier, le livrè- 
rent le lendemain sur la supplique écrite des juges 
de Rennes. La semaine suivante , Olivier de Meel et 
quatre de ses complices eurent la tête tranchée. Après 
avoir fait subir à ces criminels un châtiment réclamé 
par toute la Rretagne, le comte de Richemont s'empressa 
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de gagner la Normandie , dont Charles Vil venait de le 
nommer gouverneur-général. Son premier soin fut de 
raflTermir le pouvoir royal dans cette province : le pays 
goûta une paix profonde sous l'administration pater- 
nelle du comte de Richemont , qui passa en Normandie 
ou dans sa retraite chérie de Parthenay six années , 
les plus tranquilles de sa vie. Ayant appris en 1457 
que Pierre , son neveu , luttait depuis quelque temps 
contre une maladie mortelle , il vola auprès de lui , 
et reçut ses derniers soupirs le 212 septembre de la 
même année. Pierre se plaignait sans cesse d*un feu 
intérieur qui le dévorait : les médecins , ne connais- 
sant pas ce genre de maladie , ne pouvaient adminis- 
trer des secours capables de le soulager. Le vulgaire 
assurait que le mal tirait son origine d*un sort que 
l'évêque de Rennes , Pennemi personnel du prince , 
lui avait jeté. Plusieurs empiriques offrirent de le guérir 
avec J'aide de Tesprit des ténèbres ; mais le duc ré- 
pondit ce qu'il aimait mieux mourir de par Dieu , que 
de vivre de par le diable (i),}> Il ne laissa pas d'en- 
fants de Françoise d'Amboise , sa femme , douée des 
qualités les plus aimables. Pierre , toujours sombre , 
toujours inquiet , se livrait à des emportements effroya- 
bles ; il battait fréquemment sa femme : mais la singu- 
larité de sa vie privée n'influa en aucune manière sur la 
destinée de ses sujets , qui bénirent long-temps sa mé?* 
moire ; il réduisit considérablement les impôts , et di- 
minua par ses largesses le nombre des malheureux. 

La mort successive de ses trois neveux constitua le 
comte de Richemont l'unique héritier du duché : les 
états réunis à Rennes le reconnurent pour souverain ; 
les Bretons saluèrent son avènement avec enthousiasme. 

(1) Lobitieaij , l. ir. — DomMorice, l. i. 
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Arthur, troisième du nom , envpya le sire de St-Simon 
au roi , pour lui notifier son élévation au trône ducal , 
et déclarer en même temps que son nouveau rang ne 
rempêcherait pas de conserver la charge de comman- 
dant des armées de France , et qu'il se tiendrait toujours 
prêt à l'exercer si la sûreté de TEtat l'exigeait. La che« 
Valérie bretonne , ne voyant pas de bon œil cette dé- 
claration y suppliait Arthur de se démettre d une di- 
gnité secondaire pour un prince souverain : a Je veux , 
répondit le héros , honorer dans ma vieillesse une charge 
qui a honoré ma jeunesse (i). » 

Le premier acte de son règne fut de satisfaire la vin- 
dicte publique , en recherchant tous ceux qui avaient 
eu part , directement ou indirectement , au meurtre 
de l'infortuné Gilles : la nation entière demandait une 
réparation éclatante d'un forfait inouï , qui imprimait 
une tache au caractère breton. On arrêta Henri de Ville- 
blanche , Michel de Parthenay, Jean de Hingant, Hogier 
et Goetlogon , signalés comme les instigateurs de cet 
attentat : on instruisit contre eux ; mais ces cheva- 
liers ayant prouvé qu'ils n'y avaient participé en rien , 
furent mis sur-le-champ en liberté , en vertu des ordres 
du souverain. 

Nous avons dit qu'Arthur s'était empressé d'envoyer 
une ambassade au roi pour l'informer de son avène- 
ment au trône ducal : sa communication réjouit extrê- 
mement Charles VU , qui le pria de venir le joindre 
au plus tôt , désirant le consulter sur le mariage pro- 
jeté de Madelaine sa fille avec le jeune Ladislas, roi de 
Hongrie. 

Le duc partit de Nantes le 2 janvier, accompagné 
d'une suite très-brillante , qui se composait des ofli- 

(1) Toutes les chroniques. 
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cier» dé sà maison, dé 'aoo ndblésli'iibo'iTalebviâb 
chevaa^c ^àuts destrier^ , 4 (iheffliix>id0''jbilUilter^ plitr^ 
sieurs équipages de chassef;^et.itiâm^d)98iluttéurs«iLfé» 
souverains -de Bretagiie se 'montraient jp^asMèntiés) paao 
l'exercice de la lutte : Arthur vouUit cm donher île Bp^c^ 
tacle à la cour de France; il prit le chemin de Xbors, 
oîi Charles VII venait de transfërër sa résidence. /En 
traversant lÂngers , le* duc seisèalit baisid^Hiismal Vio-^ 
lent qui le retint huit')6iH^<ddths 'Cetti; ville ; 'ëfifin^ 
surmontant la douleùi^, illnsé noiit '^en roiite ;''ét airiva 
aux barrières de Toui*a leibâ^jainvieD lAh.ût sdH/entrée 
solennelle le lendemain. Philippe i.déoilM(àle^trQLt> y .aon- 
chancelier^ portait devant :1e princexleaicnépeQS :*iCeUe 
du duc de Bretagne , nue et k>paiBie élfft'ééyMantP^^ 
celle du chef des armées^ en 'âskajrpeet'^atisf le four-*' 
reau. Le roi avait envoyé à sa rehoontce iiika<p^tie dt^ 
ses dignitaires , et voulut qu-dm enVivonnâtison bonnér 
table d'honneurs extraordinii»es,''M , *I '^' i- . 

Arthur UI, pressé de renbrer dahs.'ses état^ydemapdai 
que le chancelier procédât: à la; prestation dp*. sentent 
que les lais féodales iexigebienjt die Jlu» , etcijsa qualité 
de nouveau* duc de Bnelagne : mais au. mQi)aenV.der]«^ 
cérémonie il survint une. grave diffiièuUé» ,l4es...o0iciç]r^ 
delà courotine^ sou tenaiieti^t que Phommagéi devait être 
lige , le duc Je considérait commie «intfi/ffi.'r après une 
vive cont|[^s(iaâon , ArthuRr.sè .i-etira' eni:dJi^aDt' qu'il ncj 
devait agii^^ . dans UQ patnèil- cas ^wsad&s Qoa&iKilter..le& 
états de son pays. CeSi difC^rends y élevés au sujet d'une 
vaine formalité ^' lui causèreïit uhe doulem^ inexprima- 
ble ; car ils proavaient iqxie l'oq petdait d:éjà le souvenir 
des éminents services .rendus ^par lui à la couronne* Sa 
santé , fortement ébranlée ^ ne put soutenir ce chpc ; il 
éprouva une rechute qui l'obligea de séjourner un mois 
de plus à Tours. Ucins cet intervalle.il se fit recevoir 
ïow. IV. i(i 



clianoine- dei Siiint^atien ,i et donna eo présent a cette 
égliae jiflli: idfti^ejldQfdrAp d*or y tvibioA ûxigé par la dis- 
eîfdine>duttrdhiqHtve'(i). On avait va l'ëpou]c deValen* 
ttiie]de:.libbfca demander qa'on le reçût chanoine de 

régH8e)â'Oriéans ? tés mœurs du siècle le coknportatent 

• ''-Il • I < • 

aUVAU > :! : t : ' 

f Arifaiir^' quoique fort affaibli, revint dans le duché , 
qu':il troavft'tràs-^alatmé des démonstrations hostiles des 
i^ Délais. :L!£V^qa.&.v.de' SéintfiMeilo ^ déduit par les pro-* 
Blesses des ministres de HenH VI ,' s'était engagé à li-* 
vcefti oette pLade.: Une .escadre: nombreuse manœuvrait 
3Ù&S Jerse^-^ihkrciiaLUtleïmhmeat iavorable pour jeter 
e>n! Bretagne- une h(»»vêll^ sirmée^ Le duo arriva sur 
ces entrefàiteë; sèsisujets âe nKmtrèrent fort disposés à 
lé'sêiconder.potir dâiendre l'intégrité du territoire. Ses 
sÂgèS' idispositiona préservèrent le duché des malheurs 
d'une invasion : elles mirent sur un pied respectable 
les points jugés les plus vulnérables. Arthur visita tous 
les travaux V et v^iila: lui-même pendant plusieurs mois 
à la sàretié' des côtes; sont attitude formidable et sa 
résolution continrent' les Anglais, qui abandoniièrent ^>e5 
parages sans avoir retiré aucun fruit de leurs.tentatives 
et d'nn armement fort coôteuEjx. 

Le jour même où le du^e- Arthur rentrait à Rennes, 
il reçut un naiessage du roi dé France qui l'invitait à se 
rendre en qualité de pair à Montargis , où 1^ parlement 
était convoqué pour instruire le prooès du duc d'Alen- 
çon. Il répondit par éciût, le ii niai 1468 : a l'ai de 
tout temps s^ervi Charles et son royaume ; je suis con- 
nétable , et comilie tel |e suis tenu d'obéir aux ordres 
du roi, mais non comme duc de Bretagne. Je ne suis 
point pair de France , attendu que mon duché n'a jamais 

(1) Lobineaa , t. n. 
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fait partie du royaume , et qu'il n'en est point un dé- 
membrement ; et) pour ne pas compromettre l'indé- 
pendance de mes sujets , je ne comparaîtrai ni à Mon- 
targis ni ailleurs. )> 

Arthur ne persista pas néanmoins dans cette résolu^ 
lion : il était oncle du duc d'Àlençon ; l'honneur lut 
faisait une loi de ne pas abandonner ce prince dans 
la position difficile où son imprudence l'avait jeté* A 
ces motifs se joignaient des raisons de la plus haute 
importance : le dauphin venait de lever une seconde 
fois l'étendard de la révolte ; le procès du duc d'Alai-» 
çon mettait en fermentation la féodalité tout entière : 
* une rupture avec le duc de Bretagne pouvait coixq>ro<« 
mettre le trône de Charles VII. Arthur apprécia la gra^ 
vite des circonstances mieux que le roi lui-même : il 
se hâta d'abjurer tout ressentiment , et ne fit aucune 
difficulté de sacrifier son amour-propre au bien public. 
Cédant à des considérations aussi généreuses , il vint se 
rallier au roi, alors* que tant d'auti'es s'en détachaient. 

Arthur III accourut à Vendôme , oii la cour des pairs 
devait prononcer son jugement définitif. Leducd Aionçon, 
convaincu de haute trahison , fut condamné à mort (i): 
les instances du duc de Bretagne obtinrent que la peine 
capitale ne serait point appliquée, et que le duc d'Alen- 
çon resterait renfermé pour toujours dans le château de 
Loches. 

Au moment où Arthur III allait quitter Vendôme , le 
chancelier remit en question l'aQaire de l'hommage : 
le duc éleva les mêmes difficultés, sans vouloir se prê- 
ter à la moindre concession. Charles Vil ordonna qu'on 
passât outre , et que le prince breton n'éprouvât plus 
d'empêchement. On fixa la cérémonie au t5 octobre 

(i) Voyez les détails de ce procès dans la Vie de Danois. 

16. 



i.lSS, midi >>()nu.in( : la coui ilu cliâtcau (1«î VcîuIoiik? 
lut d(isigm'c à col (*(Icl. Au jour convenu , le roi v 
vint acconi[»L»i;nc tic ses grands oflicicrs: il trouva le 
duc de l>re(.nqnc armé de pied en cap , escorlé de sou 
chancelier el de cent chevaliers. Arlijur , s'avança?il 
sers le roi , ôfa son casque ; il ])rononcait les |)reniiers 
mois de la formule usitée , lois(]ue Dunois , qui assislait 
i la cérémonie en qualité de piemier chambellan , l'in- 
terrompit en disant; ce Cest hien liqe (|ue vous fai(es 
Ihomiuape ? — Non , répondit fièrement le duc de !3re- 
(ai^nc , j'entends présenter l'hommage simple ; je suis 
sui[)ris que 1 on c\\^e plus de moi cpie de mes prédé- 
< esseurs (i). » Dunois n'avait [)U r(\sisler au plaisir de 
ujoi iifier son rival do liloiro. L<' couite d Ku et le bailli 
(\r Touraine ('levèrent la voix |)oui' appuyer le comte 
de Loniiueville ; mais ils ne iraunerorent rien sur ]c 
prince breton, (jui iil pour le duché Ihommage sim- 
pK.» tel (|u il l'entendait , dei30ut 5 la lôte nue , armé ([^^ 
toutes pièces et les éperons chaussos ; il quitta ensuit' 
s')u ai mure , et se n)it à genoux poin^ rendre riiommai;e 
ii:;e , en ce (|ui re^^ardail les (erres d(^ Montloi-t-rAmauri 
ot i\c Nauphle-le-(diau'au . (|ue sa lannlle (enait en fiel 
dos rois (Uî Fiance. 

Arihur conçut un vi'ritable cha:;: in dos travei'sos 
tjue ses envieux lui suscitaient on pfésenco du roi oîi." 
son bras avait si j^uissannnenl cnnlribué à l'eolacer >(.! 
I<* trône : il se retira la mort dans lame. Arlhiu' pis- • 
'j)ar Fonlo\ ranll . voulaîit y VK*>ittM^ une de >e> niècis, 
;H)be,>se de celle maison , e( rentra v\\ lirelainc oi; 
i'alloudaient d'autres tri])ula(ion>. L evc'cpje de Nanics . 
i^uiiiaume de Malestro.'t , prov^upin milKî <piorelle.s au 
sujet de la juridiclion relicM u^^'o , i\\w '" rréî )( !^r''lei.d.i!t 
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Ji>îiairo <1(' l auiorilé (iucalo : il (Ueva des (.ijijiciiî(( s .ai 
.^'U|(H (!c riionimago tlfi pour les tei'res dépendantes d." 
ri'vèrliii de Nantes. Gnillannie de 3ïa1csUoi(. Admiua dos 
(^xeoinmunica lions confi'e les officiers qitî défendaient 
i(\s droils du souverain. Artluir , répulé le prince je 
pins fervent. oj)posa une résisfance énerf|i(|ue à c;^^, 
r»iusles attaf[ucs. I.e 7 octobre^ (îuillainne de lUaKsti-oii, 
revenant en procession de i'éidîse Oi'S ^'arines .. fui :\c- 
(i)Mc par Pierre f.ebontiilier. procnre!>r-i.';éné!al . ([ui lui 
•! 'Clara que n'ayani poin! compcun poui lerîdrc \\om - 
H)'!ge r.u duc en raison de son [c"ni})orel . niabj^é les in- 
\ itaîions léitérées. ce temporel allait être sai.-si ; mais rfu. - 
r.ar respect pour TEglise , Arlluir pcrmeltail qu'on dii 
i'-ràl roxccnliou de la saisie et l'ajournait au samedi sui- 
vant, afin (pie la formalité (ie Tliommage s'accomplît avarif 
cette époque, selon les tînmes convenus. Loin de se ir,on- 
(rer reconnaissant de ces u:iéna^::,ements, l'évéque cx'coitî - 
îiiunia le prince, ses commissaires , et mil le diKdié ei» 
'i)l(^((!it. Ce Guillaume «le 'tfaieslroil n'av<M* '^'otee;: l'évé 
( I:.' de Nantes que pai le cr^Wld (!'>.rthut\^ et cor^fi e ]r pi é 
nr-nîc de Pieri'c ÏL 

Le fine eul l)(\uu"oup de px'ine à lefeuii' le p.'îiî-!: , 
(;ui vonlail aller piller 1 listel lu Melaî: il ealnia !;'> <•- 
i.ilis. et se t'ontenta d'en anpelei' au pape: i.-v-tis ii n'ee.t 
pas le lemps de Cv>nnaî(re la décision x]i} SanU-Sic'?,'': (:( s 
'i7H-;îsserii. s lui causèrenMin \i' eluu?rin . »:<i! de;«*né',' 
«il m:dadi(^ (b^ laiirnem' : <;il(* I" consuma lenîemin!. fv 
M t'wîant dos douleu'/s fort nigut'- , i! rernSrd? d-^ ]'. ■ d 
éi! " des médicamenis , et luttait coniie les so)iflij!;r('s 
ph^ siques avec autant de courage qu'on j'avaii \u kîPer 
«MMiirer les Anelais dans les champs d Azinc- e.'^ . dt 
I atay et d(( Formigny. Kniui sentant a})j)rociKr ]* ieni-î. 
ilr sa \ie - le i^'ros voulu! altt^ni/i la mort .'. Iv^jî! : d 
maieli.iit 'lans lii î^^amlc s.ille de .-ou i a!a! Je jîiAleM: 
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de iNantes), appuyé sur les bras de ses oHiciers et en- 
touré de ses gardes. Arthur se confessa la veille de la 
Noël , assista le lendemain à matines, puis à la messe ^ fit 
ses de'votions avec une onction qui e'difia tout le monde, 
et expira le 9.G décembre j458 , assis sur son fauteuil 
ducal , le même sur lequel il rendait la justice à ses 
sujets. Le prince demeura exposé deux jours à la vé- 
nération des Bretons . et fut enterré par ce Guillaume 
de xMalestroit , évêque de Nantes, dont les violences 
avaient hâté la fin d'uçi souverain , modèle de toutes les 
vertus. 

Jean Gruel , écuyer et historien du connétable, dit : 
(( Plût à Dieu qu'il n'eût jamais été à Vendôme ! car 
oncques depuis il ne fut sain jusqu'à sa mort, et plu- 
sieurs font grand doute qu'elle lui fut advancée : Dieu 
sçait la vérité. » Ces soupçons sont dénués de vraisem- 
blance : un homme usé par les travaux de la guerre, 
pouvait fort ])ien mourir à Tage de soixante-cinq a*ns 
par suite d'un ch ;:;• in vivement ressenti; d'ailleurs la 
maladie ne fut poKi? wbite, et ne pré:senta pas le moin- 
dre sympfôinc! d empoisonnement. 

I.obineau assuic que le physique de ce prince n'était 
remirqnable (p»e par ses formes grossières : cette as- 
sertion ne r(^nose sur aucun fo'.idemenl. Arthur res- 
serablait beaucoup à son frère Jean V, (jui passait pour 
11 :î des pl'^i beaux hommes de son temps. 

L'ancien 'v.onnétabIe ayant reçu de graves blessures 
à la lète. ne oouvait supporter de coiffure pesante; 
aussi le repr; -^i îc i-ou avec un sim^ \2 bonnet de poil 
de saii^Iiei' : .es peintres et sculj^leury de l'époque lui 
dor.nèrert cet animal sauvage pour emblème, à cause 
de la d'jreté apparente de son caracl-^rc. 

Arthur uVut point dVnfanis dr ses Irois femmes, 

Co prince fut enterré dans l'église diss Cijartrenx 
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fondée par ses soins. Celle église ayant été détruite 
en 1789, des personnes zélées en enlevèrent les restes 
d'Arthur UT, qui furent un peu plus tard placés au 
milieu d'une chapelle de la cathédrale de Nantes, dans 
un magnifique tombeau qui renfermait déjà le corps de 
François II. Ce mausolée passe encore aujourd'hui pour 
un des plus beaux monuments de la Bretagne. 



DUNOIS 



LlliljTE^A]NT- GENERAI 



LIVRE PREMIER. 



Sa iiaiïiiancc. — Sa jeunesse. — Ses prcmieis exploits. — il dcviciù 
]c. secoiul lieutenant du connetal)le de Rirhcnionl. -— Il fait lever 1'^ 
^i('uc de Montarais, 



Un voile mystérieux couvre la niiissance du héros 
dont nous allons tracer la vie. Voici l'opinion la ])lus 
raisonnable que l'on ait émise à ce sujet : elle repose 
sur les titres conservés jadis dans les archives de la 
ville de Cliâteaudun , capitale du comté de Dunois. Ces 
pièces n'existent plus depuis 1789. 

Louis d Orléans, frère de Chailes Vf, épris de Mariollr 
.]*^^n^l)oin , petite-fille d'MusIadic <1 Kiii^hein , favori de 
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Philippe de Valois , voulut Tëpouser ; le roi s'y opposa 
pour des considérations politiques. Louis en référa au 
Saint-Siège, qui, u'étant pas dominé par de sembla- 
bles motifs, sanctionna l'union : mais dans ce moment 
TEglise était désolée par le gi'and schisme; et le con- 
seil de régence, soumis alors aux volontés du duc de 
Bourgogne, refusa de reconnaître la validité de la dé- 
cision du pape Urbain VI ^ sous prétexte que la légi- 
timité du pontife rencontrait elle-même beaucoup 
d'opposition dans la chrétienté : le jeune prince se 
crut autorisé néanmoins à garder sa femme, dont il 
eut bientôt un fils. Charles VI, ayant retrouvé un in- 
tervalle de raison , se montra fort irrité en apprenant 
l'union contractée par son frère, et en sa double qua- 
lité de chef de famille et de souverain , il exigea que 
Louis y renonçât entièrement et fit un mariage analo- 
gue à son rang : c'est alors que le frère de Charles VI , 
obéissant à regret , épousa Valentine , fille du grand- 
duc de Milan. L'enfant né de sa première union fut 
désigné dès ce moment par le titre de bâtard d'Or- 
léans , titre qui n'emportait pas dans ce siècle l'avi- 
lissante signification que nous y attachons maintenant. 

Valentine de Milan, douée d'une raison supérieure, 
prit en considération les circonstances qui avaient 
accompagné la naissance de cet enfant; elle ne fit 
aucune difliculté de l'admettre dans son intérieur, et 
voulut qu'il fût élevé avec &es propres fils. Les grâces 
du jouvencel la charmèrent tellement, qu'elle regrettait 
maintes fois de ne pas être sa mère : « On me 1'^ volé, » 
disait souvent Valentine , en admirant sa gentillesse* 

La nouvelle de l'assassinat de Louis d*Orléans par- 
vint le lendemain à Château-Thierry, oil la duchesse 
habitait entourée de sa jeune famille : elle s'empressa 
d'appeler dans son oratoire ses trois fils , Charles , 
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Philippe et Jean; le premier avait j4 ans, le second I7., 
et le dernier 9 : elle fit venir également Dunois (1), 
plus âgé d'un an que son aine. I/'inconsolable veuve, 
fondant en larmes , leur apprit le coup alFreux qui les 
privait de leur père ; elle appuya sur toutes les parti- 
cularités de l'horrible catastrophe , afin de leur ins- 
pirer un juste ressentiment : « Mes enfants, dit-elle, 
lequel de vous se montrera le plus ardent à venger 
ce crime? — Moi,» s'écria énergiquement Dunois, 
pendant que ses frères ne répondaient que par des 
pleurs à l'interpellation de leur mère. Valentine , 
frappée de la réponse, prit le bâtard dans ses bras 
et le combla de caresses. On sait qu'elle n'attendit 
pas les effets des promesses d'un enfant, et qu'elle 
fit tous ses efforts pour obtenir des lois la punition 
de cet attentat : les regrets d'avoir échoué dans une 
tâche aussi légitime lui donnèrent la mort. Consumée 
de tristesse, Valentine voyait arriver lentement le terme 
de sa vie; le souvenir des malheurs de son époux la 
poursuivait sans cesse ; ses fils , d'une camplexion 
délicate, enclins à des habitudes timides, lui étaient 
l'espoir de trouver un vengeur dans son sang ; elle 
tournait ses regards vers le jeune bâtard dont la mine 
fière annonçait un caractère entreprenant : la veuve 
de Louis d'Orléans disait en le considérant : « Lui 
seul est taillé pour punir les assassins de son père. » 
Il ne nous est rien parvenu de particulier sur le 
reste de l'enfance de Dunois. La mort du frère de 
Charles VI devint le signal de la guerre civile : le fils 
de Louis d^Orléans dut se ranger naturellement sous 

(i) Nous appelons ainsi , en débutant, le héros dont nous écriirons 
la Vie, quoiqu'il n'ait porté ce titre que bien tard; mais nous crain- 
drions la confusion. 



ia hanni^Mo de ceux (jni p/avaicnt pris les aimes vue 
pour veriq^cr le meurtre de son père; sa posiliou se 
trouvait ordinaire, et il n'eut pas besoin de clian- 
i-^er de parti selon les variations des circonstanees. l.e 
bâtard d'Orléans ne pouvait marcher que dans les 
rangs des ennemis du duc de Dourj^ogne. Il altcMgnait 
sa vingtième année lorsque la bataille d'Azincoui t fut 
livrée : cependant on m; le voit [îas au nombre des 
jeunes preux qui combattirent dans cette mallieureiist^ 
journée; il ne parut pas non plus aux conférences du 
pont de Montercau, et j)ersonne ne put lui reprocher 
d'avoir trempé dans l'assassinat de Jean-sans-Peur. 

Deux ans après cet événement tragique., au printemps 
de 14^ ï î ^^ parut, en qualité d'écuyer banneret. dans 
la revue que Charles VII, encore daup])in, désiranf 
connaître la force de son parti, passa dans les envi- 
rons de Dlois : Dunois menait sous son pennon 4 ^^^~ 
cheliers , ^i écuyers et 18 archers. Voulant se ratta- 
cher irrévocablement, Charles Vil lui donna, par acte 
du '>.4 novembre i4-*i^ la seigneurie de Vaubonnai> 
en Dauphiné , dont le bafard prit le titre inconli- 
nent : c'est le premiei qu'il ait poité. L'année suivante 
Charles, venant de monter sur le tronc, le nomma 
chambellan , et lui concéda les terres de Saint-Pierre, 
de Theys et de Fallavier, en le qualifiant de cousin. Fn 
1424 ', il fut nommé gouverneur de la forteiesse de Sain?- 
3Iichcl ; mais , par suite d'une intrigue que les historiens 
n'expliquent pas, Dunois encourut la disgrâce du mo- 
narque tandis qu'il se rendait à son poste : un oJiicier 
de la maison du loi le devan(\a . (.t lui lit fermer les 
j)arrières de hi jjlacc. Som exil n<' se prolongea poii.l , 
et au dciSut de 1 hivei i ^'ij II c'j'i.iiSci la lille de Loux'f . 
président d(* l'ro\ence: Ihuu.is n* 1ar«i,i |)a:> de pio- 
*.Ai:e\ la m,iu\ai>t ioiliine de i,()U\rl . Iovf.'Ui !ct ir- 
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cnncilialiuu de Charles Yll avec les Monlfort eut éto 
scellée par des concessions de divers genres, comme 
nvuis l'avons vu dans la Yie d'Arthur de fiichemont. 
On sait que ce prince entra au service de Charles Vil, 
en y mettant pour condition léloignemenl de tous ceux 
(|ui avaient trempé dans le meurtre de Jean-sans-Peur, 
son heau-pcre , et dans l'arrestation du duc de Bre- 
tagne , son frère. Celte clause parut fort dure ; Char- 
les Vil l'aurait même repoussée , si des gens sages ne 
lui eussent montré que le bien de TEtat demandait 
impérativement qu'on y souscrivît. 

Tannegny-Duchâlel, qui se trouvait désigné d'uni; 
uianière particulière . sexila volontairement sans in- 
voquer ses anciens services. Le président Louvet se 
montra moins généreux : chacun savait , à ne pas en 
douter, qu'il avait ordonné au îjom du dauphin lar 
resta lion du duc de Bretagne : le président voulut per- 
suader à Charles Vil que son intérêt lui commandail 
de conserver auprès de sa peisonne les hommes (|ui 
s'étaient signalés par des actes d'un dévouement hé- 
roïque. Le roi allait céder ; mais tout le conseil se ré- 
cria, et Louvet se vit contraint de se retirer : il partit 
pour le comtat d'Avignon, emmenant le bâtard d'Or- 
léans son gendre, qui ne voulut pas l'al)andonrîer 
i]rin^ sa disgrâce. Tout le monde ressentit l'éloigné- 
ment d'un jeune preux dont la sagesse égalait la va- 
h ur : le sang-froid qu'il déployait dans les moments 
(iilliciles causait Tadmiration des généraux , et redon- 
iiail de Ui confiance aux soldais. Le comte de Riche- 
mont, devenu l'arbitï'e des destinées de la couronne, 
parnt ha|.p(' des éloges que chacun se plaisait :i pK* 
(lit:;ier mU h.ilard dOil(>niis; il senqnc-sa rr'ixovri 
i ;i 5);inphii!( u\\ dos oKicieis de sa Hun^on p'-n» nn 
n-)!icoi HO iMirrr-cr •hm- le i^m ]< r:. i^p; Im.' . ri '•':• !r 
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connétable en particulier serait charmé de le compter 
au nombre de ses compagnons d'armes. Cette démar^ 
che de la part d'un prince fier et puissant toucha ie 
banneret qui, jaloux de répondre à une si noble invi- 
tation ) se rendit en toute hâte en Berri auprès du roi. 
Son airivée combla de joie jusqu'au moindre écuyer : 
le comte de Richemont le choisit pour un de ses lieu- 
tenants, et lui donna sur*le-champ la mission d'aller 
se jeter dans la forteresse de Mont -Saint -Michel , 
menacée par les Anglais. Sur ces entrefaites , Arthur 
courut dans ses domaines de Bretagne pour y lever 
des troupes , aRn de chasser Tennemi de la Norman- 
die. Nous avons dit que des incidents indépendants 
de sa volonté firent manquer cette entreprise ; les 
Anglais l'obligèrent de regagner le duché. La haute 
Normandie tomba en leur pouvoir; mais ils s'acculè* 
rent devant Saint - Michel, défendu par le bâtard d'Or- 
léans. Les généraux de Henri VI, marchant de succès 
en succès, eurent le chagrin néanmoins d'échouer au 
pied de ces remparts. Ils voulurent , en se retirant , 
donner au gouverneur un témoignage de leur estime ; 
ils lui envoyèrent en présent des vivres frais et des 
liqueurs. Charles VK et ses ministres furent on ne peut 
plus satisfaits de la conduite du comte de Vaubonnais: 
ce dernier ne laissait échapper aucune occasion de se 
signaler , et bientôt la fortune lui offrit le moyen de se 
ménager une riche moisson de lauriers. 

Maîtres de Paris , les Anglais s'y voyaient resserrés, 
parce que les villes qui fermaient les principales ave- 
nues de cette capitale, se trouvaient encore entre les 
mains des royalistes : Montargis les inquiétait singuliè- 
rement, car les habitants se montraient animés d'une 
ardeur portée jusqu'à l'enthousiasme, et leur exemple 
soutenait la résolution du peuple des campagnes. Bed- 



fort organisa une expédition à TeiTet de surprendre 
Montargis ; il en confia la direction au comte de War- 
vick et aux sires deSufiblk et de La Poil: ces géné- 
raux rassemblèrent 6,000 hommes dans TIle-de-France, 
et allèrent investir la capitale du Gatinais , vers la fin 
de juillet i4^y* . 

Montargis , situé sur le Loing , ne présentait que des 
accès fort difficiles; néanmoins Warvick et ses deux 
collègues ne balancèrent point à établir des lignes de 
circonvallation : ils reçurent un renfort de 49O00 sol- 
dats , ce qui leur permit de commencer les opérations. 
Les travailleurs , ayant comblé plusieurs canaux formés 
par divers bras du Loing , trouvèrent moyen d y élever 
des batteries. Le sire de La Poil prit position le long 
du ruisseau appelé la Vrayne ; SuQblk se logea du 
côté de Conflans j et le comte de Warvick , sous les 
remparts du château : SuflTolk et La Poil pouvaient se 
secourir mutuellement , malgré quelques obstacles na- 
turels ; mais des accidents de terrain , et la courbe 
de la rivière , les obligeaient à décrire un circuit 
d'une grosse lieue pour se lier avec Warvick. Les 
habitants ne furent point effrayés à la vue de cette 
armée qui prenait des mesures énergiques pour les 
forcer derrière leurs remparts : une tradition très- 
ancienne annonçait que Montargis ne serait jamais 
pris. La citadelle , l'une des plus redoutables des pro- 
vinces centrales , avait été bâtie par Charles V sur les 
ruines d'une forteresse construite, disait-on, par Clovis, 
et était tombée plus tard sous les coups des Nor- 
mands. Le nouveau château devint un des boulevards 
du royaume : Ghandos essaya vainement de l'enlever 
lors de l'invasion d'Edouard Ifl. Les bourgeois sentaient 
accroître leur résolution en voyant les exemples de 
dévouement que ne cessait de donner le gouverneur 
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Bouzon de La Faille , Capitaine gascon , d'un courage 
impassible , d'une activité infatigable : il fit placer 
sur les remparts des pièces d'artillerie dont le service 
s'exécuta d'une manière tellement supérieure , que 
celles des assiégeants furent réduites au silence. Vers 
la fin du premier mois , Louis de Scorailles , séné- 
chal du Limousin , aussi vaillant guerrier que négo- 
ciateur habile , parut en vue de la ville , conduisant 
un convoi de vivres et un renfort de troupes ; il 
culbuta tout ce qui s'opposait à son passage , et fran- 
chit les barrières. Après avoir remis au gouverneur le 
convoi , le sénéchal sortit en rase campagne , traversa 
avec le même bonheur les lignes de l'ennemi , et alia 
rejoindre en Berri Charles VU dont il était un des 
conseillers les plus intimes : en témoignage de sa satis- 
faction , le roi lui fit présent d'un hanap en vermeil 
(gobelet), suivant l'usage de cette époque (i). Le se- 
cours amené par Louis de Scorailles alimenta la place 
un certain temps : six semaines se passèrent en escar- 
mouches. Les Anglais souffraient beaucoup au milieu 
de marais fangeux : de leur côté , les assiégés se trou- 
vaient encore plus gênés par la privation de vivres ; car 
l'ennemi , disposant de forces nombreuses , interceptait 
le moindre convoi. Chaque jour Bouzon faisait quelque 
sortie pour se procurer des subsistances , et chaque 



(i) Le don du hanap fut en usage pendant tout le moyen âge : le 
dernier exemple que l'on connaisse a trait au sire de Vaudreuil , qui, 
s'étant distingué d'une manière particulière a la bataille de Fornoue 
(juillet 1495), reçut des mains de Charles VIII , sur le terrain encore 
fumant du sang de l'ennemi , un hanap d'argent doré , le même dans 
lequel le prince venait de boire , après sa TÎctoire , eu Thonucur de 
la sainte Trinité. Plusieurs familles conservèrent jusqu'en 1789 de 
ces gobelets, témoignages incontestables de quelques services signalés 
rendus au pays. 
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jour ces sorties devenaient plus meurtrières. Il dépéchait 
messages sur messages au roi de France, pour le supplier 
d'envoyer quelques troupes à son secours; mais ses cour- 
riers tombaient entre les mains des soldats de Warvick« 
L'un d'eux , plus intelligent , s'offrit de traverser le 
camp des Anglais en plein jour , et de gagner la route 
de Gien ; il ne put cependant éviter les rondes qui par- 
couraient les alentours de la place : cet homme fut pris, 
en sortant de la porte du château , par un détachement 
dont le chef se nommait Simon Morhier , Français de 
la faction des modérés. Cet officier voulait qu'on pendit 
le bourgeois : il se laissa toucher néanmoins par l'ofFre 
que fit ce dernier de livrer un des principaux bas- 
tions , si on le laissait rentrer sain et sauf dans la ville. 
Simon Morhier accepta , et le royaliste le quitta après 
lui avoir indiqué une tourelle dont le peloton de garde 
était commandé par son frère : il prit l'engagement de 
disposer les choses de telle manière, que les assiégeants 
pourraient sans crainte escalader le bas.tion au milieu 
de là nuit. 

En rentrant dans Montargis , le royaliste se hâta 
d'instruire le gouverneur des conventions arrêtées entre 
lui et Pofficier. Bouzon tripla la garde du poste désigné, 
en prescrivant un silence profond, afin d'entretenir l'en- 
nemi dans la sécurité la plus parfaite. 

Simon Morhier , de son côté , s'empressa d'aller pré- 
venir le comte de Warvick de l'aventure du messager 
de Bouzon , et dans l'effusion de sa joie il ne doutait 
pas que la ville ne fût prise par ce stratagème. A l'heure 
convenue, le comte de Warvick se rendit, accompa- 
gné de ses principaux officiers, au pied des murailles, 
en face du bastion signalé pour l'escalade : le silence 
régnait le long des remparts , et rien n'annonçait que 
les assiégés se doutassent du péril qui les menaçait. Par 
TOM. IV. 17 
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le moyen de plusieurs échelles liées ensemble , les An- 
glais parvint-ent, à la file l'un de l'autre^ au créneau, dont 
l'ouverture assez étroite ne permettait que le passage 

* d'un seul hoÉnme , lequel devait sauter encore une hau- 
teur de trois pi^dds pour arriver sur le chemin intérieur. 
Dès qu'un dé ces soldats était passé ^ des archers de 
garde se jetaient sur lui et le garrottaient en rempêchant 
de crier ; vingt assiégeants furent pris de celte manière: 
parmi eux se trouvait Simon Morhier lui-même. Les 
généraux britanniques, qui attendaient aU bord du fossé 
reflet dé Cette tentative , s'étonnaient de ne plus voir 
reparaître leurs gens , lorsque de bruyants éclats de 
rire et une ilirieuse déchargé d'arbalète leur apprirent 
qu'ils avaient été victimes de la crédulité de Morhier: 
Warvick et ses officiers s'éloignèrent , convaincus que 
la conquête de Montargis kie pouvait s'obtenir que par 
la force ouverte. 

Le dimanche suivant , les habitants apprirent qu'il 
leur arrivait du secours ; le comte de Richemont » ren- 
tré en exercice de la charge de connétable , reçut l'ordre 
de déployer toutes Ses ressources pour obliger l'ennemi 
à lever le siège. Arthur partit du voisinage d'Orléans , 
suivi de sa division de Bretons , et fit savoir aux capi- 
taines des compagnies, répandues dans la Beauce et le 
Gatinais, de se rapprocher de la rive ganChe de la Loire : 
ce mouvement dé concentration s'efiectua assez promp- 
tement. Danois , La flire , Graville , GauCourt , arrivé^ 

%rent amenant leurs bandes de 3oo à 400 hommes : ces 
forces réunies composèrent une armée de 9,000 com- 
battants. Le connétable , jaloux de dérober aux Anglais 
sa véritable manœuvré , descendit la Loire en prenant 
la direction dé Mehun ; puis il remonta brusquement le 
fleuve , et le passa sur le pont de Jergeau : s'étant arrêté 
sur la rive opposée , il assembla un conseil de guerre 



pour consulter ses lieutenants touchant les opérations 
ultérieures. On y convint de former un gros détache- 
ment, capable d'accompagner un convoi de vivres des- 
tiné au ravitaillement de Montargis. On devait s'attendre 
à une vive résista ace de la part des assiégeants ; un 
combat devenait inévitable. Dans cette persuasion ,. Ar- 
thur , emporté par son ardeur martiale , voulait comman- 
der lui-même cette division : nous avons vu dans la Vie de 
ce général y que les officiers de son hôtel lui firent observer' 
que la dignité de connétable ne permettait pas qu'il se 
chargeât du filoin de conduire un copvoi, et d'exposer sa 
personne dans une tentative de partisans. Le commande- 
ment de l'escorte fut donc confié à Dunois , dont chacun 
prisait la sagesse autant que la valeur ; on lui adjoignit 
La Hire ^ qu'une audace excessive rendait propre à l'exé- 
cution d'un coup de main : i,5oo hommes furent mis 
sous leurs ordres ; un nombre considérable de chariots 
chargés de vivres les suivaient : le connétable devait 
rester à Jergeau , et se porter en avant pour soutenir le 
détachement, dans le .cas oh il se trouverait trop com- 
promis. Dunois s'étant mis immédiatement en marche ,; 
chemina le long de la forêt qui masque la rive droite, 
et s'y arrêta pour attendre les renseignements qu'il avait 
demandés sur la position des assiégés : les gens de la 
campagne le servirent , en cette circonstance , avec un 
zèle tout particulier. Instruit que les généraux anglais 
avaient commis la faute de se séparer en trois divisions, 
Dunois conçut le projet d'attaquer , dans les replis de 
la Brayne , le sire de La Poil , qui ne pouvait être 
secouru ni par Warvick ni par Su&blk ; car le premier 
campait au-delà de la ville , et le second , pour joindre 
le sire de La Poil , devait décrire un long circuit : une 
fois ce plan adopté , la division poursuivit son chemin. 
La Hire , qui ne se séparait jamais de ses 600 Gascons, 

17- 
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vieux soldats accoutumés à vaincre sous ses yeux, prit 
le commandement de Tavant- garde ; le convoi et le 
reste des troupes le suivaient de près. 

La Hire se mit en marche au milieu de la nuit (fin 
d'août f 4^7) (*) 9 6^ ^6 dirigea vers Montargis en tenant 
le chemin de Ghevignon. Au lever du soleil il se trouva 
auprès d^une petite chapelle , et , d'après la coutume reli- 
gieuse de ce siècle 9 le capitaine se mita genoux ainsi 
que ses soldats pour saluer l'astre naissant. 11 venait de 
commencer sa prière, lorsque vint à passer le desservant 
de la chapelle; il l'arrêta, et lui ordonna brusquement 
de donner l'absolution à ses compagnons : « Auquel il 
dit qu'il lui baillât haltivement 1 -absolution, et le cha- 
pelain lui dit qu'il confessât ses péchés. La Hire répon- 
dit qu'il n'auroit pas le loisir, car il falloit promtement 
fi-apper sur l'ennemi , et qu'il avoit fait tout ce que gens 
de guerre ont coutume de faire; sur quoi le chapelain 
lui bailla l'absolution telle quelle. Lors La Hire fit sa 
prière à Dieu , en lui disant en son gascon , les mains 
jointes: Dieu, je te prie que tu fasses aujourd'hui pour 
La Hire autant que tu voudrois que La Hire fit pour toi , 
s'il était dieu et que tu fusses La Hire. » ( Hist. de 
Charles VI! par un ano. Godef. 495.) 

Le capitaine poursuivit sa route , et parvint au bourg 
de Chevignon; mais, au lieu d'y attendre Dunois et le 
gros de la division , il en l'epartit sur-le-champ , avec 
la résolution d'attaquer tout seul les quartiers des An- 
glais. En effet , le partisan se trouva vers midi en face du 
camp du sire de La PoU : celui-ci , prenant les gens de La 
Hire pour quelques coureurs qui essayaient de pénétrer 
dans la ville, ne se hâta point de mettre sur pied tout 
son monde, laissant aux postes avancés le soin de les 

<i) Journal de Paris, p. us. 
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repousser. Une pareille re'serve encouragea davantage le 
couimandant des Français' : ce dernier s'avança toujours 
en culbutant ce qui se présentait devant lui. L'alarme 
se répandit en quelques instants dans le quartier : les 
Anglais accoururent de toutes parts , guidés par La Poil. 
L'audacieux capitaine , entouré bientôt par 2,000 com- 
battants, fit des prodiges de vaillance; ses Gascons, le 
secondant on ne peut mieux, jetèrent sar la poussière 
une foule d'ennemis ; mais » bien moins nombreux que 
leurs adversaires , ils ne pouvaient espérer de vaincre des 
troupes aussi braves que celles de La Poil: ils allaient 
payer d'une mort glorieuse l'imprudence de leur chef, 
lorsque Dunois survint amenant le reste de ses forces. Ce 
général , convaincu que La Hire se laisserait emporter 
par son ardeur, avait hâté le pas, et lui-même marchait 
en tête des 600 cavaliers : il ordonna au sire de Mucident 
de laisser le convoi sous la garde de quelques soldats , 
et de le suivre de près avec la dernière division d'infan- 
terie. Le bâtard d'Orléans entendit bientôt les cris des 
combattants, et ne doutant plus qu'on n'en fût venu aux 
mains, il forma sa cavalerie en colonne serrée, conservant 
une allure uniforme et soutenue, afin que tout son monde 
arrivât en même temps. Parvenu aux quartiers de La Poil, 
il déploya sa colonne dès que le terrain le lui permit, et 
fondit sur les Anglais qui , étonnés de l'apparition subite 
de tant d'assaillants, se troublèrent : Dunois, profitant de 
leur hésitation, fournit cinq charges consécutives; chacune 
d'elles mettait hors de combat quantité d'archers. Cepen- 
dant Suffolk vit de loin que les Anglais luttaient contre 
un ennemi supérieur en force : partagé entre le désir de 
dégager son frère d'armes, et la crainte de laisser sur- 
prendre le point que lui et ses gens étaient charge's de 
défendre, cet officier prit un terme moyen; il confia la 
garde du camp k son lieutenant, et sortit accompagne 
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(le 1,000 hommes, lélite de sa division ; mais une éten- 
due conside'rable de terrain le se'parait de son collègue, 
en raison des marais qu'on e'tait obligé de touiner. 11 
arriva précisément au moment où l'arrière -garde de 
Dunois débouchait par la vallée. Le sire de Mercadieu, 
chef de cette troupe , comprenant merveilleusement 
l'état des choses, se mita barrer le passage au sire de 
SulTolk , l'attaqua vigoureusement, et le contraignit à 
s'arrêter sur place. Le choc fut terrible, et coûta la vie 
à des centaines de preux. Le sire de Mercadieu animait 
les siens do sa voix formidable; il lève sa visière pour 
mieux juger sa position ; en ce moment un Anglais se 
précipite sur lui, et le frappe au visage d'une lance 
légère; le coiij) porte dans la bouche; l'Anglais retire 
son arme, et laisse le fer engagé dans la plaie; Merca- 
dieu Tarrache lui-même, et ne cesse point de com- 
battre. 

Un nouvel incident vint encore seconder les efforts 
dos Français: lîouzon de La Faille, gouverneur de Mon- 
targis, voyant du haut des remparts commencer l'ac- 
tion , sortit de la place suivi de la moitié de la gar- 
nison ; il pénétra dans le camp , et assaillit vigou- 
reusement le sire de La Poil. Un bourgeois, nommé 
Gallaidln, mêlé aux soldats, s'empara de la bannière de 
Bedfort , que le régent avait confiée à sir AVindam. C'.e 
renfort amené par Bouzon, quoique peu nombreux, 
opéra une heureuse diversion , et abattit la résolution 
des Anglais qui se voyaient ainsi attaqués de tous côtés. 
Dunois , dont le caractère calme est signalé par les 
chroniques, présidait à cette scène : voyant la cavalerie 
en situation de remporter l'avantage, il la quitta et 
vola sur le lieu oii combattait le siie de IMercadieu ; sa 
présence augmenta l'ardeur des Français. Fnfin , aprèî» 
une lutte opiniâtre, Suffolk et les siens se vircr^t obligés 
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de reprendre le chemin de leur caofip , n'ay^ut pu .opé- 
rer leur jonction avec la division de L«a Poil. J)ur)ois nç 
laissa point aux Anglais la faculté d'exécul^r, sanfiQa>- 
trave$ ce niouvement rétrograde; il lapça çoiUrejeux 3a 
meilleure infanterie, qui Ie$ abords en peu d'ipstfuU^: 
dèâ4or3 cette retraite $(9 changea en uq^ fuitiç 4^§?i>dpn*- 
néè; les Anglais $a jetèrent dfins U$. marais , franchi- 
rent très-difficilement un bras dp {tiOing^^t parvinrent 
aux quartier^ de WarvLck, Ils y trouvèrent le $ire (Iq La 
PoU, qui avait été asçez heureux pour se procurer un 
batelet , au moyen duqu^ il paspa ,h .rivière, Warvick 
s'était vu dans l'impossibilité de secourir se^i qollègue^^ 
à cause de la nature des liçux ; il recueillit les débris 
des deux premières divisions, et, le^ ralliant derrière 
sa réserve , ce général b^bile rangea toutes ses forces 
en bataille sur le rever$ d'une colline >, ne doutant pas 
que les Français victorieux ne vinssent lattaquer. Mai$ 
Dunois, trop sage pour compromettre un premier $uc-- 
ces , s'en abstint , satisfait d'avoir pause à Tennemi une 
perte de 9,4oo hommes,, soit tués ou prisonniers: de 
plus , il s'empara de tous le9 canons ejt d'un butin im-^ 
mense. Henri Biset, capitaine anglpu^, chargé de dé-r 
fendre le parc des machines de guerre , préféra périr 
les armes à la main que d'accepter les conditions qu'on 
lui offrait. Fier d'un résultat aussi brillant, Dupois se hâta 
d'entrer dans la ville, sans songer à recommencer une 
nouvelle action contre Warvick.'Les habitants le recurent 
en triomphe : il paraissait évident aux yeux de tous , 
que l'on était redevable d'un pareil avantage à son gé« 
nie autant qu'à sa bravoure. Dunois se plut à louer la 
conduite des bourgeois , qui depuis plusieurs mois 
supportaient les privations les plus cruelles, partageant 
avec les soldats tous les périls du siège. 11 en instruisit 
Charles VU , qui , voulant donner à la cité des témoi- 
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gnages de sa satisfaction , lui accorda plusieurs privilè- 
ges, et permit aux notables de faire broder sur leurs 
habits la lettre M. Les conséquences du combat de la 
'Brayne furent telles , que Warvick se vit contraint de 
leyer son camp le 5 septembre 1427 9 et de se replier sur 
Paris , ayant perdu 3,ooo hommes dans cette tentative. 
Le connétable de Richemont parut jaloux de la gloire , 
acquise par son lieutenant en cette circonstance. 

La ville d'Orléans, liée depuis long^temps avec celle 
de Hontargis par un pacte fédéral , suivant la coutume 
de ce siècle , voulut témoigner à Dunois sa gratitude 
pour avoir délivré la capitale du Gatinais : elle lui fit 
présent de i ,000 livres dont le général donna quittance 
en signant , bâtard d'Orléans, Cette pièce existe encore 
dans les archives de cette ville (i). 

Tandis que l'on se battait si vivement sous les murs 
de Montargis, un violent tremblement de terre se fit 
sentir sur toute la surface de la France. Les royalistes 
ne s'en effrayèrent point, regardant ce phénomène, si 
propre à frapper les esprits de terreur, comme le pro- 
nostic de la délivrance prochaine de leur pays : tant 
l'amour de la patrie échauffait les âmes de ces hommes 
généreux I 

(1) Celte quittance est écrite sur une bande de parchemin , et con- 
servée dans les Archives, hôtel de la Mairie, oii nous Pavons vue. 
(i^c liasse, 4* section des/aits historiques,) 
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LIVRE II. 



SiL'ge (l'Oileaut.. — Duiioiâ se jette dans la iilarc , cl .soulioul lt.> 
efforts des Anglais , qu'il oblit;c do se ictiiei . 



J/AVANTACE remporte par Dunois sous les rempart:^ 
(le Montargis parut d'autant plus précieux , qu'on n'en 
signalait point d'autres depuis les malheureuses rencon- 
tres de Crevant et de Verneuil. Charles Vil se plut donc 
à combler de grâces le vainqueur de cette journée : 
malheureusement ce prince ne mettait aucune ardeur 
à profiter des chances favorables que la fortune lui 
offrait de loin en loin ; toujours esclave de quelques 
favoris , il leur abandonnait le soin des affaires pu- 
bliques , pour ne songer qu*aux plaisirs : une pareille 
conduite devait nécessairement engendrer de trop justes 
mécontentements. Nous avons déjà parlé foi I au long, 
dans la Vie de lUehem<»nl. des fatcdcs (livi^ioii> éieviMS 
autour du tronc, el qui (ailliicnt consommer la ruine dr 
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la monarchie. L*insouciance du roi méritait d'autant 
plus le blâme, que ses rivaux déployaient une activité 
que rien ne pouvait modérer. 

Dans l'espérance de détruire la fâcheuse impression 
que la levée du siège de Montargis avait produite sur 
Tesprit des partisans de l'Angleterre , Bedfort prépara 
une entreprise éclatante. , dont les résultats devaient , 
selon lui, fixer irrévocablement la couronne de France 
dans la famille de Lancastre : elle consistait à diriger 
tous les efforts contre Charles VII, pour s'attacher sans 
relâche à sa personne , le chasser des provinces cen- 
trales, et l'acculer au pied des Pyrénées. Ce plan, exé- 
cuté avec vigueur, eût en effet anéanti la maison de 
Valois : heureusement pour elle , Bedfort ne put se char- 
ger lui-même de inexécution , car la politique l'occu- 
pait encore plus que les combats ; sa présence à Paris 
devenait indispensable pour contenir les royalistes, qui 
tentaient chaque jour de soulever cette vaste capitale. 
Warvick venait de quitter le continent ; un ordre su- 
prême le rappelait à Londres, en qualité de gouverneur 
du jeune Henri VL Le régent ne pouvait donc confier 
la direction de la nouvelle campagne qu'à Thomas de 
Montagu , comte de Salisbury, allié de la famille royale, 
l'un des héros de la journée d'Azincourt. Pour prix de 
sa vaillance, il reçut des mains d'Henri V, après cette 
victoire, le collier de la Jarretière. Il atteignait sa trenter 
cinquième année , l'âge le plus propre aux grandes con-» 
ceptions militaires. 

Le comte de Salisbury descendit à Calais aTec 6,000 
hommes de nouvelles levées ; il traversa la Picardie , et 
s'adjoignit 10,000 vieux soldats, que Bedfort avait re- 
tirés de plusieurs provinces. Ces forces, réunies à 6,000 
Bourguignons ou Picards, formaient une armée à laquelle 
Charles VII ne pouvait opposer que des corps de par- 
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tisans. Salisbary commença les opérations au mois 
de juillet 1428 , secondé par 25,ooo hommes bien dis- 
ciplinés, qu'enflammait le souvenir de leurs victoires 
passées. U parcourut le pays contenu entre la Seine et 
la Loire, et y fit de rapides conquêtes ; il enleva, dans 
Tespace de six semaines, Rambouillet, Noyon, Jan ville, 
Beaugenci : son avant-garde parut devant Orléans les 
derniers jours de septembre. Salisbury s'arrcta, incer- 
tain s'il formerait le siège de cette ville , ou s^il fran- 
chirait le fleuve pour s'enfoncer dans les provinces du 
centre. Sur ces entrefaites, arrivèrent plusieurs messa- 
ges de Bedfort qui lui mandait, que son plan ne com- 
portait pas qu'on demeurât devant Orléans , dont la 
prise demanderait des sacrifices immenses ; qu'il valait 
mieux passer la Loire , et poursuivre sans relâche 
Charles Yllet les siens. Salisbury, regardant la conquête 
d'Orléans comme un fait d'armes capable de l'illustrer, 
répondit que la réduction de cette ville garantirait pour 
toujours au roi son maître la possession de Paris et des 
provinces septentrionales. Le siège fut donc résolu , 
contre Tintention du régent ii). 

Orléans , formant le sommet du rectangle de la Loire, 
s'offrait comme le premier rempart de Paris du côté 
du midi ; on l'appelait le œur de Ja France. Cette 
ville , bâtie len entier sur la rive droite du fleuve, 
s'était accrue considérablement depuis cent ans. Au 
commencement du quatorzième siècle , on joignit à La 
cité le bourg à'Avenutn, qui la flanquait du côté de 
Pouest. Sa nouvelle clôture ne se termina que vers la 
fin du règne de Philippe de Valois : une succession de 
grosses tours , les unes rases et les autres couvertes , 
donnait un aspect formidable à cette ceinture de mu- 

(j) Actes de Rymnier, t. x, p. 408. — Thoiras, I. iv, p. aSo. 
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railles : on comptait vingt de ces tours et neuf por- 
tes. Le pont , presque en dehors de Tenceinte , for- 
mait la prolongation des remparts. Les habitants y arri- 
vaient par la rue Sainte - Catherine , située aujour- 
d'hui au centre de la ville ; car, depuis 1428, Orléans 
s'est agrandi de telle manière du côté du nord et de 
l'ouest, que sa surface est plus que doublée. Le pont, 
bâti cent cinquante pas plus bas que celui d'aujour- 
d'hui , se développait sur une longueur de cent quatre- 
vingts toises : il se composait de dix -neuf arches; 
celles du centre s*appuyaient sur une ile appelée h» 
Mottes-Saint- Antoine. Du côté de la ville, l'entrée du 
pont se trouvait défendue par deux énormes bastions ; 
dans la direction opposée, par un massif de construc- 
tions appelé les Totumelles (i). 

Dans la situation où la fortune ennemie avait jeté la 
France, envahie par l'étranger, livrée aux discordes civi- 
les , chaque ville devait se gouverner d'après ses vues par- 
ticulières. Il parait qu'Orléans possédait un système mu- 
nicipal admirable. La ville , peuplée de 20,000 citoyens, 
se trouvait partagée en huit quartiers qui avaient cha- 
cun un chef appelé quarienier; celui-ci comptait sous 
ses ordres dix dizainiers , qui recevaient chaque jour 
le rapport des chefs de rue. Ces magistrats exerçaient 
une police rigoureuse , et soutenaient l'esprit public. 
Un écrivain moderne (2) dit, que c'est probablement à 
cette institution que l'on dut l'ordre parfait qui régna 

(i) La Parthénie orléanaisc , ou PHistoire mémorable de la ville 
d'Orléans assiégée par les Anglais, et délivrée par une vierge envo^fée 
de Dieu, par Saint-Syphorien Guyon. i654i in-12. Ce livre coulieiit 
des détails authentiques. 

(2) M. Vergniaud, auleur de V Indicateur Orléanais^ ouvrage 
dans lequel se trouvent réunis les documents les plus curieux ei les 
plus importants. 
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pendant le siège : on doit ajouter que les habitants 
déployèrent le caractère le plus ferme. En apprenant 
que le comte de Salisbury n'agissait que pour se rendre 
maître de leur ville , ils firent les dispositions les plus 
énergiques pour lui opposer une vigoureuse résistance. 
D'abord ils s'imposèrent une taxe capable de subvenir 
aux premières dépenses ; tous les privilèges furent abo- 
lis, même ceux dont jouissaient les docteurs et les élèves 
de l'université : des lettres patentes de Philippe-le-Bel 
(i3o5) les exemptaient d'impôts. Dans cette circons- 
tance il ne se trouva que deux docteurs qui protes- 
tèrent contre cette mesure, Jean Itasse et Huguenin 
de Tours (i). On consentit un appetissement sur le vin 
et sur toutes les boissons vendues en détail ; c'est-à- 
dire que les marchands purent diminuer le douzième de 
la pinte , sans baisser le prix , mais en versant le mon- 
tant de cette différence dans les caisses publiques : ceci 
avait déjà eu lieu en 1410 , lorsqu'on voulut terminer 
les fortifications aux frais de la cité (2). On préleva 
en sus du loyer deux sous parisis sur toutes les maisons 
couvertes en ardoises ou tuiles , et un sou sur celles 
couvertes en chaume (3). Il fut défendu, sous peine 
de confiscation, de débiter du vin auti^e que celui du 
territoire d'Orléans , c'est-à-dire d'un rayon de dix 
lieues. Une ordonnance permit aux boulangers forains 
de vendre du pain sur le pont et dans les principales 
rues; le conseil municipal leur accorda même une 
prime (4). Afin d'éviter l'infidélité dont les boulangers 
établis pouvaient se rendre coupables, sous prétexte de 

(0 Archives de la \ille d'Orléans , hôtel de la Mairie , liasse n° i, 
section de Y Université, Le privilège fut rendu à V Université eu 
1448. 

(2) Idem, liasse n» 2 , section des Clôtures, — (3) Idem. 

(4) Idem , pi^micrc liasse , sccliou Boulangerie, 
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la rareté des grains , on fit revivre un aiTel du parle- 
ment de Paris, qui enjoignait aux gens de cet état de 
suspendre à la fenêtre de leur boutique des balances, 
pour que chaque personne pût peser le pain (i). Les 
membres du clergé , d'après nos institutions , se trou- 
vaient libres de tailles et d'impôts ; les prêtres d'Orléans, 
jaloux de contribuer auic charges publiques , voulurent 
payer une partie de la taxe. On n'exempta de l'impôt 
extraordinaire que six habitants , les trois libraires, les 
seuls existantà alors, et deux ou trois parcheminiers (2). 
Les divers comptes relatent quantité de salpêtre et autres 
ingrédients employés à la fabrication de la poudre ; 
il parait qu'on en manipula considérablement dans 
cette circonstance. Les habitants d'Orléans ne se bor- 
nèrent point à ces dispositions de police intérieure , ils 
ne reculèrent devant aucun sacrifice; désirant rendre 
plus difficiles les abords de la place, ils brûlèrent les 
faubourgs de la rive gauche , les maisons qui bordaient 
la rivière, et notamment l'église des Âugustins, placée 
en face de la tête du pont : les Anglais auraient pu sy 
loger commodément. La ville présentait la forme d'un 
parallélogramme presque complet ; ses murailles embras- 
saient une étendue de mille toises ; les murs de l'ouest 
rasaient l'église cathédrale qui existe actuellement. Les 
magistrats firent déblayer toute cette ceinture de murs, 
en brûlant les habitations qui l'avoisinaient. On ren- 
versa vingt églises ou chapelles : c'est ainsi que Saint- 
Aignan et Saint - Euverte furent détruits, malgré la 
vénération que le peuple leur portait ; les cinq princi- 
pales barrières de la Magdelaine, de Paris, de Bourgo- 
gne, de Saint-Jean, de Saint- Vincent, furent égale- 
ment dégagées des bâtisses qui les masquaient en de- 

(0 Arclûves de la ville d'Orléans, registre n* 2, — (2) Ibid. 
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hors. Les gens des faubourgs y privés de leurs abris, 
refluèrent dans l'intérieur ; chacun s'empressa de les 
recevoir comme des frères. Cette augmentation subite 
éleva la population à So^ooo têtes. 

Les .hommes de dix-huit à cinquante ans furent 
désignés pour défendre les remparts* Les Orléanais , 
outre quantité d'armes à main , possédaient aussi une 
nombreuse artillerie ; Tun d'eux, ouvrier très-habile, 
nommé Guillaume d Huis , apportait chaque jour quelque 
perfectionnement dans le service des canons. Ses com- 
patriotes f animés d'une ardeur héroïque , se croyaient 
en état de soutenir un siège en règle ; ils auraient voulu 
qu'on les dispensât de recevoir dans leurs murs les ban- 
des gasconnes , bretonnes , italiennes , dont tout le 
monde redoutait l'avidité et Tinsubordination. Mais les 
chefs du parti royaliste , ne se fiant pas à ces démons- 
trations , exigèrent qu'une forte garnison s'y établit : le 
sire Raoul de Gaucourt fut désigné pour exercer les 
fonctions de gouverneur. De tout temps Orléans , vu 
son importance 9 avait eu un commandant d*armes , 
dont les appointements furent fixés par Charles V , en 
1367, à 200 livres (!)• Ces honoraires se prélevaient 
sur les revenus de la ville , qui ne cessa de regarder 
cette charge comme très-onéreuse (a) : elle s'en plaignit 
maintes fois. 

Orléans avait pour gouverneur, disons-nous, en 1428, 
le sire de Gaucourt , banneret normand , d'une brillante 
réputation militaire et d'un âge fort avancé. Depuis qua- 
rante-cinq ans ce preux portait la cuirasse, sans laisser 

(i) Archives d'Orléans; i'^ section, 4^ liasse. 

(1) Eu 1890 , le sire de Bonnet réclama le paiement des deux années 
i388 et 1389. Le conseil du roi condamna la ville à lui payer 400 li* 
vres, et loo livres d'amende en sus. (Archives de la ville d'Orléans, 
i*"* liasse, zj* section.) 
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échapper la moindre occasion de se signaler : on l'avait 
vu combattre à Rosebec, à Nicopolis^ et défendre vaillam- 
ment pendant huit mois la ville d'Harfleur contre Henri V; 
en dernier lieu il tomba au pouvoir de l'ennemi, lors de 
la déroute de Verneuil. Le parti royaliste sentit vive- 
ment la perte d'un si vaillant capitaine ; le besoin d'ar- 
gent obligea Bedfort à prendre les rançons offertes par 
les chevaliers français détenus pt*isonniers : le sire de 
Gaucourt paya la moitié de la sienne , en demandant 
un délai pour acquitter le reste (i) , ce qui lui fut ac- 
cordé. Suivant les lois de la guerre , un chevalier dont 
la rançon n'était pas entièrement vidée ne pouvait che- 
vaucher 9 c'est-à-dire se battre en rase campagne , mais 
il jouissait de la faculté de se jeter dans une place pour 
en soutenir le blocus. D'après ce principe , le sire de 
Gaucourt accepta le commandement de la ville mena- 
cée : il sut bientôt mériter l'entière confiance de ses 
généreux habitants. 

Le comte de Salisbury , voulant entreprendre le siège, 
commit la faute de ne pas le brusquer ; il battit le 
plat pays , et n'arriva dans le voisinage d'Orléans que 
le I®' octobre : il poussa une forte reconnaissance du 
côté d'Ingré (a). Le sire de Gaucourt , suivi de l'élite 
de la garnison , arrêta la reconnaissance et la mit en 
fuite : l'ennemi se replia sur Janville, qu'une de ses 
divisions occupait déjà. Le sire de La Poil passa la Loire 

(i) Histoire d'Angleterre, Thoirasi tomeiv, p. a3o. — Ryxnmer, 
t. i-v. 

(2) Nous avons suivi , pour l'histoire de ce siège , les relations de 
Saint-Syphoricn GuyoD , de l'anonyme qui se trouve imprimé à la 
suite de Léon Tripault , et celle de François Lemaire : ces trois écri- 
vains donnent des détails du siège jour par jour. Bien d'autres his- 
toriens , tous plus modernes, n'ont ÙXi que répéter ce qu*ont dit 
leurs devanciers. On uous dispensera de citer, à chaque nouveau fait^ 
les sources ci-dessus désignées. 
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auprès de Jei geau , explora la rive gauche sur un^ éten- 
due de huit lieues 9 et vint à la tête du pont par le che- 
min d'Olivet ; s'étant trop engagé dans le faubourg 
Saint-Antoine , il fut repoussé , essuya une perte con- 
sidérable , et se vit obligé de se réfugier dans Beaugenci, 
depuis long-temps au pouvoir des troupes anglaises. 
Salisbury , passant à son tour la Loire à Ifehun , dont la 
trahison lui avait ouvert les portes, remonta la rive gau- 
che et livra au pillage Gléri : les habitants de ce bourg 
voulurent opposer quelque résistance. Le comte vint par 
Saint-Privé reconnaître le faubourg qui masquait la tête 
du pont. L'incendie de Saint-Âugustin durait encore , 
et s'étendait la longueur d'une demi - lieue : ses gens 
essayèrent inutilement de l'éteindre. La Chronique dit 
que la flamme , d'un bleu céleste , se renversait sur les 
Anglais sans jamais se diriger vers les tournelles. Sa- 
lisbury fut contraint de prendre position assez loin 
de la rive gauche ; il distribua le commandement des 
quartiers à ses lieutenants , au nombre desquels on 
comptait les plus habiles généraux de l'époque : Talbot, 
SuQblk , Roos , La Poil , Thomas Guerard , Lancelot 
de Lille , Gilbert de Lescalle , Guillaume de Roche- 
fort ; il menait également à sa suite quelques bannerets 
appartenant à l'ancien parti modéré. Ces infâmes , 
repoussés par leurs compatriotes , ne ti^ouvaient d'asile 
que dans le camp des ennemis de la patrie. 

Tandis que Salisbury exécutait sur la rive gauche les 
mouvements préliminaires ^ des chevaliers français , 
des féodaux venus des provinces voisines , accoururent 
se jeter dans Orléans , afin de défendre ce boulevard 
de la monarchie. La crainte de perdre une ville si im- 
portante réveilla Charles VII y plongé dans la mollesse , 
et toujours retenu sous le charme de La Trémouille : 
pour comble de maux , Richemont , disgracié , ne pou- 

TOM. IV. 18 
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vait (>l>lcmi la ixtuils^^hmi Ac coinh.Uii»' vu su (jiKiIil.- 
de connétable. Dunois seul tut juge' capable île coiulniie 
au secoure (ll^s assiégés un renlbrt de lrouj)es. Ce gé- 
néral partit de Gien à la tête de 1,500 hommes de 
noblesse , et entra dans Orléans le 4 octobre par la 
])arrière de Bourgogne : les maréchaux de Boussac . de 
i.a Fayette . Xaintrailles , Guitry , Giresme , Thouars . 
Mallet de Graville , l'accompagnaient. La vue de ces 
guerriers 5 (jui depuis vingt ans prodiguaient leur vie 
pour une si belle cause , transporta d'enthousiasme les 
habitants ; ils jurèrent de s'enterrer sous les débris dr 
leur cité, plutôt que de voir llotter sur ses murs Téten- 
iard de TAngleterro. 

Outre le désir d'acquérir de la gloire et de justifier la 
confiance de son roi , un autre sentiment animait en- 
core Dunois : il tenait à canu' de sauver la ville apana 
gère de son fién* , (jui gémissait à Londres dans la plus 
Mîire captivité. Les cités voisines , Dlois , Toujs , Char- 
Ires , Vendôme , et même Bourges , envoyèrent de.-. 
hommes . de lardent et des vivi*es : ces secours deve- 
naient d'autant j)lus nécessaires, (jue le comte de Salis- 
bury montrait beaucoup d'opiniâtîete dans son dessein, 
i.e général se rapprocha (h* la rivière le ro octobre . 
et s'établit au milieu des débris ( ncore fumani> du 
faubourg Saint-Augustin; il s'empara de Téglise ^ (îr.iîf 
la toiture venait de s'écronler : néanmoins les ouafi <^, 
mms restaient debout» Il s'en «^eivit jK)ur élever d"< 
travaux, ii l'aide desijuels ses gcnis pouvaient attacjurr 
avec moins de danc^^^' la masse des forlilications de la 
l'Hc du ])ont. Il tir.i parti égairmcnt de quelques mai- 
M>ns ('chappcies aux flammes , (*t y établit des batteries (h* 
.'uacliines, Irllement fort<s qu'elles l.nuMicnt d(\s piei'i'i-s 
>in faulie 1 ivc dans les pr(Mni(M'^ fjnni'(i(Ms de la ville : 
;mr de (-(«s pierres, ilisen! les liiM.)iieM^dn sn'ge. tom!>a 



l;l]INOl''. -y ') 

(!a!js la \iu: (U\s l*e{ils-Souliei\s , sjji le loiiciiietit tl'iiîi 
l)oiii î^cois qtii dînait entouré de sa famille^ clic pciva 'r 
toit , les deux (otages supérieurs , et vint choir au uidicu 
(le la table sans blesser personne : on en remercia saint 
Aiqnan , le j)atron très-révcré de la province. 

Celte escarmouche assez vive produisit une certaine 
sensation sur les hal>itants ; elle précéda dun jour la ve- 
rnie de Dunois. Lorsque ce général parut aux barrières, 
le sire de Gaucourt passa les ponts-levis , et courut le 
r(^cevoir , en lui offrant de se démettre entre ses mains 
du commandement supérieur ; Dunois le refusa avec 
modestie , entra dans la ville , et il en sortit le surlen- 
demain pour aller chercher au camp de Blois un second 
renfort , que le maréchal de Saint-Sever rassemblait 
de])uis quelque temps. 

Le 2 1 octobre au matin, Tennemi fit les apprêts 
d'une seconde action , dans le but d'emporter les tour- 
nelles et les fortifications qui masquaient ce poste ca- 
pital. L'assaut commença vers midi : le sire de Gau- 
court , qui l'avait prévu, fit filer par le pont les soldats 
et les olticiers réputés les plus braves parmi la garni- 
son : les machines de guerre le servirent au-delà de 
>es espérances , elles écartèrent pendant long - temps 
les assaillants ; mais la lutte se prolongeant outre me- 
sure, il arriva que les munitions s'épuisèrent ,01 que les 
pièces ne purent continuer leur service. Profitant de 
cette heureuse circonstance , les Anglais comblèrent les 
iossés , et montèrent à l'escalade en se servant d'énor- 
mes échelles : ils se trouvèrent en face d'adversaires qui 
ne leur laissèrent point la faculté de se loger sur les 
rem])arts. Les bourgeois rivalisèrent d'ardeur avec les 
soldats et les chevaliers ; les femmes , accourues de la 
vilie, distribuaient aux Français, au milieu d'une nuée 
• le traits , du vin . des vivres et des rafraîchissements : 

18. 
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plusieurs d'entre elles arrivèrent jusqu'aux créneaux , et 
frappèrent sur les Anglais. Enfin , après un assaut qui 
dura six heures , l'ennemi , ayant essuyé une perte con- 
sidérable y dut regagner ses quartiers : de leur côté , les 
assiégés avaient payé cher la victoire ; quatre cents de 
leurs meilleurs soldats périrent sur la brèche : les offi- 
ciers les plus distingués y furent blessés, tels que les sires 
de Guitry , de Villars , de Giresme , et même Xain- 
tr ailles. 

Gaucourt » connaissant les Anglais assez entrepre- 
nants pour recommencer l'action , abandonna le bou- 
levard ainsi que les tournelles , et rompit derrière lui les 
deux premières arches du pont ; il fit élever très-promp- 
tement des travaux sur la troisième arche , afin d'em- 
pêcher l'ennemi d'aborder de ce côté-là* Dès que ce 
mouvement rétrograde futj terminé , Salisbury s'em- 
pressa d'occuper les tournelles , le poste le plus voi- 
sin de la ville ; il en confia le gouvernement à Jean 
de Glacidas, guerrier aventureux qui savait , par ses 
airs résolus , inspirer de la confiance aux soldats. Ce 
capitaine établit aussitôt une batterie , et foudroya les 
travaux du pont , en criant d'une voix terrible aux 
Français qui s'y tenaient renfermés : « Je vous ferai 
tous pendre lorsque nous aurons pris Orléans. » On lui 
répondit au moyen de furieuses décharges , qui finirent 
par réduire au silence ses batteries. 

Le comte de Salisbury , voyant approcher l'hiver , 
désespérant de réduire la ville en l'attaquant par le 
midi, résolut de porter sur la rive droite du fleuve 
toutes ses forces , et de bloquer la place en fermant 
étroitement les moindres issues. Pour aviser à l'exécu- 
tion de ce plan il se rendit , le 24 octobre , sur le haut 
des tournelles. Monté sur cette espèce d'observatoire, il 
dominait Orléans , pouvait d'un regard en embrasser 
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l'ensemble , et découvrir les positions les plus* favora- 
bles. Dans le moment où il se tenait debout devant les 
créneaux, pour mieux juger de Paspectdes lieux, un 
boulet de pierre, parti de la tour' de Notre-Dame , vint 
le frapper , et lui fracassa la tête ; le comte tomba aux 
pieds des généraux qui l'accompagnaient : on le condui- 
sit sans bruit à Mehun , oïl il expira le 3 novembre (i) , 
en exhortant ses lieutenants de pousser le siégé avec 
une ardeur incessante. Malgré tous les soins que les^ 
Anglais mirent à cacher cet événement , les Orléanais^ 
en eurent bientôt connaissance; ils s'en réjouirent ^ 
et regardèrent la mort de Salisbury comme un châ- 
timent du Ciel, qui avait voulu le punir de la des- 
truction de Téglise de Cléri , célèbre dans la contrée. 
Les habitants ne doutaient point qu'après un pareil 
échec les Anglais ne se retirassent vers Paris ; mais leur 
joie fut de courte durée ; car ils apprirent que , loin 
de battre en retraite 9 les ennemis , venant de recevoir 
de nombreux bataillons , s'apprêtaient à les attaquer par 
les côtés les plus vulnérables. Le fêcheux effet que 
produisit cette nouvelle fut balancé par l'annonce de 
l'arrivée de Danois. Ce général prit le commandement 
de la ville, trois jours après , en rértiplacement du 
sire de Gaucourt qui tomba avec son ' cheval dans la 
rue de TOrmerie , devant Saint - Pierre - en - Pont. On 
le ti^ansporta aux Ëtuves : sa blessure fut sans doute 
très-grave , car il n'est plus question de lui durant le 
siège (2). 

Danois débuta par augmenter les fortifications qui 

(i) Il ne laissa qu'une fille : elle se maria avec Richard Nevil, qui 
prit le titre cle comte de Salisbury. Sa veuve épousa le comte de 
SuHblk. 

(2) Il mourut en i456, à Vage de q^iatrc-Tingt-dix ans , sans avoir 
fc.vsé de rendre des services à l'Etat.^ 
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défendaient le pont.. Li'ouvrier Jean d'Unis y éleva plu- 
sieurs batteries qu'il 4irîgeaitayec une rare dextérité; les 
coups en étaient lents , mais sûrs. D'Huis s'adjoignit un 
auti^e artilleur) nommé maître Jean, Lorrain d'origine , 
réputé le plus agile tireur d'arbalète de l'armée. On sait 
que l'exercice de cette arme devint commun dans les 
province de Fiance 9 et que Charles Y avait même ins- 
Utile des prix que l'on distribuait dans les villages, le 
dimaqphe , à l'issue des vêpres. 

Maître) Jean se plaçait chaque jour aux palissades 
exté|:ieur^s de l'arche rompue, et lançait ses viretons 
contre les gens de Glacidas , dont il n'était séparé que 
par un espace de âo pieds* Les officiers anglais tenaient à 
cœur d'anéantir ce redoutable adversaire ^ qui mettait 
hors de combat leurs meilleurs soldats. Dès que Jean 
paraissait auxcréoeaux , ou il s'annonçait coostamment 
par des juïa£««ma«, une pluie de dards tombait sur lui. 
Très-^ouy^nt cet homme se laissait choir, comme si le 
trait mortel l'eut frappé; on l'emportait : alors les Anglais 
exprimaient par mille cris 'leur satisfaction; mais cette 
joie ne se prolongeait guère, car le ^aa^^ei^r reparaissait 
quelques instants après , et s^es terribles coups prouvaient 
trop bien qu'il vivait toujours. 

Le régent Bedfort, sentant l'inconvénient de concen- 
trer une t}*op grande autorité dans la main d'un seul 
officier , refusa de nommer un autre généralissime pour 
succéder au comte de Salisbury ; il partagea le comman- 
dement entre ses premiers lieutenants, Suffi^lk , Talbot, 
FastoiT et Glacidas , sauf à régler enU e eux leui^ attri- 
butions. Les quatre généraux passèrent quelques jours 
à Mehun , pour se concerter sur la manière dont on 
poursuivrait le siège. La majorité décida de tenter un 
nouvel effort vers le pont: en conséquence ils reprirent 
leurs anciennes positions, et firent d'inutiles attaques , 
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les 20 et 22 décembre 1428. La solennité de la Noël de- 
vint roccasion d'une trêve de quarante-huit heures ; et 
comme ces deux jours de fêtes se passaient autant en 
divertissements qu'en prières , les Anglais voulurent s'a- 
muser, mais les joueurs d'instruments manquaient ; ils 
en demandèrent à la ville. Dunois leur en envoya sur- 
le-champ. 

Le 3i décembre au matin , le sire de Ghabannes sortit 
à la tête de 100 cavaliers pour protéger l'entrée de plu- 
sieurs charges de farine venant de la Bourgogne ; mais 
il fut assailli , auprès de Mardié , par 3oo chevaux que 
commandait le sire de Scalles. Le sire de Ghabannes sou- 
tint vaillamment le choc, reçut plusieurs blessures gra- 
ves , et ses gens se virent obligés de se retirer précipi- 
tamment. Les Anglais les poursuivirent jusque sous les 
murs d'Orléans en les accablant d'épithètes injurieuses , 
procédé discourtois et fort peu usité parmi des gens de 
guerre ; aussi les Français s'en montrèrent-ils fort irri- 
tés. Deux chevaliers gascons , nommés Vedelle et Gas- 
quet , qui faisaient partie de ce détachement, sortirent 
le soir du même jour, précédés d'un héraut, et offrirent 
un coup de lance aux plus hardis des assiégeants. Un 
Anglais et un Bourguignon se présentèrent; ils furent 
l'un et l'autre vaincus , et jetés sur la poussière. Danois 
encourageait ces sortes de défis , qui , appropriés aux 
. mœurs françaises , servaient à maintenir les esprits dans 
une exaltation fort nécessaire en pareille circonstance. 
Afin de réparer ce nouvel affront , les Anglais recom- 
mencèrent à tirer ; leurs batteries jetaient des pierres 
énormes : un de ces boulets, dit l'historien anonyme 
d'Orléans , tomba sur une réunion de 100 bourgeois , et 
ne blessa personne ; seulement il frappa l'un d'eux au 
pied , et lui enleva le soulier sans causer le moindre 
mal. 
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Le i^' janvier 1428 (Tannée conunençant à Pâques) j 
les Anglais établirent sar la rive gauche un gros canon 
nommé par eux passer-volant ^ au moyen duquel ils dé- 
truisirent douze moulins qui touchaient les premières 
arches du pont , du côté de la ville : les habitants répa- 
rèrent promptement cette perte , en construisant d'au« 
très moulins tournés par des chevaux. Le 18 du même 
mois , l'amiral Louis de Culant amena 3oo hommes et un 
convoi de vivres ; chaque semaine Pentrée de quelques 
détachements alimentait la garnison, et la tenait au 
complet* Ceci raffermit les généraux d'Henri YI dans la 
résolution d'établir le centre de leurs opérations sur la 
rive droite , et d'investir la place de manière à fermer 
toutes les voies. Ils croyaient y parvenir d'autant plus 
facilement qu'il venait de leur arriver une division de 
6,000 hommes, envoyée de la Picardie par le duc de 
Bedfort , de sorte que SuSblk et ses collègues comptaient 
sous leurs enseignes 20,000 combattants : ce nombre 
ne suffisait pas encore pour cerna: étroitement la ville 
et tenir les deux côtés de la Loire. 

Glacidas, qui occupait les tournelles , reçut Tordre 
de jeter le long de la rive gauche de petits détachements 
afin dHntercepter toute communication avec les provin- 
ces voisines. Ces dispositions étant prises , les Anglais 
remontèrent le fleuve jusqu'à Jergeau , le franchirent sur 
ce point, suivis de toutes leurs forces : ce mouvement ne ^ 
fut terminé que le 29 janvier. Enfin l'armée forma ses 
lignes de circonvallation : les chefs résolurent de con- 
vertir le siège en blocus, sans tenter aucune attaque sé- 
rieuse. Ils firent battre ensuite la campagne, et mirent en 
réquisition un nombre immense d'ouvriers : au moyen de 
ces pionniers , qui travaillaient sous le fouet , Talbot et 
ses collègues construisirent assez promptement cinq tours 
ou bastilles capables de contenir 1,000 hommes ; elles 
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étaient faites de terre et de planches ; dans rintcrvalle de 
Tane à l'autre on en éleva de plus restreintes , pouvant 
loger 100 archers (i). Les Anglais essayèrent délier ces 
forts entre eux par un double rang de fossés, mais le 
temps leur manqua pour terminer un ouvrage aussi con- 
sidérable ; néanmoins la ville se trouvait ainsi entourée 
d*une ceinture de fortifications^ qui décrivait un arc dont 
la Loire formait la corde. Les cinq grandes tours bâties 
au-delà de la rive droite furent appelées les bastilles de 
Paris, de Rouen, de Windsor ou de Saint-Laurent, de 
Saint-Loup , de la Croix-Boisée (2). Les généraux de 
Henri VI commirent la faute de laisser trop de dislance 
entre les fortins : par exemple, la bastille Saint-Loup, 
plantée sur la terrasse d'un couvent de religieuses baigné 
parla Loire, se trouvait à trois quarts de lieue de la 
bastille de Paris; de sorte que les assiégés exécutaient 
des sorties par cet intervalle , et allaient chercher, sans 
danger, les convois de vivres qui leur venaient de la 
Beauce. 

Les Anglais construisirent d'autres bastilles, au nom- 
bre de trois, sur la rive gauche : la première aux Au- 
gustins, en face des tournelles, ils V appelèrent Londres; 
la seconde, dite de Saint -Jean -le -Blanc, au-dessous 
des tournelles ; la troisième , de Saint-Privé , non loin 
des Augustins ; enfin , on en bâtit une quatrième dans 
nie Gharlemagne , dont îîs s'emparèrent. Cet atterris- 
sement leur permit de lier les deux côtés par des ponts 

(1) Les historiens anglais , notamment Thoiras , disent qu'on en 
construisit soixante , tant grandes que petites. 

(a) Il s'est élevé de vives discussions pour fixer le véritable empla- 
cement de ces diverses bastilles; nous renvoyons nos Icclems à Vin- 
dicateur Orléanais de M. Vcrgniaud , ouvrage rempli d'exactitude 
et de critique. 
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de bateaux , de sorte que la division de Glacidas , laissée 
aux tournelles, pouvait communiquer très-facilenient 
avec le corps principal placé sur la rive droite. Le gros 
de l'armée et Talbot, qui exerçait une haute prépondé- 
rance sur ses collègues, se logèrent dans un camp re- 
tranché , derrière la bastille qui fermait la route de 
Paris. 

Ces nouvelles dispositions effrayèrent les Orléanais. 
Dunois redoublait d'activité pour soutenir leur résolu- 
tion , ne cessant d'annoncer que le roi ne tarderait pas 
de voler lui-même au secours d'une ville pour laquelle 
il montrait beaucoup d'aOection. Au restç , la situation 
des Anglais était aussi critique que celle des assiégés ; 
ayant consommé les vivres de toute la province , ils ne 
pouvaient s'en procurer que très-difficilement ; on se 
ressentait encore d'un fléau qui avait aflligé la majeure 
partie de la France; les hannetons venaient de gâter, 
cette année , les principales récoltes (i), Bedfort fut 
contraint d envoyer au camp des farines tirées de la 
Normandie ; il y joignit deux cents pièces de vin , que 
ses préposés enlevèrent de Paris : les Anglais se mon- 
traient passionnés pour cette liqueur, dont ils man- 
quaient absolument chez eux : ces étrangers s'emparaient 
de tous les celliers. Les réquisitions de vin dont Bed- 
fort frappait la capitale pour approvisionner l'armée , 
occasionnèi^ent une telle hausse dans le prix de cette 
denrée , que les habitants se virent obligés de boire 
de la bière , comme ceux de Bruxelles et de Londres. U 
s'établit alors à Saint-Denis et à Vincennes des brasseurs, 
dont les commis criaient dans la rue la bière comme on 
avait coutume de crier le vin , dit la Chronique. La 

(i) Jounial de Paris, cdit. LaharrC) in-4° , p. ii5. 
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bière s'appelait alors cervoise : celle de St -Denis, mieux 
préparée , coulait plus cher (i). 

Cependant quantité de convois, envoyés par Bedfort, 
ne parvenaient point à leur destination ; ils tombaient 
au pouvoir des partisans français. La disette se faisait 
sentir dans le camp. Le régent redoubla d'efforts pour 
ravitailler l'armée : il réunit à Mantes des charges énor- 
mes de fai^ines et de poissons salés , principalement des 
harengs. Le carême allait commencer : personne n'i- 
gnore que dans ce siècle les gens de guerre observaient 
les abstinences prescrites par l'Eglise , aussi rigou- 
reusement que le reste de la société. Ces vivres furent 
placés sur cinq cents chariots ou basternes , fournis par 
la ville de Paris : il se mêla dans le convoi un certain 
nombre de marchands qui allaient vendre différentes 
deni'ées. L'escorte se composait de i,^oo hommes, tous 
archers à pied , réputés les meilleurs soldats de l'Angle- 
terre. On les mit sous les ordres deFastoff, qui prit 
pour lieutenants le baronnet Ramston , le sire de Thiars , 
les baillis de Senlis , de Melun , et Simon Morbier , 
Français de la faction des modérés , devenu prévôt de 
Paris (2) , le même qui s'était fait prendre deux ans 
auparavant sur les remparts de Montargis. 

Bedfort ne put, malgré son habileté , cacher le départ 
de ce convoi ; il eut lieu le jour des Gendres. Les Fran- 
çais de toutes les classes servaient merveilleusement les 
généraux de Charles VU , et les informaient des moindres 
mouvements de l'ennemi. Le comte de Clermont , fils du 
duc de Bourbon , apprit par eux qu'un convoi très- 
considérable allait sortir de Paris pour aller ravitailler 
l'armée occupée au blocus d'Orléans. Le prince se hâta 



(1) Journal de Paris , p. 117. 

(7.) Saint-Syphorioii GuyoU; iaParihcnie orléanaise^ in- 12, p. 5i. 
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du rallier les détachements qui battaient la campagne ; 
il fît prévenir Jean de Stuart , connétable d'Ecosse, 
débarqué ep France le mois précédent avec 800 mon- 
tagnards. Depuis quinze jours ce général attendait à Blois 
une occasion favorable pour introduire dans la place 
600 hommes de renfort : il annonça au comte de Cler- 
mont qu'il n'épargnerait rien pour le seconder. Le prince 
français arriva dans les environs de Vendôme. Les com- 
pagnies réunies formèrent une belle division de 3,5oo 
combattants, dont i,5oo cavaliers. Les deux généraux 
coupèrent toutesles routes aboutissant àOrléans, passèrent 
non loin de cette ville, et vinrent opérer leur jonction sous 
les murs de Janville où ils trouvèrentDunois,qui pendant 
la nuit s'était glissé avec 5oo hommes à travers les postes 
ennemis.Le maréchal de Saint-Sever, l'un des officiers les 
plus expérimentés de cette époque, arriva par Vendôme, 
conduisant 100 cavaliers. On se concerta pour savoir 
s'il fallait marcher au-devant de Fastoff,ou l'attendre 
au passage. Les plus violentes contestations s'élevèrent à 
ce sujet dans le conseil, qui se partagea d'opinion : la 
jalousie des grands, autant que leur amour-propre, ren- 
dait les querelles interminables ; les soldats , témoins de 
ces débats, en profitaient pour se livrer à la licence. 
Enfin , après une longue discussion , on convint d'aller 
au-devant de l'ennemi qui suivait la chaussée d'Ivry ; 
les Français hâtèrent leur marche en se dirigeant vers 
Rambouillet où ils rencontrèrent le maréchal de La 
Fayette , accompagné d'une chevauchée de 200 féodaux. 
Au lieu de choisir un défilé et d'y a'itendre Fastoff, on 
voulut se porter en avant. Ce général , insti^uit de l'ap- 
proche des Français , quitta la chaussée , où Ton ne 
pouvait grouper le convoi; il descendit dans un champ 
de terre grasse qui bordait sa gauche , et s'adossa à 
un village nomme Rouvray Saint-Pcnis , baigné par 
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la petite rivière de la Yesgre : il composa de son convoi 
un grand parc en demi-cercle , les chariots pressés les 
uns contre les auti^es (i) , comme les Flamands en avaient 
agi à la bataille de Mons - en - Puelle. Fastoflf éleva au- 
tour de ces chariots une ligne de palissades au moyen 
de piquets très-longs, fichés en terre, la pointe in- 
clinée en avant ; on sait quel parti les Anglais en 
avaient tiré à la journée d'Azincourt. Imitant Henri V, 
il voulait opposer cet obstacle à la cavalerie , la 
principale force de ses adversaires. Le général laissa 
sur le contour de ce demi -cercle deux ouvertures li- 
bres , espèce de piège dans lequel, suivant lui , les Fran- 
çais ne manqueraient pas de se précipiter avec leur 
étourderie accoutumée : Fastoff plaça ses meilleurs ar- 
chei^s derrière les chariots, à droite et à gauche de ce 
boyau, en ordonnant au sire de Ramston, leur chef, 
de ne commencer les décharges qu'à demi-portée de 
trait ; il forma une division ^très-compacte des écuyers 
et des petits nobles, et la mit au centre comme ré- 
serve. Ces dispositions étant prises, il fit une distri- 
bution de vivres et de vin , et tout son monde resta 
une journée entière sans bouger de sa position. Enfin , 
le 12 février 1428, le premier samedi de carême (fin 
de Pannée) , vers quatre heures du soir, Fastoff aper- 
çut les éclaireurs qui battaient le pays ; bientôt après 
il vit déboucher par la chaussée toute l'armée, qui 
marchait d'un pas redoublé depuis plusieurs heures : 
elle arriva sur le terrain , hors d'haleine ; car la crainte 
de laisser échapper l'ennemi occupait exclusivement 
les Français. L'armée se rangea en bataille pour atta- 
quer sur-le-champ , quoique le jour baissât considé- 
rablement. Les contestations recommencèrent, et per- 

(i) Saint-Syphoi'ien Guyon , p. 53. 
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iîi<-iji er'^iMTit en ii^^rjf;, afni fie ch-irger dans le p-i:c. 
i',1 ^fjiif T;;! f ]]!ei ie f;u le.'î gen^ fie pied auraient pratinae 
.nie f;uveiîNif: sufli-ante sur un point queiconijue. 

La niiif (tte-nflait fleja ses ombres, lors(]ue rcirtillorie 
f 'irnrn'Tira srs df-cliarges : elles portèrent l'épouvante 
.iij niilieii fin convoi; car les marchands, terrifiés en 
vf>v;tnt [iln^ieurs d'entre eux frappés par les boulets, 
\<>ubtif:nt s'éclia[)[)er au traver.>5 des chariots , afin d e- 
vihi j.i nioj ( , fiuil.-. regardaient comme certaine. Tas- 
l'/i, f fjrisf rv;int sf>n sang-fioifl, les retint par force; il 
ei ;ii'.'ri;iif f(u<! la retraite de C(,'S honnnes pusillanimes 
,M- eans.'il fh- la coidusion. Nul doutf' f|ue cette seule 
tfldlerif n'eût consoiruiié la runie des Anglais, s'ils 
.i.H,.f!nl hr)uvr ini auxiliaire puissant dans la pré- 
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.>\\\\)lio\\ ri riivliscipliiie de leurs advci sainv^. Les lu^os- 
s;jis, (|iic Ton avail placéi^ deniôre Irs [)irnx . (Ioivuik's 
]\'.v la liaÏDC îiationale qui les animait coiUrc les Aii- 
:^lais, ne purent se contenir; voulant aborder corps ^ 
corps les ennemis naturels de leur pairie, ils se preci- 
pilerenl (i) vers Kouverture laisse'e libre à dessein , el 
l^nalysèrent ainsi le jeu de l'artillerie, dont ils niasqu<'- 
rentle iront. Fastoirne s'opposa point a leur entrée dans 
le parc; et les voyant enfonce's au milieu du cercle, ii 
lança contre eux sa division. Après un engai^enieni 
c;ourt mais sanglant, les Ecossais furent accablés. Jean 
Stuart, son fils, et James Bruce, tombèrent ])ejcès (](- 
coups ; trois cents de leurs soldats périrent avec eux : 
le reste de cette troupe, sorti du fatal enclos, vmt se 
re[)iier en désordre sur les pièces, et renversa ceux (]ni 
les défendaient. Tandis que cette attaque infructueuse' 
s'opérait (ie ce côté- là , le sire d'Albret et Xaintrailles 
eiiargeaient sur les cbariots , espérant de se ménar:er 
une entrée en les séparant les mis des au(res; mais 
l'obscurité empécliait les Gascons (l'a[)ercevoir l(\s 
pieux, dont la couleur brune se confondait avec ce)^' 
du terrain : ils se jettent en aveugles sur ces esj)éces 
de javelots; les chevaux, piqués au poitrail et an\ 
|and)es , se cabrent; en peu d'instants le désordre ie 
j)lus épouvantable se met dans ces escadrons. Les ar- 
chers de llamslon , restés immobiles derrièn^ les bas- 
lernes, commencent alors leurs décliarges ; la supério- 
' ite avec laquelle ils se servaient de l'arbalète, rendait 
[(Miibles les effets de cette arme. Le sire d'Albret. d('s(\'- 
p.'î(* d'un pareil revers, se replie sur ses derniei's ranL;s, 
v! m !i'jr(^ !a d('("ense bien expresse, ce lî^cMiéral inel la 
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moitié des siens à pied, laissant les chevaux à l'autre 
portion ; il s'élance au pas de course vers l'ennemi. 
Les archers, entendant venir cette troupe, redoublent 
leurs décharges, dont rien ne garantissait les assaillants : 
la plupart des Gascons succombèrent dans ce ôourt 
trajet. Le sire d'Albret s'engage dans les chariots , dont 
il essaie de rompre la chaîne , afin de ménager aux 
siens une ouverture propice; mais il est haché sous 
les roues, et meurt en se débattant. Deux cents féodaux 
partagèrent son malheureux sort : les autres , effrayés 
de la triste fin de leur chef, se retirèrent précipitam- 
ment vers ceux qui tenaient les chevaux ; ils commu- 
niquèrent l'épouvante à leurs compagnons d'armes : 
alors l'air retentit du cri usité parmi les méridionaux, 
viras , viras (i), tourne , tourne , signal de la retraite ; 
Xaintrailles cherche vainement à les retenir : les che~ 
vaux abandonnés viennent encore augmenter la confu- 
sion. Le même désordre régnait sur le point opposé; 
car Dunois , entendant que les gens du sire d'Albret en 
venaient aux mains avec l'ennemi , avait engagé éga- 
lement l'actioif. La présomption chevaleresque domi- 
nait tellement les hommes de ce siècle, qu^elle forçait 
les généraux à imiter les fautes de leurs collègues , 
lorsque ces fautes naissaient de l'audace. Dunois ne 
fut pas plus heureux que le commandant des Gascons ; 
ainsi que lui, il mit pied à terre et courut vers les 
chariots, dans l'espoir de briser cette barrière. Les 
archers le reçurent vaillamment, et firent pleuvoir sur 
les siens leurs redoutables viretons. Dunois les joignit, 
et combattit quelque temps parmi les pieux ; mais ayant 
reçu à la jambe gauche nnç forte blessure , il tomba 

(i) Journal de Paris, p. 1 17. — Sainl-Syphorien Guyon , p. 57. 
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ÈSLtïs pouvoir se relever : ses écuyers l'arrachèrent de 
la mêlée , et le remirent sur son cbeval (i). Dans cet 
état précaire , ce général , conservant son sang-froid , 
rallia 3oo cavaliers, et quitta lentement le cliamp de 
bataille, n'espérant plus balancer la fortune ; car tout 
le centre fuyait en désordre devant les Anglais , qui s'é- 
lançaient du parc comme des furieux. 

Fastoflf, voyant le succès des archers gallois surpas-* 
ser ses espérances, sortit par les issues laissées libres ^ 
fondit sur les pièces, s'empara des unes, renversa les 
autres , et assaillit les Ecossais qui venaient de se rallier 
derrière les batteries ; il les dispersa une seconde fois , 
sans que les gens du comte de Glermont accourussent 
à leur secours. Cette réserve, formatât la moitié de l'ar- 
mée , se jeta précipitamment dans les bois d'Ânet. Le 
comte de Glermont laissa, dit-on, accabler les Gas- 
cons et les Ecossais, pour les punir d'avoir méprisé sa 
qualité de prince du sang. Jean Stuart son fils, et son 
cousin James Bruce, expirèrent le soir même : ce der- 
nier mourut ainsi les armes à la main sur la terre de 
ses aïeux; car Jean Bruce , ou plutôt Bruc , était d'ori- 
gine bretonne; lui et David Bruc, son grand-oncle, 
roi d'Ecosse, descendaient deGuethenoc de Bruc , chef 
de tribu bretonne , qui accompagna en Angleterre Guil- 
laume-le-Gonquérant, et commanda l'avant^garde à la 
bataille d'Hastings. Guethenoc reçut des terres considé- 
rables dans le comté d'York; ses enfants passèrent en 
Ecosse, où ils fondèrent une branche dont les aines 
montèrent sur le ti'ône des Malcom (2). 

(i) Saint-Sypborien GayoQ, p. 5g. 

(2) Cette origine est commune ii la famille de Brac de Bretagne , 
l'une des plus anciennes du royaume : elle n'a cessé pendant huit 
siècles de jeter de l'éclat dans les armes, et s'est perpétuée jusqu'à 
nos jours. 

TOM. IV. 19 
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Ainsi fat livré le comlMit de Rouvray , que les Anglais 
appelèrent par dérision la journée des harengs, attendu 
que le convoi mené par eux contenait quantité de 
ce poisson. Ce revers coûta la vie à 700 hommes dont 
i5o nobles de haut lignage » parmi lesquels on distin- 
guait , outre les deux Stuart et le seigneur d'Albret , 
Louis de Rocbechouart, sire de Montpipau, les sires de 
Châteaubrun, de Naillac, de Belleville, de Chabot, de 
Yerduisen, de Beaufremont, de Thouars, d'Yvray, Jean 
Lesgot et Pierre de Courtarvel, fils de Foulques, tué à 
la bataille de Beaugé (i). Les corps de ces barons fu- 
rent enlevés quelques jours après , et apportés à Or- 
léans ; on les enterra dans Téglise Sainte-Croix (2). 
Les Anglais ne firent quartier à personne ; ils épar- 
gnèrent un seul Ecossais, jeune bachelier de vingt ans; 
les archers Remmenèrent avec eux, voulant qu'il fût 
aux yeux de Talbot et de ses collègues un témoignage 
vivant de cette victoire. Bedfort envoya le collier de la 
Jarretière à Fastoff, ofiicier d'une extraction obscure (3), 
mais d une habileté consommée. Jamais récompense ne 
fut mieux méritée , car il paraissait évident que l'on était 
redevable d'un succès aussi éclatant aux savantes dispo- 
sitions de ce guerrier. Fastoff distribua, de son côté, des 
récompenses moins bien acquises ; il arma chevaliers le 
sire d'Orville, Pierre RoUin et Jean de Luxeuil, Français 
du parti modéré. Pendant que ces traîtres recevaient 
le prix de leur fëlonie, Dunois, accompagné du maré- 
chal de La Fayette , de Saint-Sever , de Xaintrailles et 
de 5oo cavaliers, traversait la Beauce; il parvint à 

(1) Le même qui défendit d'une manière héroïque Beaumont-le- 
Vicomte, 
(a) Saint-Syphorieu Guyon, p. 58. 
(3) fiiographia Britannica. — Kippis* — Sandorf. 
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regagner Orléans, culbuta les avanNpostes ennemis, et 
fit son entrée dans la ville qu'il trouva épouvantée, car 
la nouvelle de la défaite de Rouvray l'y avait précédé : 
en le voyant lui-même blessé , les habitants s'aban- 
donnèrent au désespoir. Un autre incident vint aug- 
menter les alarmes : les assiégeants , voulant profiter de 
la consternation générale , livrèrent un assaut. Ils firent 
jouer un canon placé contre la porte de Paris, et en- 
voyèrent quantité de boulets, dont un tomba sur l'au- 
berge de la Tête-Noire dans la rue des Hôtelleries , et 
tua un marchand nommé Jean Turquois et deux ar- 
tisans (i). Les soldats anglais criaient par yaïa^arte aux 
assiégés: ce Ah! mes beaux harengs! » Cependant cet 
assaut n'eut pas les résultats qu'ils en espéraient : Dunois 
parvint à les déloger des différents postes enlevés dans 
la journée. Il eut plus de peine à déjouer les intrigues 
que les partisans des Anglais ourdissaient lâchement. 
Les modérés s'agitaient depuis long-temps pour ébran- 
ler la fidélité des bourgeois; mais ceux-ci ne déser- 
tèrent jamais la sainte cause de la patrie. Les Français 
apostats ne cessaient de répandre des bruits alarmants : 
ils proclamaient avec joie qu'une alliance intime ve- 
nait d'unir le duc de Bretagne et le régent par l'en- 
tremise de Jean de Bruc, évêque de Tréguier, assisté 
de Jean de Sesmaisons , abbé de Quimperlé ; ce qui 
malheureusement se réalisa. Ils ajoutaient que Bedfort 
avait pris la résolution de brûler la ville, de la saccager 
de fond en comble , si la défense se prolongeait au-delà 
d'un terme fixé par lui. Ces sinistps rumeurs atterrè- 
rent les Orléanais ; les plus timides parlaient de capi- 
tuler. Dunois , sachant ce qui se passait dans le public, 
jugea que le plus pressé était de gagner du temps, afin de 

(i)Saint-Syphorien GuyoD, p. 66, 

19- 
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donner aux esprits le loisir de se reconnaître : en consé- 
quence, le gouverneur ne repoussa point Tidée de rendre 
la place, parut même adopter ce projet, mais en pré- 
sentant néanmoins un moyen dilatoire, qui devint par le 
fait la principale cause du salut d'Orléans. U proposa 
dans le conseil qu'avant d'ouvrir les portes à Pennemi , 
on dépêchât une ambassade vers le duc de Bourgogne, 
pour le supplier de servir de médiateur et de recevoir 
la ville en dépôt , jusqu'à la délivrance du duc d'Or- 
léans ^- son seigneur apanagiste. On sait que ce prince, 
fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, gémissait dans 
les fers depuis plus de douze ans. Les hommes sages de 
cette assemblée , comprenant la pensée de Dunois, 
appuyèrent ce dessein. Le gouverneur en instruisit au 
plus vite les habitants; ceux-ci s'en montrèrent fort 
joyeux , et les têtes se calmèrent. On choisit sur-le-» 
champ dix notables (i); Xaintrailles devait les accom- 
pagner. Un oflScier courut demander à SufTolk le libre 
passage de ces parlementaires, qui allaient , disait- 
on, à Paris pour traiter de la reddition de la place 
avec le duc de Bedfort. Le général anglais commit la 
faute de laisser sortir la députation ; il resta même sur 
la défensive , et ne poussa point les travaux (2). Le 
surlendemain du départ des notables , Talbot, SufTolk 
et Scalles députèrent, le 22 février, en parlementaire 
un héraut suivi de quelques varlets. On crut que c'était 
pour sommer la place : le conseil les admit dans son 
sein , afin de connaître les prétentions des Anglais ; 
mais on se tromp^ sur l'objet du message. Les gé- 
néraux offraient en présent à Dunois plusieurs plats 
d'argent, remplis de figues, de raisins et de dattes, en 



(0 Sainl-Syphorien Guyon, p. 71. 
(a) Journal de Paris ^ p. 119. 



^: suppliant do leur Cv^der en cchangc du drap (delà 
pRune) j)our confectionner des manteaux; car le froid 
se prolongeait plus que de coutume. Le gouverneur fit 
remettre au héraut une certaine quanlitc de drap gris. 
(Saint-Sypiioricn Guyon., p. 74.) 

La de'putation des Orléanais alla (l'ouver le duc de 
l>ourgogne à l>rauvais : leur projîosition charma telle- 
ment Philippc-le-r>on , qu'il courut sur-le-champ à 
Paris pour traiter cette alFaire avec le régent , peisuadé 
(]ue ses désirs ne pouvaient rencontrer d'obstacles. Le 
prince exigea une proinj)le entrevue de Hedfort , (jui 
haljitait alors l'hôtel Larivière (4 avril 1429). La suite 
la plus brillante acconipa'^niait le Bourguignon ; ime 
foule dépeuple se pressait sur ses pas ; chacun parais- 
sait curieux d;» savoir v.c (\m l'amenait à Paris , car on 
ne l'y voyait que dans des circonstances solennelles. Dès 
les premiers mots, Pliilippe j)ut se convaincre qu'il s'était 
étrangement abusé. L'idée de remettre Orléans au duc 
de Bourgogne lit frémir le frère de Henri V ; il répondit 
sèchement : « Les Anglais ne battent pas les buissons, 
])our que les autres prennent les oisillons.)) lui disant 
ces mots , le régent demanda ses houzeajfj.' ( ses bot- 
tines ) , son destrier et ses faucons pour aller chasser , 
quoi(jue le froid fut très-rigoureux. Ainsi en avait agi 
.îean-sans-Peur , en 14149^^ l'égard des ambassadeiu's 
de Charles Yl , lors de l'expédition dVin-ir. Ce ivfus , 
et surtout les formes ([ni l'accompagnèrent . jjlcssoreiit 
au dernier point la fierté de Philij)pe , qiii sortit à 
i instant même de la cai)itale; et sans pins tarder, il 
envoya au camp du blocus deux ollîciers de sa maison , 
nour intimer Tordre auK officiers ])our'>uieji()ns , Ha- 
mands et picanis ., de quitte^' incontinent le sié.^ii et de 
lentrer dansîenis foyers. !.cs îu-l'Us , (jui rervaient à 
regret la cau^t; (le iienri VI , s"enqa estèrent d'obéir dw.i 
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ÎDJonctioDS de leur souverain , et en témoignant la joie 
la plus vive : « de quoi la puissance des Anglais , dit la 
Chronique , s'afibiblit fort (i). » La défection de ces 
alliés fut d'autant plus sentie , que FastofT n'avait pa 
rester au camp avec ses 1,700 hommes ; attendu que le 
régent , ayant besoin de troupes pour garder Paris et 
les places voisines , lui prescrivit de revenir dès que le 
convoi serait arrivé à sa destination. La nouvelle de 
la retraite des Flamands et des Bourguignons ne tarda 
pas à circuler dans la ville. Dunois dut s'applaudir 
d'avoir jeté cette pomme de discorde , et fit valoir la 
circonstance pour relever le courage des assiégés. 11 lui 
devint aisé de leur persuader que le duc de Bourgogne 
quittait l'alliance de l'Angleterre pour embrasser la 
défense de Charles YII. Xaintrailles et les bourgeois 
composant la députation arrivèrent le surlendemain du 
départ des Bourguignons ; ils demandèrent que les no- 
tables fussent réunis sur-le-champ â Thôtel-de-ville , 
à lefTet d'y entendre une communication des plus im- 
portantes. Les syndics , les quarteniers , les anciens 
accoururent des divers points ; la population entière se 
rassembla autour du palais. On introduisit la députa- 
tion. Xaintrailles prononça d'une voix émue les paroles 
suivantes : « Le duc de Bourgogne n'a pu rien obtenir 
de Bedfort en faveur de ia ville d'Orléans ; le régent 
exige qu'elle s'ofire à discrétion aux 'étrangers : il veut 
la traiter comme Harfleur , c'est-à-dire la peupler d'An- 
glais , et emmener les habitants prisonniers à Calais , 
pour les transporter dans les landes du pays de Galles. » 
Les notables interrompirent vivement Xaintrailles : 
« Nous périrons tous sous les débris de notre cité , 
s'écrièrent ces hommes généreux j plutôt que de subir 

(i) Histoire anonyme de Charles YII, p. 104. 
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une pareille loi. » La foule, rassemblée au-dehors^ répéta 
par acclamation le même serment. Dunoi^ De i^iégligea 
rien pour accroître l'exaltation dans laquelle $e trou- 
vaient les esprit3 : le soir même il fit publier , à la 
lueur des flambeaux, la nouvelle, qw.le roi envoyait 
un convoi , mené par une jeune fille que 1^ Ciel suscitait 
afin de confondre les Anglais. Depuis trois joqrs le 
gouverneur tenait entre ses mains ce m^SHge .. qu'ap- 
portèrent deux hommes entrés à la page dans ^Orléans 
par les moulins ; maïs Dqnois refusa de r^çndre public 
le contenu de la dépêche du roi , avant le retour de la 
députation» Les Français , anipiés alors de la foi la 
plus ardente , ne doutaient point que Dieu ne fU des mi- 
racles pour leur délivrance. Les imaginations . prirent 
feu ; le nom de Jeanne d'Arc volait de bouche en bou- 
che» On ajoutait chaque jour quelque particularité aux 
premiers récits : on disait que cette jeune fille , d'une 
origine mystérieuse , avait reçu du Ciel une mission 
particulière ; le vulgaire ajoutait que dans son enfance , 
en gardant les moutons , elle voyait souvent les petits 
oiseaux des bois venir manger du pain sur ses genoux, 
comme s'ils eussent été privés (i)« 

Elevée dans la haine du nom anglais , témoin des ra- 
vages exercés par les troupes de Henri YI et du duc 
de Bourgogne , Jeanne d'Arc ne <;essait d'adresser au 
Tout-Puissant les vœux les plus fervents pour le salut 
de son pays ; dans son humble condition , elle n'était 
occupée que de cet objet. Le siège d'Orléans , qui du- 
rait depuis sept mois , fixait l'attention générale : la 
destinée de la France semblait être attachée à la posses7 
sion de cette ville ; de tous les points du royaume on 
voyait partir des volontaires qui allaient joindre Tar- 

(i) Journal de Paris, p. 111. 
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mée , que Ton réunissait à Ghinon pour faire lever le 
siège. Les hommes des conditions les plus opposées , 
nobles , magistrats , écoliers , moines , bourgeois , pay- 
sans , se dirigeaient vers la Loire. On courait chez les 
autorités militaires demander des armes : quantité de 
femmes accompagnaient leurs époux ou leurs fils , afin 
de soutenir une résolution courageuse que les difiicultés 
du voyage pouvaient néanmoins rebuter. Un jour se pré- 
senta devant Robert de Baudricourt, commandant de Vau- 
couleurs , une jeune fille qui lui annonça, qu'une voij9 
d*en haut lui avait dit plusieurs fois que Dieu voulait se 
servir dé son bras pour abaisser Porgueil de l'Angleterre. 
Nous ne rapporterons pas ici les aventures surnatu- 
relles de Jeanne d'Arc, tout le monde en connaît les 
détails. Cette pieuse héroïne sortit de Vaucouleurs au 
commencement du mois d'avril (fin de Tannée i^^S); 
ses deux frères et plusieurs écuyers de Baudricourt 
raccompagnaient : elle arriva le x6 avril à Ghinon oh 
se trouvait Gharles VU , qui rassemblait à grand' peine 
un nouveau convoi et une division de troupes. Les 
exhortations de la vertueuse Marie d'An jou , sa femme, 
l'avait tiré de son apathie naturelle. Deux mille Ecos- 
sais venaient de débarquer en Bretagne; ils cheminèrent 
assez promptement, et se joignirent à 3,ooo soldats 
tourangeaux , languedociens et bérichons. Les paysans, 
électrisés comme les autres, amenèrent un nombre con- 
sidérable de chariots chargés de farine et de grains ; 
ces braves gens faisaient volontairement le sacrifice de 
leur propre subsistance , dans un moment bien critique : 
depuis plusieurs années les récoltes (i) ne rendaient 



Cl) Journal de Paris, p. ii7> ii8, lao, iii. En 1429 le setier de 
blé coûtait près de quatre fois plus que dans les premières années de 
ce siècle. 
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que le quarC du produit ordinaire. La guerre de parti- 
sans, qui s'étendait d'un bout de la France à l'autre, 
épuisait les denrées de tout genre , par suite du gaspil- 
lage qu'elle occasionne. 

Tandis que le roi organisait à Ghinon un nouveau 
détachement , Dunois sortit plusieurs fois pour en pres- 
ser la marche, car la disette se faisait déjà sentir dans 
la place; la faim menaçait d'étouflfer l'enthousiasme 
extraordinaire qu'on avait su inspirer aux habitants. 
Enfin Jeanne d'Arc prit congé du roi, qui lui 'composa 
une suite de 12 personnes: un chapelain, Pierre Pas- 
querel , Jean d'Âulon , vieux écuyer , huit varlets , et 
deux hérauts de l'hôtel , nommés Guienne et Amble- 
ville. L*un des varlets portait son étendard, fait de 
taffetas blanc, sans autre emblème que le signe du 
Rédempteur. Elle partit le 20 avril en même temps 
que le convoi , qui marchait sous les ordres du sire de 
Raitz , banneret breton , et d'Antoine de Lore , deux 
généraux vieillis dans le métier des armes et aussi ex-* 
périmentés que braves. La sainte exaltation de l'hé- 
roïne augmentait à mesure que le danger approchait ; 
son aspect inspirait aux soldats une confiance singu- 
lière.' On s'arrêta le a3 auprès d'Amboise , où d'autres 
chariots se joignirent au parc. La colonne parvint jus- 
qu'à Blois, en se grossissant à chaque pas : elle séjourna 
une semaine dans cette ville. Dunois instruisait les 
habitants de l'approche de ce renfort, dont il mon- 
trait l'arrivée comme le précurseur d'une délivrance 
tant désirée. Gependant à Blois aussi bien qu'à Or- 
léans, on se partageait d'opinion au sujet des mesures 
que la prudence commandait d'adopter pour intro- 
duire le convoi dans la place, sans danger d'être en- 
levé. Jeanne d'Arc, raisonnant d'après l'ardeur qui l'a- 
nimait, voulait qu'on suivit la route de Vendôme : on 
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lui objectait que le gros de larmée anglaise barrait 
précisément le chemin par ce côté ; elle répondait qu'a- 
vec l'aide de Dieu, les Français passeraient sur le ventre 
de l'ennemi. Dunois , ayant appris que l'on agitait une 
semblable question parmi les capitaines chargés de la 
conduite de la colonne, s'empressa d'envoyer à Blois 
deux officiers supplier le maréchal de Raitz de diriger 
le convoi par la Sologne, en appuyant son opinion sur 
des raisons tellement concluantes que le sire de Raitz et 
Ambroise de Lore , reconnaissant la justesse de ces ob- 
servations , se conformèrent scrupuleusement aux ordres 
du gouverneur. Us jetèrent quelque cavalerie sur le che- 
min de la Beauce , pour confirmer Talbot et les siens 
dans Pidée que les Français tiendraient cette route. Afin 
d'empêcher Suflblk de s'occuper des préparatifs qui se 
faisaient à Blois , Dunois commanda plusieurs sorties. 
Le jour de la mi-carême , il ordonna au sire Malle t de 
Graville de déboucher par la porte Saint-^Loup avec une 
division de i ,5oo hommes , en lui prescrivant de pous- 
ser les assiégeants d'une manière vigoureuse. Le sire de 
Graville surpassa les espérances de Dunois ; il tint l'en- 
nemi en haleine durant une semaine entière , engagea 
de viveâ escarmouches , et renti*a dans la ville amenant 
une centaine de prisonniers et un butin prodigieux; 
car ses gens ayant envahi le logis de Talbot , enlevèrent 
les effets de ce général, notamment des armes très* 
riches , le manteau fourré d'hermine de l'ordre de la 
Jarretière, enfin deux hanaps d'argent, donnés parles rois 
Richard II , Henri IV et Henri V. 

Les Anglais perdirent , dans cette circonstance , le 
neveu du comte de Salisbury , Jean de Gray , officier 
estimé, qui fut tué d'un coup de couleuvrine par le fa- 
meux canonnier maître Jean. Les Français eurent à re- 
gretter un capitaine gascon renommé , qu'on appelait 
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Renaud de Yeinade , allié aux Barbazan et aux Castel- 
bajac. 

Suffolk voulut prendre sa revanche: il dirigea une 
tentative contre la porte Bannier. Les soldats unis aux 
bourgeois soutinrent le choc avec courage et sang- 
froid : ces derniers , fort maltraités , laissèrent beau-- 
coup de monde sur le terrain. Les Anglais se retirè- 
rent triomphants ; mais leur succès fut balancé le jour 
suivant par un revers. Ils formèrent un gros déta- 
chement pour aller ramasser du bois dans la campa- 
gne 9 car la rigueur de l'hiver continuait quoique au 
mois d'avril. Cette petite colonne passa très -près des 
remparts , ce qui donna l'alerte aux assiégés ; on cou- 
rut sur les mui^illes et on tira le canon , qui causa des 
ravages effroyables parmi les rangs ennemis. Un bou- 
let atteignit sir John Erpingham (i) , fils de Thomas 
Erpingham, qui commandait les archers au combat 
d'Azincourt. 

Ceci se passait dans le moment oii le convoi quittait les 
faubourgs de Blois. La surveille du départ, Jeanne d'Arc 
exigea que les hommes d'armes fissent leurs dévotions, car 
on était dans la quinzaine de Pâques , et qu'ils renvoyas- 
sent les femmes de mauvaise vie dont le camp se trouvait 
infecté. Les soldats, dominés par l'ascendant de cette fille 
extraordinaire , dont les vertus égalaient la bravoure , se 
conformèrent sans murmurer à ses désirs : le capitaine 
le plus renommé de cette époque n'en aurait jamais 
obtenu autant de ces indociles guerriers. En tête de la 
colonne marchait un certain nombre de chapelains , 
précédés de la croix et de la bannière; Jeanne , cou- 
verte d'une riche armure , les suivait en chantant des 
cantiques. Ce trajet de quinze lieues se fit en deux 

(i) Biographia Britannica. — Kippis, 1. ti. 
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jours : on arriva sans obstacle , le 28 avril , à la hau- 
teur de Checy. Glacidas , instruit de l'approche de 
forces considérables, n'osa point sortir de sa bastille 
pour arrêter leur marche; il rappela même le poste 
détaché à Saint-Jean-le-61anc , craignant de le voir 
enlever. Cette retraite inopinée servit merveilleusement 
les Français , qui joignirent brusquement la rive gau- 
che ; ils y trouvèrent une nombreuse division de bar- 
ques, conduite par Dunois en personne: on y plaça 
les hommes et les vivres. Dès que ces bateaux vou- 
lurent cingler vers l'autre bord, ils furent repous- 
sés par un vent très-impétueux qui s'éleva subitement. 
Ce contre-temps effraya jusqu'aux plus sages; car Talbot 
pouvait transporter la moitié de ses gens de ce côté, et 
fondre sur le convoi. L'épouvante s'empara de tout le 
monde ; la seule Jeanne d'Arc montrait de la résolution: 
ce Attendez un petit peu , disait- elle , car , au nom de 
Dieu , tout entrera dans la ville. » 

Ces vents s'apaisèrent au bout de quelque temps , 
et les barques purent reprendre leur route : elles abor- 
dèrent sur la rive droite ; le convoi et les 7,000 hom- 
mes d'escorte se logèrent dans Checy. On convint 
que l'entrée de la Pucelle et de ce nouveau renfort au- 
rait lieu le lendemain soir. En effet , le 29 avril , la 
colonne se mit en marche : Dunois avait eu soin de 
préparer une sortie , afin d'occuper les Anglais ; elle 
fut d'autant plus vive , que les Orléanais , sachant qu'on 
accourait au secours de la place , sentaient ranimer 
leur courage. Us attaquèrent impétueusement les assié- 
geants sur plusieurs points , leur prirent du monde , 
et les tinrent ainsi en haleine toute la journée ; de sorte 
que Suffolk et ses collègues , incertains sur les projets 
des Français , ne purent aller au-devant de la Pucelle, 
dont ils connaissaient fort bien l'existence : car elle 
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avait fait écrire en son nom à Bedfort une lettre dans 
laquelle Jeanne d'Arc ordonnait de par Dieu au régent 
de lever le siège d'Orléans y le menaçant du courroux 
du Ciel s'il n'obéissait pas. Le duc envoya cette lettre 
aux généraux qui formaient le blocus : cette missive 
leur inspira de la pitié , et devint bientôt pour tous les 
soldats un objet de risée. Cependant ils ne purent em- 
pêcher que cette fille généreuse n^entrât dans la place : 
elle y fut reçue le 29 avril , vers huit heures du soir, 
à la lueur des flambeaux. La colonne arriva par la 
route de Bourgogne ; toute la population se pressait à 
la barrière. Jeanne d'Arc fut complimentée par Jean- 
le-Prêtre , prévôt de la ville , qui avait succédé à Alain 
Dubey , mort un mois auparavant. L'héroïne montait 
un cheval richement caparaçonné ; elle le maniait avec 
beaucoup d'aisance. Un de ses pages la précédait, 
portant son étendard blanc , orné du monogramme de 
Jésus. La foule environnait tellement la Pucelle , qu'un 
bourgeois ayant approché sa torche de ce précieux 
étendard , y mit le feu ; Jeanne , s'en apercevant , se 
jeta dessus , prit dans ses mains la soie du drapeau , 
et éteignit la flamme très-adroitement (1) : elle atta- 
chait un prix infini à cette bannière. 

Les airs retentissaient des plus vives acclamations : 
ce fut au travers de flots de peuple que Jeanne parvint 
au logement qu'on lui avait préparé , auprès de la porte 
Renard , dans l'hôtel de Jacques Boucher , trésorier du 
duc d'Orléans. Durant ce trajet , Dunois marchait mo- 
destement h pied auprès de la Pucelle. Le lendemain , des 
masses* d'habitants se rendirent devant la demeure de 
Jeanne : il fallut que Verivoyée du Ciel se montrât pour 
apaiser le tumulte causé par ce rassemblement; puis 

(i)Guyon, p. i^Q. 
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elle se promena dans les rues , sur les places publiques , 
ne cessant de parler en inspirée à la population qui 
bénissait sa venue. Jeanne fit écrire plusieurs billets, 
que des archers attachaient à leurs flèches , et en- 
voyaient ainsi dans les lignes des assiégeants. Par ces 
missives elle disait aux Anglais que la colère du Ciel 
les poursuivait , et que Dieu l'avait chargée de les punir 
de tout le mal qu'ils occasionnaient à la France. 

Tandis que Jeanne s'abandonnait à ses mouvements 
d'inspiration , et qu'elle remplissait d'enthousiasme les 
Orléanais , Dunois tenait conférence avec les princi- 
paux chefs et les notables , afin de s'entendre sur les 
opérations ultérieures , dont la levée du siège devait 
être rissue. Il fut donc résolu d'étonner l'ennemi par 
une vigoureuse sortie : néanmoins le gouverneur ne se 
croyait pas encore assez fort pour lutter à découvert 
contre de pareils adversaires ; car les Anglais , de leur 
côté , venaient de recevoir de nouvelles divisions. Le 
conseil de Henri YI mettait de l'opiniâti^eté dans son 
entreprise , convaincu que le sort des deux partis tenait 
à la réussite de cette expédition. 

Dunois dépêcha des émissaires aux maréchaux Saint- 
Sever et de Baitz , qui parcouraient le Blaisois ; il les 
supplia de redoubler d'efforts pour lui amener quel- 
ques troupes. Ces généraux déployèrent un zèle au- 
dessus de tout éloge. Charles Yll , bannissant son irré- 
solution accoutumée , tournait ses regards vers Orléans, 
dont la délivrance l'occupait tout entier ; il seconda le 
maréchal de Saint-Sever , et lui envoya jusqu'à ses 
valets. Les deux maréchaux réunirent 49O00 hommes : 
voulant déjouer les calculs de Talbot et de SufFoIk , ils 
passèrent par la Beauce , au lieu de suivre la route 
qu'avait tenue le premier convoi. Ils partirent le 3 mai 
1429, et marchèrent sans s'arrêter. Dunois, instruit 
de ce départ, sortit pour protéger l'arrivée de la colonne. 
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Enfin le détachement entra avec le maréchal de Raitz et 
ses gens par la porte Saint-Jean], sans avoir rencontré 
aucun obstacle ; car les soldats anglais , dégoûtés de 
ce siège , ne montraient plus la même énergie ; ils ne 
firent pas la moindre démonstration pour s'opposer au 
passage des Français. ' 

Au moyen de ce second renfort , la garnison se trouva 
à même de présenter 8,000 combattants , ce qui mit 
Dunois en position de pouvoir surprendre les généraux 
ennemis par une attaque subite. Le convoi était rentré à 
sept heures du matin; à midi le gouverneur rassembla 
a, 000 hommes, déboucha parla porte de Bourgogne, lon- 
gea la Loire , et alla fondre sur les Anglais qui tenaient 
Saint-Loup. Jean Guerard les commandait ; il s'était 
retranché dans la chapelle et sur une terrasse qui do- 
minait le fleuve. Le coup de main fut conduit avec un 
ordre qui attestait la haute capacité militaire de Dunois. 
Les fortifications extérieures furent enlevées , et ceux 
qui les défendaient passés au fil de l'épée. Guerard 
sonna la grosse cloche du couvent , afin d'instruire de 
sa situation critique Talbot. Ce dernier , averti de la 
marche des Français , s'avançait déjà à la tête d'une 
division pour venir au secours de son collègue ; mais 
le maréchal de Saint-Sever , placé devant la porte 
de Saint- Vincent avec des forces doubles , s'étant élan- 
cé , empêcha la jonction de Guerard et de Talbot , en 
coupant le passage. Tandis que ceci s'elTectuait à l'ex- 
térieur , les Orléanais se dirigèrent en masse vers la 
bastille de Paris pour l'assaillir : cette diversion détourna 
Scalles et SuQblk du dessein de soutenir Talbot , qui eut 
la douleur de voir prendre Saiut-Loup sous ses yeux. 
Ce combat lui coûta 600 hommes : 4^0 furent tués , 
et le reste pris. Le Bâtard, dit la Chronique , fit 20 pri- 
sonniers de sa main. 
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n est à remarquer que Dunois ne communiqua point 
à la Pucelle son projet de sortie : on conçoit qu'une 
jeune femme , voulant conduire des opérations mili- 
taires d'après ses inspirations , devait parfois embar- 
rasser un général expérimeaté. Jeanne , fatiguée de l'ex- 
pédition du matin , dormait au moment où l'attaque de 
Saint-Loup commença : il parait qu'on négligea de l'en- 
voyer chercher ; le bruit causé par le mouvement des 
troupes qui couraient dans la ville , l'éveilla ; elle apprit 
qu'on se battait : indignée, Jeanne saisit ses armes , 
descendit , et prit le cheval d'un page, laissé devant son 
logis; elle se précipita vers la porte de Bourgogne et se 
mêla parmi les combattants, en se montrant aux endroits 
les plus périlleux. 

L'héroïne signala sa présence à la bastille Saint-Loup 
par un acte d'humanité : quelques Anglais, réfugiés dans 
la sacristie de la chapelle , s'y revêtirent des habits 
de prêtres , et tentèrent de s'évader à l'aide de ce dé- 
guisement ; mais les Français , les reconnaissant pour 
des soldats , voulaient les massacrer , afin de les punir 
d'avoir profané ainsi les choses saintes ; Jeanne les 
protégea , et leur sauva la vie en disant : « C'est préci- 
sément par égard pour les choses saintes qu'il faut les 
épargner. » Avant de regagner la ville , Dunois fit raser 
les fortifications de la bastille , ne voulant pas que les 
Anglais pussent s'y loger une seconde fois : les habitants 
célébrèrent cette conquête au son des cloches. En ren- 
trant, la Pucelle courut se placer au bout du pont, en 
face des tournelles ; là , elle appela d'une voix forte 
Glacidas , commandant les compagnies qui défendaient 
ces travaux. Le capitaine parut aux créneaux : la jeune 
fille lui annonça que le châtiment des Anglais avait 
commencé, et qu'elle le sommait , au nom du Seigneur, 
de se retirer au plus vite avec les siens. Glacidas ne lui 
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K^ordétjcgueiipair, dësi mVècdves ^ l'àppelânl vaeUffà , 

pléunéà doiiBim imeifiémpie r^fcpii l'on diïxiesrinjlirea. 
-: ttJLtfikqdafaain;^ ia»prcsk;de(i£»iiit-}Ii>ikp ^Jeaàite/Tbur 

q(iaTti6i>ftSgpiHiial.i40i§fifiialkfi GÉilAffiaieii.}ffav^it c<Miceo- 
iré^Ja DDiajea«e|aeriiiiB.dàsé8|eQnip]^o&Bq, afin d'eiopicber 
i^itlmoditetiaip tfouMs.jsûiiovaifi(iquÈTi'dn:aiJni(xiç^ 
vojrjarriveirjpetllk ^éaninej^aiaaipy trèf-rapj^rooh^ de 
larfLoîi'e.^séiiciiiijasix itfOHq&eftadei&larâias ^paiT' le ôidtyen 
du fort! élaUli^ VSk» ôoilifaM pOHSt inten»éqliaii^..La 
gariqsan!qntièrê4^0iiëiiràyaiihât paêR suffi pbm^açaurjéF 
le WQcèia .de)I'èlla4u6!SirnMLiuiren(i.r .Dunoùs, xie>parta^ 
gëa»tiffoiat iHo^iaii^nick^ileattAéytproposa^de diriger Iûb 
eflbptscônli'eh^tQiimeUe^de» AuguaAins., défendue par 
Glacidas: laiposse^aa£id0d&/boQlè¥ard devait amener 
un résultat ^i^auqiiiieldni'aspirak. depuis lottgy^temps , 
cdâi de rouxrrir lesiaoiaiaiuuicatiuBS.de ]à vtlleiaviec la 
Sologne ;,d'^tUéirs/, là; prise) de Saînt-rLonp^ exécutée 
la mile, favorisait' singulièrement cerppojet Lercm^seil 
de guérite, adopta, cet «vis ^touCid une. voixf «jati^gra^id. 
dq^laisir -de^ia Anèelle.ft cpA js^cini tint nlai>contenite cl^ 
cbe&y des caqbilâibesL^t; dès» gneExiers.'i'' Lef 6oir^mêlae 
elle^se rendit uwe < 6«conâèffdîsi«u bdi:^.xiu pont r,' suivie 
d'unejfoule 'ÎBpAaeàsé<{lf ^peuffle;- elle y resta «deux heu- 
i^s '^ 'en admbniestàtit jdusrenient les . Anglais. Glacidas 
raoeueillitipaV'des faàées vien luî:criant, qu^il la ferait 
brùlèr <sil on la prenait. Pendant ce spéetacle singulier, 
qui étealiait les liabitantkv XWmôis ^agissant, en. chef 
consommé J, 'prenait; lés dispositions nécessaires pour 
assurer le succès du coup de main projeté. 

Le 6 mai ai; matin, les Français , au nombre de 3>^ooo, 
montèrent sur des barques et descendirent la rive gau* 

TOM. IV. 20 
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che de la Laii*e à là vue /de Glacidas ,'i)iiirr2^pda:'S^<» 
le^champ le délacbeiiiept»dei&iint*iIiran'le^laDq.JeiH!ièie, 
aceompagnëé d&quélquet 4»iitAiae6<idABrckqriBl^ débak> 
qua la première et b'av^nça rapidéme»t mnsiies fevkîfii- 
catiionsdes AiYglais; elle teavcliàit eii airaiitsderf>p]ièiBJers 
rangs 9 fort résoltiè et pontbnt ' «on ëCepdard; cfilaeî|ias: ; 
voyant si peu demOdidë aécômjiai^ner ;krgiienrière , 
lança plusieurs pelotoqs j qui .fdBdireR^ . sur ; < le déta* 
chementet le mirent :^ <d^raiilfe«nJièlnute auiàit.itoiiibée 
ce jour-^là pu poiivoiride'd%nifienitry siiDuqoîan'eàt^nT 
voyë à son pecôûrs ùUveieaiahrottj^tBul'eétiec. Bofin ; 
le dâ>arqueinetit étant; wcbkvé ^ 'i& m^bàcisa > Ite Ari^ 
glais , et Jeanne int lodleqiA lei^hîi;âe'pla8 près ; 
elle planta sa batinière :ati'bbrd':da;'fQBdé lexté 
Augustin». Danois, qi\i lar^saivait ebi ^n !ord^e' à Jp 
tête de a<,ooo homtoies ^doilnajlle^igilat ^de Tattaque, 
On combla les fosses.; lès jFrànçaâa-^ animés d'une ar- 
deur surnaturelle , ciscaladèpentlesi ficKrtificatiûns , bri.** 
sèrent I^s palissades ^et se rendirent maîtres de.labas* 
tille des Augustins* Quatre cent! ^Gallois-, qui défen- 
daient ce boulevard, y pâiirenLtous Jeanne, n'ayant cessé 
de combattre aux endroits lels pins périllefix , fiit Jblessée 
dangereusement' au talon(.par, unéxâuMissè-trapè:: des 
s<^dats l'emportèrent .sur xia brancard idè,liaiices.iDunois 
passa la nuit 4ans le poste cfa'il venait. d'enleven^ séparé 
de Pennemi par un fossé/âçieipq!pied8>etfnr ânriEUigde 
palissades. Ce général s6 montrait . décidé. à. éecommea-*- 
cer Taction le jour suivant ,pottriercer]Glaçidas jusque 
dans les tournelles. Le imtairéchai de Kailsiy hà jHAte^ y 
l'amiral de Culant , Xainirailles , Graville ^ liQuis . de 
Scorailles se signalèrent dans la prise df .cea iretran- 
chements. Le lendemain 7 mai , dès le matin , Danois 
recommença l'assaut , dans le but de s*emparer du bou- 
levard qui formait le point intermédiaii*e entre les Au- 



DONOIS* " 807 

gustinsetles touroelles. Glacidaset les'SÎeDS'B'y oompôr- 
tèrent avec leiù* bravoure accoutumée; pluaievu^s fois :iU 
prëciplièrent dans les fossés les assaillanlfi parvenus à se 
loger sur la plate-forme ;.xnàis ceux-ci -, pkts^nombreux , 
se reriouvelaient , tandis que les Anglais ne pouvaient 
remplacer le monde qu'ils perdaient* Un. dernier effort 
enleva le fortin :. Glaoidas y icfdant le/terTaioi pied à 
pted^ se retirait devint la fcMile de8:)iFmnçai6.,{4ans 
î'èspoîr de ^agiter les tourndles , séparées, du boulevard 
par un* potit-ievis' qui couvrait un- large ««fo^sé, rempli 
des^ eaak de la Loire. Mais « en fraorcbiasant cet etrôLt 
ptasfifage , GlacMas ttouva le terme dé sa vie ; le ; plan*^ 
cher , se ilétachant des chaînes y toniba dans la Loire en 
y entraînant les Anglais , qui: se uojfvreiit tous*: No- 
nobstant la mort de leur chef ^ ceùis: qui se trouvaient 
dans les tournelles se défendaidnt vaâJUlamment. 

La nuit s'approchait; Danois^ voyant ses soldats acca- 
blés de fatigue, désespérait d*empoiHei^ les derniers re-* 
trancfaemeots; il voulait se retirer : l'ijifatigable Jeanne^ 
qui était revenue au combat ^ quoique blessée, Jie pressa 
de persiefter, en disant que son inspiration lui appret^ait 
que -les ' toucpdles seraient conquises le soir mémet Ces 
paroles prophétiques ébranlèrent le gouverneur, et i^ni- 
mèrentirardeur des coinbattatits : quantité de cadavres , 
mêlés aux fascinés, Comblaient aux deux tiers les fossét»; 
ce nouveau jiont servit à une troisième attaque* Jeanne 
fait poser des échelles très-^bien ferrées, monte avec 
intrépidité, atteint le rempart demi-écroulé, et plante 
son étendard sur le parapet ...du pont. L'apparition de 
l'héroïne au poste le plus périlleux transporta d'en- 
thousiasme soldats et officiers ; les divers travaux furent 
enlevés successivement, à la vue de Talbot et de SufFolk, 
rangés en bataille devant le ravelin Saint-Laurent : la 
disposition des lieux les empêchait de secourir les tour- 

20. 
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nelles en temps opportun. Dans la crainte dlotcrrompre 
le récit , nous n'avons, point dit ({ue, dès le commence- 
ment de l'^actton^iiine flèche atteignit Jeanne d!Arc à 
répaule^gaitdie ; la/Pucelle arracha elle-même Je fer, 
ëtancha le sang, ie oEÛt quelque- temps en oraison y puis 
revint à l'assaut; Ceftte fille incomparable imont£^:l4.pirQ- 
mière aux écheHes^ en dépit des Isouflrànceis qUe luî.eau- 
sait la bles^aFejtrefcuela veille au pied droit (i). Les bt^urj 
geois d^Oi^lédUiS'f stîi^àulés par lcs>Cpii{atitQiit^<]ue par U^ 
actions déVini>ùyi4 de DAu^ concbqrureot-pms^ammeDf 
il )a prise des teuii'nellés.iiConduHs parle sitte de Giaresmij, 
chevalier de Rhodes, ilsseportèneotisur le pont e^iitrj^ 
nantà forcé de braside9l]|achinesdeguerré>etdesQanonb: 
leurs a;vtillears»e^ cessèrent de tirer afiu db favoriser Tât- 
taqûe^qui s'exëcutaitidu. èôtéde' terre'; ces décharges con- 
tinuelles balafjràreiil^tles fortifioatioBS, en obligeantfles 
Anglais de se blottir derrière les épauleiçents. La fe- 
trËiite' des gens de Glacidas favorisa les tentatives que 
l'on fit de coxnbler le "vide occasionné par la rupttkre de 
la piiemière arclie r à cet effet on jeta en travers une 
énotilie porte de villê^ très-**bien ferrée , que le hasard 
fit h^en contrer; par malheur -ÎL s'en manquait! de (trois 
pieds qu'elle attetgi?i}t le bord i opposé : ub; 'ouvrier aussi 
courageux qu'habile yàttachày avec une 'célérité in- 
croyable, une alonge, Se suspendit lui -^ même après 
la pièce de bois, et la fixa au moyen de. chevillés à 
l'autre bout du pont» Le sir^ de Girèsme et plusieurs 
capitaines atteignirent Ie& tonrnieliesen passant sar ce 
frcle support : les Orléanais let» traversèrent également 
un à un \, et eurent la gloire d'entrer avant le gou- 
verneur dans les travaux de l'ennemi. Ainsi finit cette 



(i) Guyon, et lous les autres liistoriciis dut>iége. 



glorieuse journée, qui coûta aux Anglais 700 hommes, 
les meilleurs archers de Talbot. Dunois laissa un fort 
détachement pour garder la tête de pont , emplopi un 
nombre considérable d ouvriers à raser les fortifications 
des Augustins , et rentra le soir dans Orléans par la 
Loire, ramenant son artillerie, ses prisonniers et ses 
Wcssés. 

Durant le mois qui venait de s'écouler, les assiégeants 
avaient perdu par les assauts, sorties iet escarmouches , 
5,000 'hommes tués ou mis hors ide combat; les sept 
premiers jours de mai leur devini'ent funestes ; le siège, 
depuis son début, avait dévoré 12,000 combattants: 
Bedfort , ayant épuisé ses ressources, se trouvait hors 
d'état de les renjplacer par l'envoi de nouvelles phalan- 
ges. Le camp du blocus ne contenait plus que 10,000 
hommes , fort découragés : Talbot , Suffolk et les autres 
généraux ne se dissimulèrent point le dangei* de leur 
position ; ils résolurent de partir la nuit même. Ayant 
rappelé les postes éloignés et concentré leurs forces 
sur la route de Paris , ils painirent au lever du soleil 
devant la barrière Saint- Laurent, en ordre de bataille , 
bannières déployées , les divisions serrées comme pour 
offrir le combat. Cette manœuvre n'avait pour but que 
de masquer la retraite des bagages, qui, depuis plu- 
sieurs heures , filaient sur Ghâteaudun. Cette olTre du 
combat de la part de Talbot avait mis les habitants 
et la garnison dans la plus -vive agitation ; Dunoîs et 
les principaux chefs voulaient se porter hors des murs 
h la lête des soldats et des Orléanais réunis ,' pour en 
venir aux mains. Les Anglais, après un siège de^sept 
mois et des pertes immenses, auraient montré sans 
aucun doute moins de résolution que dans lés champs 
de Verneuil ou de Rouvray. Mais Jeanne , assurent les 
historiens 9 empêcha Danois de. sortir pour engager 
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l'action^ altenda que ce jour-là était un dimanclie. 
Danois ) sensible à cette observation, se borna à tenir 
la garnison sous les armes , prête à repousser un as- 
saut si on voulait le tenter. Mais tel n'était pas le 
dessein des généraux anglais. Après quelques heures 
d'attente , ils déterminèrent leur mouVement rétrograde 
(8 mai 14^9) d'une manière si précipitée, que leurs 
gens n'eurent pas le temps , faute de moyens de trans- 
])ort , <l*enlever l'artillerie , beaucoup de vivres , les 
bagages, et même la plupart des prisonniers* Un de 
ces derniers, nommé Bourg-du-Bar, chevalier à bannière, 
eut le malheur de tomber au pouvoir des Anglais la 
première semaine du siège, et comme Talbot en at- 
tendait une grosse rançon , il l'avait renfermé dans une 
des casemates de la bastille de Paris, en lui mettant 
aux pieds des anneaux de fer très - pesants , afin de 
l'empêcher de s'échapper. Il le plaça sous la garde 
spéciale de son chapelain , moine de l'ordre de Saint- 
Augustin, qui, chaque jour, apportait à manger au 
prisonnier et l'exhortait a prier. Le matin du départ, 
Talbot donna commission au chapelain de mener le 
chevalier français à la suite de l'armée. Bourg«du-Bar 
sortit de la casemate, et se mit h marcher, mais très- 
difficilement , en dépit des excitations de son conduc- 
teur. Voyant la colonne anglaise s'âoigner assez pré- 
cipitamment , il s'arrêta tout-à-coup , et , saisissant le 
moine à la gorge , il lui dit : ce Je n'irai pas plus loin ; 
et comme je ne puis marcher , vu mes blessures, j'en- 
tends que vous me portiez vou^même, non à Château* 
dun, mais à Orléans. » Le chapelain tremblant prit le 
banneret sur ses épaules , et entra ainsi dans la ville, 
au milieu des risées universelles (i). 

(1) Sflint-SyphoricD Guyoïiy p. i83. 
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Auprès Icdëpirt de SaOblk ) les^'Oiiéaaais joints, aux 
archers de la garnison allèrent >s^piparer>i du camp de& 
Anglais, où ils trouvèrent quantité de vivres et un ma- 
tériel trèsf-précietix ; ils' jncéiidièl*étit' toutes les bara- 
qués, et rentrèrent chargés dé butin. Si Ton en juge 
d'après |es; relations qui nqus^/^çtejnt di& cet épi- 
sode, de • notre, histoir-e, Danois se: couvrit d'une gloire 
imdiortélle'durant ce siégé : aussi profond politique. 
' <}uè général éopsommé , il * sut cbmihuniquer aux 
habitants le patriotisme ardent qui ranimait. Tour 
^„tp.Mr. gouverneur. et .soldai ,^ il passait du conseil au 
rempart; on le voyait souvent partir avec une cen^ 
tairié 'de' cavaliers p<fur protéger l'entrée de quelques 
chariots. En relevant, chez îé commentateur Guy on , 
les sorties, on trouve. plus de cent escarmouches dans 
lesquelles le Bâtard croisa le fer. Sa conduite envers 
Jeanne fut admirable ; tout autre aurait pu se mon- 
trer [aloux d'une fetiime , qui accourait lui ravir l'hon- 
neur d^une défense longue et sans exemple : jugeant 
que la coopération de Jeanne pouvait devenir profi- 
table à l'Etat^ il la. dirigea habilement, se montfia docile 
h la* voix de l'iiérdïne , etne méprisa^ jamais* son> appui. 

Les Orléanais le èecoridèrent hiervéilleusement; leur 
condiiite fu teigne 4e& plus pompeux éloges : ils se con- 
duisirent eii^ bon^.Françfiis et en vaillants guerriers. La 
voix commune assiire qâe: Jeatnnei d'AâX les sauva; il: 
serait plus juste dé di'fe qu^ils se sauvèrent eu?d-mêmes. 
Non-seulèmerit ils agirent pbut' la conservation de leurs 
foyers , mais encore dgi^ns Fintérêt dé la n3tiQn entière ;' 
car si la ville d'Orléi^^ eut été p^uplé^ d'I^ommcs, pusil- , 
laninies^^ elle •serait ^tombée «lU' pouvoir de l'ennemi 
màlgré'tc dévônemcht 'âe la Pucclle '(•r)'': ce revei's eût 



■•> 



(i) Apres l'affreux tii'pas de Jcaane jclArci, !<.'&. (bmmc^ d'Orléans 
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ealraufté , saos^ aiàoun-doute , la ruine de la mouanchîe. 
Au reste 9 voicrua^'pièCeavtlietitîqae.qiiiiDODtresbus 
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décidèrent, d'élever fin mommieoi à la mémoire 4e cette héroï&e , 
PhoDoeur de lear sexe t elles payèrent les frais en y consacraDt des 
dons Tolontaires. Ainsi 1 une oflnt an joyau, l'autre unç boucle de 
ceinture, ceUe-ci le ']^Hx d'une pamre, celle-là un collier; enfin ce 
monunfteiit , à l'éreotita' dnqael -l^Etrfine'eMtHbua en rùto , ^ut bâti 
sur le pont, Ters.la qi^npiae arcbe, du cdtà.des-lpurnidie^ Il «e 
composait d'une Jbaute croix.au fjed de -laqMçUe reposait la Yierge 
tenant sur son giron le Christ mort : on voyait d'un côte Charles VU 
k genoux, et de l'autre Jeanne d'Arc également à genôûx : ce monu-' 
ment fut détruit en i5fo par les j^rotestantv^ qui {etèrentles statues 
dans la'Ldîre. 

PoQtus Heuterua^ historien flaipandi .vi^aQ^ au. milieu du 16^^ 
siècle ) arait ya ce monument avant qu'il fut détruit ; il ait : Suftt 
qui fabuJam quœ de Puelld Joannâ. scribimus putant , sed prœ- 
terqûàm quod recenttoris sit memoriœ , omniumque scriptorwn 
libri qui tune vixetuntmentiônèfh deek' prœclaram faciant ^ 
vidi ego mois oculis in ponte AureUano irons Ligenni œdifi^ 
cato , erçclam huj^s f^upl/œ œneant imtugiHem coma décore per 
dorswn Jluente , utroque genu coràm asneo crucifîxi Christi si' 
mulacro nixaniy cum inscrip liane ^ positam. fuisse hoc tempore, 
operâ sumptuque virginum ac malronarum Aiirelianensiura ,in me» 
moriam Hheratœ ab ed urbis Angloram obsidione^ 

Ce qionument fat rétabli en t57a, avec quelque variante dans la 
pose des figures; en 174^1 les réparations que nécessitait le vieux 
pont obligèrent les magistrats d'enlever ce groupe. On le renferma 
dans une des salles de Thôtel-de-Tillë , ou il resta vingt-cinq ans. 
Enfin les échevins replacèrent encore '6e monument, en 1775, dans 
le carrefour formé peti la jonoiiton de Ja rue Eoyale. «t deia rue de 
la Vieille-Poterie; pp iît.quelque 'cbai|geiiafapt,à la 4ifip96itioa des 
figures. Il disparut entièrement le 2^, août. 179s,; 9p I^ mutila tel. 
lement, qu'il n'en resta plus vestige. En iSo3, sous le ministère de 
M. Chaptal j la ville Alt autorisée à élevèV'ti Jeanne' d'Arc la statue 
que l'on voit aujourd'bttisar la plaèe dûflfiiHroy.' ) , : / » i .' » - 

£a 1817^ M. le comte de Riocé .étant • f^réfeti et M;' le .CQint^. de* 

Rocheplatte étant maire d'Orléans , on ^éleva une croix ea pierre su^' 

l'emplacement des anciens Augustins, transformés par les Anglais en 

une bastille qu'ils appelèrent Londres. Ce fut dans ee lieu que Jeanne 

d*Arc se distingua plus particulièrement. 



DINOIS. 3l3 

fjiu 1 poii.t de vue la délivrance de celle place fui coii- 
side'ree en Angleterre. 

Le duc de Bedfort écrivit le 20 mai 14^'f) ^^^ jeune 
Henri VI, son neveu , une lettre au sujet des alFaires de 
France : elle est consignée par Rynmier dans les Actes 
publics d'Angleterre , t. x , p. 408. 

En voici le passage le plus saillant : 

(( Toutes choses prospéroient ici pour vous jusqu'au 
temps du sie'ge d'Orle'ans, entrepris Dieu sait par quels 
conseils ! Après la mort de mon cousin de Salisbury 
que Dieu absolve , qui est tombé , ce semble , par la 
main de Dieu , vos troupes , qui étoient en grand nom- 
bre à ce siège, ont reçu un terrible échec. Cela est 
arrivé en partie, comme nous nous le persuadons, par la 
confiance que les ennemis on eue en une femme née du 
limon de l'enfer et disciple de Satan, qu'ils a])pellent la 
Pucelle, laquelle s'est servie de sortilèges. Cette défaite 
a non-seulement diminué le nombre de vos troupes , 
mais en même temps a fait perdre courage à celles qui 
restent , d'une manière étonnante, w 

Bedfort passait pour un des hommes les plus éclairés 
de son siècle. 



') 
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Dunois coiilribiic au gain de la bataille de Patay. — Il as^siijte au sacre 
du roi. — Campagne de 1450. — Dunais fait la conquête de la haute 
Normandie. — Siège et prise de Rouen. — Entrée de Charles VU 
dans celle ville. — Dunois en est nommé gouverneur. 



Dunois , accompagne de la Puccllc et des principaux 
chefs 5 sortit d'Orléans le surlendemain et alla trouver le 
roi à Loches. Charles VII , sachant que les afiaires du 
sit5ge prenaient une tournure favorable , s'était rappro- 
ché , afin que son voisinage inspirât aux troupes une 
nouvelle ardeur : La Trémouille le lui avait permis. Le 
monarque combla de caresses Jeanne d'Arc et Dunois , 
pour lequel il avait conçu une prédilection singulière , 
prédilection que le héros justifiait chaque jour de la 
manière la plus brillante. Dunois et les autres généraux 
(|uitlèrent Loches le lendemain. Comme le siéi^e d'Or- 
léans avait mis en mouvenicnt loulela l'Vanco , il arri- 
vait d heure (Ml hoiirr , fhi fond do^ province? 1rs pl'is 
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éloignées , des détacliements envoyés par les villes au 
secours du roi. La nouvelle du succès remporté s«r 
les bords de la Loire donna une impulsion plus mar* 
quée au patriotisme des population^ : l'armée s*accrut 
tellement) cpl'ellese trouva en état de prendre sur-le- 
champ Tofiensive* Le duc d^Alençon , fait prisonnier à 
la bataille de Verneuil , avait obtenu la permission de 
racheter sa liberté en payant une rançon exorbitante : 
il se rendit dans ses domaines , réchauffa le zèle de ses 
vassaux pour la défense commune, et arriva au camp 
de Loches escorté de 1,200 hommes : il y précéda 
Dunois de quelque temps. Le conseil de Charles YII jugea 
convenable de confier le commandement suprême au 
duc d'Alençon, considérant que sa qualité de prince 
du sang devait en imposer aux capitaines , accoulumés 
depuis long-temps à vivre dans l'indépendance. Le duc 
d'Alençon nomma Dunois son premier lieutenant, et 
partit sans délai avec l'intention de reprendre les hos- 
tilités • enlevant le blocus d'Orléans, l'armée anglaise 
s'était disloquée pour se réfugier derrière les remparts 
des places fortes de la rive droite du fleuve. Sufiblk se 
renferma dans Jergeau , Guerard se jeta dans Beau- 
genci , et Talbot dans Mehun. Ce dernier dépécha un 
messager à Bedfort pour Tinstruire de sa position , et 
le prévenir quMl ne pourrait pas se maintenir sur la 
Loire si on ne s'empressait de lui envoyer des renforts 
considérables. Le régent se trouva très -embarrassé, 
car il ne pouvait dégarnir la capitale oîi le bruit de la 
délivrance d'Orléans avait occasionné une fermentation 
inexprimable. Bedfort , ayant tiré des détachements de 
la Picardie et de la Normandie , en forma une divi- 
sion de 3,5oo hommes de vieilles troupes : il les mit sous 
la direction de Fastoff, le héros de la joiirncc de Rou- 
vray, ne doutant pas qu'àrdidc do ce secours, un général 
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aussi Iiabîle que Talbot ne dût contenir les Français. 
Mais ceuX'-ci ne donnèrent pas le temps à l'ennemi de 
se reconnaître ; ils attaquèrent Jergeau , qui fut enlevé 
d'assaut : SuiFoIk y tomba au pouvoir des vainqueurs ; 
son frère , le sire de La PoU , se noya , et 600 Anglais 
périrent avjec lui. Chacun contribua pour . sa part à 
ce brillant succès; Jeanne d'Arc y donâa de. nouvelles 
preuves de courage. On investit immédiatement après 
Beaugenci ; la basse ville fut prise sans difficulté : Gue- 
rard se retira , accompagné du bailli d'Evreux ,-dans le 
château. C'est alors que le comte de Richemont, par- 
tageant les transports qui.se communiquaient à tous les 
Français , vint joindre l'armée en dépit des 01 dres du roi. 
Dès qu'on apprit sa venue, quelques officiers s'écrièrent 
que , loin de le recevoir ^ il fiallait marcher contre lui , 
et le traiter en rebelle. Jeanne d'Arc, adoptant cet avis , 
monta à cheval , et voulut entrainer sur ses pas toute 
l'armée ; mais La liire , Xaintrailles et la majeure partie 
des capitaines , retinrent la Pucelle , en disant que nul 
d'entre eux ne traiterait en ennemi le prince breton. 
Dunois , rendant hommage au mérite du connétable , 
embrassa sa défense l'un des premiers : malheureusement 
pour sa gloire , il changea plus tard de manière d'agir 
à l'égard du comte de Richemont. 

Ce différend , qui pouvait devenir très-grave , étant 
aplani , on poussa le siège de la citadelle de Beaugenci. 
Le duc d'Alençon céda le commandement au connéta- 
ble son oncle. Guerard , craignant d'éprouver le sort de 
Suffolk , se rendit , ayant encore sous ses ordres une 
garnison intacte. En apprenant ce nouvel échec , Talbot 
quitta Mehun, suivi des 3,5oo hommes qui lui restaient; 
il 3e dirigea vers la Beauce pour opérer sa jonction avec 
Fastoff, dont l'arrivée lui était annoncée, et se retirer 
sur la Seine afin de couvrir Paris : nous avons dit com- 
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ment les^raiiçaisi déjouèrent' ses pitojets. Us- livrèrent 
la bataille de Pa4ay ; chacun de leurs* chefe' contribua' 
en son particulier au gaiîntde la journée : le connétable',* 
par ses savantes: dispositions; le duc d'Alençon, par son- 
impétuosité chevaleresque.; J^acuie:d'>Arc ^ par son cent- 
rage d'iuspii:ation ; DûniQis ^ p^v la valeur qu'il déploya 
dans toutes les attàqu^a. Ce derj)i(^F ,. placé ràreKlréme 
droite, culbuta, la .division de TE^câiUes, 9t fit tie gjénéral 

prisdnnijer* -.■<,• *» *i '. > . .:. . ; -j:;» ;.. .«r •: i.; 

Lés (briUftuts avanla^ remportés dans cette icircons^ 
tance par Je conusétabie eflrrayèjcent:teUem:ent;La.Trërr 
mouille^que ee favori &t défendre aucomte deRichembnt- 
de venir dépoâer ses aouveaux: lauriers au pied du roki 
Dunoi^ nepQi:t».poiut le même :ombrage : on lui péroiit 
de; paraître .dçy^nt iCbçirles VU , qui le oomfaîa: des 
témoignages de ^a reconnaissance ; le prince voulut qu'il 
raccompagoâtà:Bieims$ où devait s'accomplir un a^te^ 
solennel , lacérémpnie du^sacre y que chacun regardait- 
comme le complément indispensable de la royauté* ^ Les 
partisans de Gharies VU.,. Jeanne d'Arc eUe^mâme , ne 
l'appelaient que le dauphin ^ t^nt qu il n'eut pas reçu 
l'onction sainte 9. quoiqu'on I!eût reconnu^ en qualité 
de roi depuis huit ans. Charles ordonna au connétable 
de se porter dans la JHormandie afin d'occuper les An-» 
glais sur ce poi^t , et Jui-même passa en rjsvue', le 2- 
juillet , lés 12,000 hommes destinés à l'accompagner 
en Chanipagne ;.,il lit solder la moitié de Tarriâré. qu^on 
leur devait , et le lendemain on se mit en route,; L'aSvant-^ 
garde marchait sous le cQmmaadement de^ Itunois ; le 
corps de. bataille suivait le roi ; Jeaane d'Arc chevau- 
chait à côté du prince. En voyant défiler la colonne , 
cette fille vertueuse apei-çut , au milieu de l'immense 
attirail que conduisaient les soldats et les capitaines , 
quantité de femmes perdues de mœurs. L'héroïne ne 
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put conCenii* son, indignation : elle les chassa , et eti 
frappa même plusieurs (la plat de son épée; mats ce 
précieux glaive , sorti de la chapelle de Fierbois , cassa 
en deux; c< ce dotat lé roi fut bien desplaîsant, lui 
disant qu'elle devoit' avoir pris un boa bâton » et frap- 
per dessus , sans abandonner icelle épée , qui lui estoit 
venue divinement. Cette épéé fut baillée à des ou^ 
vriers pour la refondre ^ ce qui ne le peùrent faire , ni 
la peurent oncques rassembler (i).» Après deux jours 
de marche on arriva devant Auxerre , qui refusait d'ou- 
vrir ses portes , alléguant qu'elle appartenait au duc 
de Bourgogne et non aux Lancastre. On* se' contenta de 
cette excuse afin* ck ménager Philippe-le-3on ^ et Ton 
prit les vivres que la ville offrit de donner en grande 
quantité. Saint-Florenifin se soumit à la première som- 
mation;; il n'en fut pas de même de Troyes , où s'étaient 
réfugiés précipitamment les divers pelot(His de trou- 
pes anglaises disséminés dans cette partie de la Cham- 
pagne.? 

Jean: de Saveuse^ gouverneur de la place, voulant 
donner une idée avantageuse de ses forces , sortit au- 
devant des Français, et engagea une escarmouche avec 
Tavanthgarde. Dunoisle repoussa vigoureusement, lui tua 
du monde , et le refoula jusque dans les faubourgs* On 
espérait, après cet échec, forcei^ les habitants à bâis^ 
ser les ponts-levîs ; mais cet espoir ne se réalisa point« 
Le conseil s'assembla pour décider si l'on passerait outre, 
ou s'il fallait entreprendre le siège : Thiâtorien de Jeanne 
d'Arc assure qu'elle fit décider le rûi à ce dernier paiii. En 
effet l'armée , quoique épuisée de fatigue, forma ses lignes 
d'attaque. Ces démonstrations effrayèrent extrêmement 
les bourgeois accourus sur les remparts ; un assez grand 

(i)Hisloii'cde Charles VU. 
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ifiombre y> léts^tbnt kttÂpés |paD ledësûf dr'vèrjr Chailâs Yll : 

tendiin(ji^fêieÀAnè d'Arc y autotir duquel, suivant «ux , 
vblfiçeàient de$ essAiiBd de'papiilofis blaiics , sig^eévi- 
disht'^ dêr k' prolacti^a divine. Les- imaginations s'en* 
fiainuÉliènt/: lUrmajpFÎteides'liabitanits décida qu'on ne 
{]louVaitTédist0r''davantâge:aa roi' leur seigneur : les 
éeikevivS'arrâtèéent.^ :qbe si dans quatre jcttirS. aucune 
«rjnée ne païqalâèâiit ^'ûn se rendrait^ Tendantxet in^ 
tervâlle', lafviilé- feurûit aux Fhahçais les subsistant 
ces] nécessaires* Le (lélai £t'ant. expire sahâ.que le se- 
iCQiir^ arriva^ '^îasponts^levis se baissèiieni; le roi permit 
fi Sja^osejqt.Aàxi 'Soldats, bourguignons de se : retirer otï 
bon leur semblerait. Il entra- daniTrby es accompagné 
fde Danois , de$ dujQS.d'AIe^çon.^. de Vepdpme, , de Bour- 
bon et de <}u^lqae^'^chev;aliers ;: l'armée resta fcampée 
tiQrs des murs,^ sous le coioma^dement d'Ambroîse de 
Lorc. Le lendesaaio , des députés- dé Châlons vinrent 
présenter au .monarque les. cle& , en sig^e de soumis- 
sion; plusieurs cités yoisiiieç imitèreut cet ewmple. 
.Charles VU iijuitta Troyes. le ii v et parvint aux portes 
,de Reims le 16 :.il,fut reçu dans la rviUç 4a milieu d'un 
concours prodigieux : les geAs :de.U!]Q£^n)pagne étaient 
accourus.de.. vingt lieues, à la roi^de* Le lenden^ain ,un 
dimanche , la cérémonie du sacre. commença ; les maré- 
chaux de Raitz et de Saint- Sever. l'amiriil de Culant et 
Jje iSire de Graville ,. grand-^naltre des ' arbalétriers , se 
rjendirent dès le. mati^ à l'abbaye de Saint-Remi , pour 
y prendre la sainte ampoule. Avant de la tirer hors du 
reliquaire, l'abbé exigea, d'eux un serment sur FEvan- 
gile 9 delà restitue^ intacte au chapitre, immédiatement 
après 1 onction du prince ; ce qi^'ils jurèrent. En con- 
séquence Tabbé , revêtu de la chape , se mit en route 
pour l'église ^cathédrale de Reims , chargé du précieux 
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dé^ôt i et! aie piaçal aii milieui ^eâ (|UAtii3 digHûteîtJi'Câiiquî 
tenaient l'épée. nue^ iDuravil/Ie ooai:^ deiJujdtfnéroobiel'i 
.DuAoîâ remplit Ids fàDQtion$..dj&>Q0i3lDétoJ)le»ienl}j^j^i»6C 
duxotaie de RiéheiwKt, I^er joaar. même dua^Mr^.i U 
roL reçut la soumissioà des villes de LafiQD | dd Soisspiidy 
de .Ghâ|teaudun.vde:.Gdulbaihiiârs $ ili2attbighiii%tov)td$ 
le< surlendemaÎD ^' et y apprit que £eidrD]rt^Teriav(ii<d« 
cpitter Parisi aiïnopçaiU Jarésc4atiQitt'déiIaii.liwèr;&a-r 
tailla* cti.de. relever. lie parti de H^nriYlLpaq an sàocès 
éolaltanti^Le cardinal dé Wiacôstevt était iârrivé.délLon^ 
dreS'aveC'Syooo hommeB: destinés'^ difiak^m-'^^'àifioriBer 
une cf^ôisade contre, led lIus»té&.;infis>D^{»i:nuoe ji^ea 
plus urgent de s'en servir pour iari^teD ic6 iprogrès^^u-*- 
jours apoissants de «Charles VIL î- .>!• • ' irt> i, A < 

Le roi , ses/ généraux ^ eten particulier Danois '^ ée 
montrèrent fort joyeux en- apprenanjt Tespèee de défi 
dont le régent ie targuait ^ ^ ils se portèrent au^déVant 
des Anglais-, suria route de Senlisi» Ambroise fie Lorë 
et La Hire, menant l'a^nt-^gardp ;, ne lardèrent pa^ 
de rencontt*er les coureurs de 'l'armée ennemie', ^t les 
rejetèrent sur Bedfort* : ce [!a*ifice s^avatiçàit en ' bbh 
ordre à latètë de is^ooo conibattants; En apercevant 
les premiers cavaliers de Lore ^ il fit halte en* s'adossant 
à un petit étadg, afin de ne^^pas se laisiser tournis ?4e ré- 
gent garantit son front au moyen d^ane double lign»*de 
piquets ferrés ; ses soldats en portaient chacdJi àea^C% 
ils exécutaient' ÀVec une ^promptitude admirable la-«na- 
nœuvre de les planter en terre pour' aéré ter la^darai^- 
lerie , Tartne la plus redoutable des J'^rànçais* Daprè^^es 
règles de la tactiqire'qu'obseryai^iés^ltioupes'brit^nnir 
ques , Bedfort' se renferma dansisa position ,: attendait 
qu'on vînt Vy attaquer : il espérait ^ que la. première 
fougue 'de ses ^ adversaires viendrait se- fariiei** contre 
les obstacles matériels qu'on leur opposait ; mais , à 



DDNOIS. 3qiI 

force de commettre des fautes , les Français avaient 
appris à ne plus retomber dans les mêmes* L'armée du 
roi s^approcha des Anglais , en bataille , jusqu'à deux 
portées d'arbalète; néanmoins elle ne les attaqua point. 
Charles VII s'était placé avec la réserve en seconde ligne; 
les maréchaux Saint-Sever et Boussac se mirent k la 
gauche de la première ; les ducs d'Alençon , de Vendôme , 
de Bourbon , au centre ; Dunois , à la droite , secondé 
par ses deux fidèles compagnons de gloire , Xaintrailles 
et La Hire : ils commandaient les troupes légères char- 
gées d'entamer l'action. Les divisions étant rangées , 
on dépêcha vers le régent un héraut pour l'inviter à 
sortir de ses retranchements ; Bedfort ne répondit pas 
au message , mais il repoussa vigoureusement les atta- 
ques partielles dirigées sur ses flancs par Dunois » qui 
ne cessait de l'inquiéter. L'intervalle qui séparait les 
deux armées devint en peu de temps un champ de 
tournoi où lo , 20 , 5o et même 200 poursuivants 
soutenaient des appertises sanglantes. Le sire de La 
Trémouille , ce ministre si redouté , choisit ce moment 
pour se montrer. La chevalerie et l'armée le connais* 
saient à peine ; il entra dans cette lice , monté sur un 
magnifique coursier et revêtu d'une brillante armure. 
La Trémouille s'avança vers l'ennemi comme pour le 
braver; plusieurs Anglais s'étant élancés hors des rangs, 
le culbutèrent , et se disputaient déjà sa personne , dopt 
ils espéraient tirer une forte rançon , lorsque quelques 
chevaliers normands se précipitèrent sur ces cavaliers , 
et arrachèrent de leurs mains le favori éperdu. 

Au bout de trois jours d'attente, les deux partis se reti- 
rèrent simultanément. Les Français craignaient de com- 
promettre la sûreté du roi dans une action livrée en rase 
campagne : de son côté, Bedfort considérait qu'il pouvait 
perdre sa dernière armée en soutenant un engagement 

TOU. IV. ai 
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sérieux; il jugea plus convenable de perpétuer la guerre 
en disséminant ses forces sur la surface des provinces voi- 
sines de la capitale. Ainsi le régent , parti de Paris avec 
l'intention d'accabler d'un seul coup le Dauphinois , 
n'osa pas tenter la fortune : il se retira du côté de Saint- 
Denis. Dunois , à la tête de la cavalerie , le harcela 
sans cesse (fin de 14^9) > 1^ roi , enhardi par la retraite 
de Bedfort , poussa jusqu'au milieu de l'Ile-de-France. 
Dunois , conduisant toujours l'avant-garde , entra dans 
Saint -Denis, et prit position devant Montmartre; 
Charles VII , accampagné de la Pucelle et de ses gé- 
néraux , vint se placer sur cette montagne : ce prince 
considéra pendant quelque temps avec une vive émotion 
cette grande cité où il avait reçu le jour , dont les portes 
lui étaient fermées depuis douze ans , et sur les rem- 
parts de laquelle ses yeux voyaient flotter l'étendard 
de l'Angleterre* Les royalistes , remplis d'une confiance 
malheureuse , attaquèrent impétueusement plusieurs 
points ; mais ils furent repousses , éprouvèrent une perte 
considérable , et la plupart d'entr'eux faillit trouver 
la mort au pied de ces redoutables retranchements : 
Jeanne d'Arc , toujours en tête des assaillants , y reçut 
une blessure grave. Charles YII , refroidi par cet échec, 
quitta le camp et regagna le Berri. Il nomma gouver- 
neur de l'Ile-de-France le comte de Vendôme , prince 
du sang , en lui adjoignant Dunois pour le seconder. 
L*hiver entier se passa en escarmouches ; durant cette 
inaction Bedfort avait mis en jeu tous les ressorts de 
rintrigue , afin de réparer , par quelque événement 
politique , les revers essuyés dans la campagne de 1 4^9* 
Comprenant quelle faute immense on avait commise en 
blessant la fierté du duc de Boui^gogne , il ne négligea 
aucun moyen pour le ramener , et finit par lui offrir 
de se démettre en sa faveur de la régence du royaume 
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de France. Cette proposition flatta singulièrement Ta- 
mour-propre de Philippe , qui se rendit sur-le-champ 
à Paris; il y fit son entrée le 3o septembre 1429, par 
la porte Saint-Martin : sa sœur , femme de Bedfort , 
l'accompagnait ; elle avait contribué à rapprocher les 
deux rivaux : 6,000 Picards et 4^000 Flamands sui- 
vaient le duc de Bourgogne. Ces troupes , conduisant 
un nombreux attirail de machines et de chariots , 
furent logées dans l'intérieur de la cité ; on leur assi- 
gna des maisons vides , qui ne manquaient point , car 
la misère autant que les maladies avait moissonné 
le tiers de la population. Philippe , régnant en maître 
dans Paris , ne fit rien pour diminuer les maux qui 
désolaient la capitale ; c'était la ville de France dont 
les habitants montraient le plus d'attachement aux 
ennemis de la patrie : aussi le Ciel se complaisait-il à 
les accabler de toute espèce de calamités. La famine 
et le froid furent les châtiments que ces mauvais Fran- 
çais ressentirent davantage. Â peine l'automne com- 
mençait-il que la gelée se fit sentir; cent petits coterets 
coûtaient vingt-quatre sous parisis , six fois plus cher 
que dans les temps ordinaires ; deux œufs , quatre 
deniers , dix fois plus que six ans auparavant. On ren- 
contrait des corps morts à tous les coins des rues, et 
sous le porche des églises* Les royalistes, qui battaient 
la campagne, ne laissaient passer aucun transport 
de vivres , de telle manière que les troupes de la 
suite du duc de Bourgogne se voyaient au moment 
de mourir de faim : elles se mutinèrent pour obtenir 
quelques subsistances : Philippe , dans l'impossibilité de 
satisfaire tant de besoins , entouré sans cesse de mal- 
heureux qui venaient expirer devant les barrières de 
son palais , quitta brusquement Paris le 1 5 septembre, 
sans prendre aucune mesure pour garantir la ville des 

21. 
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entreprises tlesfj^ens du dehors, a Si Ton vient vous atta- 
quer , dit-il aux notables, défendez- vous de votre 
mieux. » « Veez là , dit le Journal de Paris , tout le 
])ien qu'il fîst (i). » 

Le duc se rendit à Bruges pour e'pouser Isabelle de 
Portugal. Bedfort revint à Paris , et scnipressa d'envoyer 
en Flandres sa femme , afin de complimenter la nou- 
velle duchesse de l>ourc:ûgne et de proposer à Philippe 
Li cession définitive de la Champagne et de la Brie , 
comme gage de leur raccommodement; mais il deman- 
dait que , de son cuté , le duc prît une part plus active 
aux opérations de la guerre , et s'unit franchement aux 
Anglais pour accabler Charles Vil. 

Fort empressé de donner des témoignages de sa bonne 
volonté , Philippe commença en persou'ie la campagne 
de i43o avec une armée composée de lélite des Bour- 
guignons. Sudolk et 3,000 Anglais vinriMit se mettre 
sous ses ordres. Dunois et Xaintraillcs , jugeant impos- 
sible de lui tenir tétc , regagnèrent les places fortes. 
Dunois se jeta dans Corbeil , XaiiUrailles dans Melun , 
et la Pucelle dans Compiègne , dont le farouche Flavi 
• •tait crouverneur. Le chic de Bourqoqne investit cette 
dernière ville; la présence de Jeanne d'Arc avait trans- 
porté d'enthousiasme les habitants et les gens de la gar- 
nison : les uns et les autres repoussèrent vigoureusement 
les Bonrijuiiînons. Le ?.5 mai , la Pucelle , comman- 
dant Goo hommes , exécuta une sortie contre les quar- 
tiers du sire de Ligni , et y porta l'épouvante ; s'étant 
néanmoins avancée sans précaution au milieu des lignes^ 
l'intrépide Jeanne d'Arc se vit entourée de tous côtés. 
Elle s'ouvrit cependant un chemin , et battit en retraite 
en bon ordre jus(jue sous les murs de Compiègne : elle 
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espérait trouver en dehors des glacis le reste de la 
garnison disposé à protéger sa rentrée. En effet , le 
pont-leyis resta baissé assez de temps pour recevoir 
les deux tiers de son monde ; mais au moment où 
rhéroïne allait passer , le pont-levis se leva : Jeanne 
resta au bord du fossé , accompagnée d'une poignée 
de soldats. Le comte de Vendôme , qui la poursuivait 
de très-près , voyant son embarras , fondit sur elle ; 
et cette fille généreuse , trahie par la fortune , se vit 
obligée de rendre les armes après une résistance opi- 
niâtre. Il parut constant que Flavi , envieux de la gloire 
de Jeanne d'Are , dont le crédit auprès des troupes 
éclipsait le sien , saisit cette occasion pour la perdre , 
afin de mettre un terme à une rivalité incommode. Le 
caractère atroce de ce guerrier justifiait pleinement les 
soupçons que l'armée conçut à cet égard : au reste , 
on aime à savoir que le trépas de cette femme héroïque 
fut vengé par une autre femme. Flavi avait épousé en 
secondes noces Blanche de Danebruch , dont les char<- 
mes produisirent) sur. son cœur endurci , une vive sen- 
sation ; mais , dans un accès de jalousie , il décida de 
l'immoler. D'après sa coutume , Flavi enveloppa de 
mystère Tattentat qu'il méditait , et ne cessa pendant 
plusieurs jours de prodiguer mille soins a sa femme. 
Enfin , le capitaine ordonna à ses gens de s'emparer de 
Blanche 9 de la lier dans un sac , et de la jeter à minuit 
au fond des fossés du château de Bélabre qu'il habitait 
alors (1432). Blanche fut prévenue du péril qu'elle cou- 
rait , quelques heures avant le moment fatal. ^Voyant 
sa perte assurée, elle entra dans la chambre de Flavi, 
qui, étourdi par de fréquentes libations , dormait profori* 
dément , et le fit poignarder devant elle par un varlet 
dévoué à ses intérêts. Blanche quitta le château, de 
Bélabre (Berri) , et courut se jeter aux pieds du roi, 
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qui résidait à Saumur. Charles VII lui accorda sa grâce 
pleine et entière , tant le meurtre de Fodieux Flavi pa- 
raissait à ses yeux un acte méritoire (i). 

La prise de Jeanne d'Arc refroidit l'ardeur des soldats; 
les généraux jugèrent indispensable de remporter quel- 
que avantage saillant , afin de prouver qu'on pouvait 
agir efficacement sans le secours de cette fille extraor- 
dinaire. Le comte de Clermont et Dunois joignirent 
leurs efforts pour secourir Compiègne , que Flavi dé- 
fendait encore plus opiniâtrement depuis la perte de 
laPucelle. Dunois visita toute Tlle- de-France et la 
Beauce , chargé de réunir les capitaines répandus en 
partisans dans ces provinces. Il parvint à rassembler 
14,000 hommes, les amena rapidement sous les murs 
de Compiègne , et contraignit le Bourguignon à lever 
le siège. Dunois le poursuivit jusqu'en Picardie : satis- 
fait de l'avoir bravé au milieu de ses états , le général 
français se replia sur l'Ile-de-France , en prenant Gour- 
nay, Choisy et Pont-Sainte-Maxence. Ainsi se termina 
d'une manière glorieuse la campagne de i43o, com- 
mencée sous de tristes auspices par la prise de Jeanne 
d'Arc. L'année 1 43 1 s'ouvrit par le supplice de cette 
héroïne. Les Anglais voulaient laver dans le sang d'une 
femme la honte de leurs armes : cette basse vengeance 
ne servit qu'à les couvrir d'opprobre , et, loin de rap- 
peler la victoire sous leurs drapeaux , elle devint pour 
eux la source de revers encore plus éclatants. 

Pendant sa vie Jeanne d'Arc avait rendu d'éminents 
services à l'Etat , en ranimant le courage abattu des 
Français ; elle en rendit même après sa mort, car sa fin 
déplorable remplit d'indignation toutes les âmes. Les 

(i) Histoire de Charles VU, par un q,nonymc. — Sainl-Syplio- 
ricn Gnyon , p. 237. 
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soldats, dont die s^etait attiré la vénération • expri- 
maient avec énergie le désir de la venger* Les généraux 
profitèretit habilement de ces dispositions, et attaquèrent 
l'ennemi à Timp^oviste. Danois venait da fixer Tatten- 
tion publique par un succès brillant, qui précéda de 
quelques jours le supplice deVenvoyée de Dieu : il sur- 
prit Chartres , et l'arracha à la domination anglaise. 
Les habitants, accoutumés à ce régime) se montraient 
dévoués aux intérêts de Henri YI.Les sires de Villeneuve 
et de l'Aobepin, tous deux Français de la faction de 
Bourgogne ) y avaient été placés par Bedfort, le pre- 
mier en qualité de gouverneur^ et le second comme 
capitaine d armes. L'évéque , Jean de Fretigny , mani- 
festait une haine furieuse envers Charles YIL (^elques 
hommes généreux avaient cependant conservé de l'a- 
mour pour leur pays : les pères Paris et Champron , 
chanoines de la cathédrale , et un Jacobin , nommé 
frère Sarrasin , prédicateur éloquent , se mirent en 
rapport avec le roi par le moyen de deux colporteurs , 
nommés Boaffineau et Lesueur. Ces deux marchands 
allaient chaque semaine à Paris , puis à Orléans 9. et 
l'apportaient dans leurs voitures . des denrées , des 
vivres de toute espèce, et principalement des aloses, 
poisson très-recherché par les Chartrains , réputés fort 
gourmands. Dans un de leurs» voyages à Blois, ils s'oflri- 
rent eux-^mêmes pour favoriser quelque surprise. Le. 
conseil de Charles Vil les encouragea dans leurs bonnes 
dispositions; enfin, ces hommes proposèrent de livrer 
aux troupes du roi une porte de la ville. Personne ne 
parut plus capable de diriger l'action' que Dunois, dont 
la prudence égalait le courage. Après s'être abouché 
avec les deux marchands, ce général, suivi de 45^00 
archers , entra dans la Beauce , et s'approcha de Char- 
tres : Florent d'IIliers, capitaine de résolution, La Hire , 
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Gaucoart , d'Estouteville , Yillebon , devaient le 
conder. Le ao avril i43t, vigile de Pâques fleuries, fut 
désigné pour Texécutioû du coup de main. La veille de 
ce jour, Dunois échelonna son monde par détachements 
sur la route du Blaisois, en les cachant le mieux pos- 
sible derrière les taillis. Florent d'IUiers s'avança au 
milieu de la nuit jusqu^à cent pas de la porte Saint- 
Michel, accompagné de 60 soldats; LaHire, en con- 
duisant 3oo , le suivait h portée de trait. Le sire de 
Gaucourt se tenait à une égale distance de ce dernier, 
avec 600 hommes; Dunois se posta une demi -lieue 
plus loin , en gardant auprès de lui le reste de la divi- 
sion. Ces détachements devaient, en cas de succès ou 
de résistance , se précipiter en avant pour forcer les 
obstacles par un mouvement vigoureux. Le frère Sar- 
razin avait annoncé pour le 20 avril un dernier ser- 
mon : il choisit une église située au bas de la ville , 
près la porte de Dreux, précisément opposée à celle 
de Saint-Michel ; le moine fut assez heureux pour atti- 
rer sur ce point la masse de la population. Les deux 
colporteurs, instruits d'avance de cette circonstance, 
se présentèrent devant la barrière au moment du ser- 
mon ; ils menaient bon nombre de charrettes chargées 
de marchandises, et conduites par des soldats revêtus 
de blouses. L'arrivée de ces deux marchands causait 
ordinairement une satisfaction marquée aux habitants, 
attendu qu'ils né manquaient pas d'apporter des provi- 
sions que l'on ne pouvait se procurer à Chartres. Les 
gardes s'empressèrent d'ouvrir les portes , que Ion tenait 
fermées le jour comme la nuit. A la vue d'un convoi si 
considérable , les bourgeois accueillirent avec trans- 
port BoufSneau et Lesueur : on baissa les ponts ievis, et 
les voitures entrèrent; lorsqu'elles furent toutes sous le 
porche, les marchands s'arrêtèrent, et tirant de leurs 
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paniers de belles aloses, ils les donnèienl aux guiche- 
tiers, en disant : « Tenez, ceci sera pour votre diner; nous 
vous dérangeons si souvent, il est juste de récompenser 
vos peines. » Les guichetiers acceptent le présent , et 
se confondent en salutations et en compliments. Durant 
ce colloque Florent dllliers sort de son embuscade , 
envahit rapidement le pont-levis, se glisse à travers les 
charrettes, et assaillit les hommes de garde ; ceux qui 
résistent sont massacrés. Le capitaine s'avance dans la 
ville, qu'il trouve déserte, va planter la bannière de 
France devant le portail de la cathédrale , et dissipe le 
petit nombre d'habitants qui voulaient s'attrouper. La 
Hire avait suivi le mouvement de son collègue; il pénè- 
tre à son tour dans la place , débarrasse la porte , s'é- 
lance également vers la cathédrale et finit par opérer sa 
jonction avec Florent , qui luttait déjà contre des forces 
supérieures ; mais l'un et l'autre auraient été accablés 
sans la subite apparition de Gaucourt. 

Les gens de Philippe-le-Bon , unis à leurs auxiliaires , 
accouraient en foule, conduits par l'évêque qui tenait 
d'une main la croix et de l'autre Tépée. Les Français 
seraient devenus, sans aucun doute, victimes de leur 
audace 9 si Dunois ne fût arrivé au plus vite. Ce général 
entra au galop dans la ville , balaya les rues et vint 
prendre à dos les archers bourguignons , qui pressaient 
de plus en plus Florent et La Hire. La jonction de 
toutes ces forces ranima le courage des bourgeois roya- 
listes , qui ne balancèrent pas à se prononcer. Au 
bout de quelques heures, les points principaux furent 
occupés. Le gouverneur Villeneuve , se voyant dans 
l'impuissance de résister , s'échappa par la barrière 
de Dreux, accompagné de loo hommes ralliés autour de 
lui. L'évêque, ne cessant d'exciter les Bourguignons, 
fut tué au milieu d'un carrefour, ainsi que i5o de ses 
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partisans. La résistance que la moitié des habitants avait 
opposée irrita si fort les soldats français , qu'on ue put 
les empêcher de livrer la ville au pillage. Sur le rapport 
du Bâtard , le roi récompensa Bouffineau et Lesueur, que 
Monstrelet appelle, on ne sait pourquoi, le petitGuillemin 
et Jean Conseil. Le premier reçut le diplôme de con- 
trôleur du grenier à sel de Chartres (i)» 

L'occupation de cette ville fit aussitôt renchérir le 
pain dans Paris d'une manière effrayante (2) ; mais 
la joie qu'inspirait une telle conquête fut troublée par 
la nouvelle de la perte de Montargis. La place fut en- 
levée par stratagème, comme Chartres venait d'être 
surprise par Dunois. Surienne, Aragonais de nation, 
aventurier fameux, entré depuis long -temps au ser- 
vice d'Angleterre, parvint à se ménager des intelligen- 
ces dans la capitale du Gatinais. Un jour que ce chef 
de bandes explorait les abords de la ville, il ren- 
contra une jeune fille de condition obscure, et en de- 
vint épris , quoique déjà vieux. Au bout de quelque 
temps de liaison, il lui promit de l'épouser si elle 
voulait l'aider à s'emparer de Montargis; l'artisanne, 
éblouie par l'espoir de se marier avec un oiHcier de 
haut rang, consentit à favoriser ses projets. Elle re- 
cevait depuis plusieurs années les soins d'un barbier 
dont la maison , bâtie sur les bords des fossés , commu- 
niquait aux remparts par une cave. Cette fille lui pro- 
mit à son tour de l'épouser, et de plus 6,000 livres 
en présent , s'il voulait introduire par sa maison les An- 
glais dans Montargis. Une intrigue aussi basse réussit 
au-delà de toute espérance : ce boulevard, qui avait ré- 
sisté aux savantes dispositions des meilleurs généraux 



(1) Doyen , Histoire de la Beaiicc, in-8, t. n, p. 35. 

(2) Journal de Paris y p. 149. 
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(le Henri Vï, fut prise pendant la iiiiit par nn avrnfurier 
entreprenant. Surienne, au comble de ses désirs, ne 
tint aucune de ses promesses, chassa avec mépris la 
jeune fille et ne donna rien au barbier. 

On eut à déplorer bien d'autres malheurs dans le 
courant de l'anne'e i43i. Le brave Arnaud de Darba- 
zan , envoyé par Charles VII au secours du duc de 
Lorraine , fut tué à la bataille de Bullegneville le 
9. juillet. La Ilire et Xaintrailles (i) tombèrent au 
pouvoir de l'ennemi quelques semaines après la mort 
de Barbazan (2); Dunois seul conserva ses avantages; 
réuni aux maréchaux de Rieux et de Culant et au 
capitaine castillan Diego de Villandras, il contraignit, 
le i5 août, le duc de Bedfort à lever le siège de Lagny, 
et le poursuivit jusque dans les faubourgs de Paris. 
En septembre , une révolution , arrivée dans Tinté- 
rieur de Charles VII, vint seconder merveilleusement 
son ardeur; nous voulons parler de la chute de La 

(i) La confraternité d'armes de Xaintrailles et de La Ilire tirait 
son origine d'une particularité digne de tenir une place dans l'his- 
toire. Pierre de Xaintrailles , oncle du premier, commandait le clia- 
leau de Couci : il fut trahi par sa chaml)rière qui introduisit pendant 
la nuit, par une poterne, les Anglais dans la place, en i4i9- Les 
gens de SufTolk égorgèrent sans pitié le gouverneur dans son lit ; 
néanmoins ils ne purent se rendre maîtres du château, d'où la garni- 
son les expulsa après un combat acharné. Les soldats de îa compa- 
gnie de Pierre Xaintrailles élurent deux chefs pour tenir lieu de celui 
qu'on venait de leur ravir, ce furent Polhon de Xaintrailles, le neveu, 
et La Ilire : l'un et l'autre acceptèrent cet emploi et rendirent leur 
compagnie l'efTroi des Anglais , auxquels ils vouèrent une haine 
implacable. Dès ce moment les deux frères d'armes ne se (piiltèrcnt 
plus, et s'illustrèrent par trente ans d'expluits. 

(■i) Arnaud de Barbazan iiit enteiré à Sainl-Ucnis , en (are de Ou- 
t;ucsrliii , on i\\o; il institua pour héritier Bernard de Casielbajac , 
•^'-uorlial de liigorrc, iils de sa sn;ui Jeanne : AriMud eiU d<.'[»ui.s nue 
lillcqui rpousa le sire d'Lslrae. 
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Trémouille , dont la disgrâce fit pousser des cris de joîe 
universels. Dunois ne pouvait que détester un ministre 
qui retenait son maître dans une honteuse oisiveté, et qni, 
au moyen de ses menées , paralysait les efforts des vérita- 
bles serviteurs du roi. Sa satisfaction cessa cependant de 
paraître moins vive, lorsqu'il apprit que la disgrâce de 
La Trémouille laissait le champ libre au comte de Ri- 
chemont. Celui-ci , en sa qualité de connétable , allait 
exercer sur les gens de guerre une autorité illimitée. 
Dunois, accoutumé à diriger les opérations sans con- 
tiôle , ne pouvait supporter Tidée d'obéir aux ordres 
d'Arthur, qui de son côté affectait de faire sentir la 
supériorité de son rang. Dès ce moment naquit entre 
le comte de Richemont et le Râtard une rivalité de 
position , qui dégénéra chez le dernier en une jalousie 
chagrine. Ces deux rivaux , opérant sur des points 
opposés , vécurent séparés deux années ; ils ne se re- 
joignirent que vers le milieu de i434 > à Vienne , oh 
Charles YII se trouvait établi depuis plusieurs mois. 
Arthur venait de chasser les Anglais du Maine et du 
Poitou ; peu satisfait de ces résultats , il proposa d'en- 
treprendre une campagne définitive à laquelle concour- 
raient les différents chefs. Le roi approuva ses inten- 
tions , lui donna des pleins-pouvoirs , et l'autorisation 
de réunir sous son commandement exclusif toutes les 
troupes royalistes : entreprise aussi difficile que de 
vaincre Redfort en bataille rangée. Il fallait en premier 
lieu contraindre les capitaines à cesser leurs affreux 
ravages , et les ramener sous le joug de la discipline. 
Nous avons dit comment Arthur rass^bla à Vienne 
les bannerets , chevaliers et écuyers qui se trouvaient 
dans le Dauphiné et les provinces voisines. Il en forma 
quatre compagnies de cent lances : cinq hommes com- 
posaient une lance ; le connétable confia la première à 
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Jninois . dont il e>t;ni^:t !-rs :.^.r:.:- f: . :.:•:' 
dernier, suboivioiiiié u^^r-rc^a.:- ^a r:./:f 1;-::: 
rendit pas moins des services si^Tî-rf. :.:: i :jl--:~ 
cliaque jour sa r^p-itat:.:.. 

Le comte de riichcir.ci.t , r-var:c:---: .::.r : " 
armée dans le centre tla r_va':r-:r . ::i' -_.: .a L 
traversa la Beauce . l'Ile- i-^-Fi arce . e: r-::-t: 
Picardie , au milieu des pos-ess!or- ar^r.iifr-: :! 
Danois auprès de la Seine, en lecLar~f:r.: i-. :-.' 
coup demain sur Saint-Denis. LeB.iiri -^..l:'. ^ c-:: 
on pre'sence de Bedfort . qui se \it cL. :- c. : 
jM'ccipitamraent dans Pari?. Cette cary.; aj.,e :.: 
brillante, les Français s'v coum irerj* r:e »-:!:e; 
adversaires firent preuve t'^alement d- i-, a^::: 
fl'liabilete'. Dunois se trouva con^tar.icri-t <:: 
vaillant Talbot : l'un et Ictulre seuV'.v-rtr.t :/...:,: 
des pre'sents , en tém'Mc:nai:e d'urie esîiuxe ic:; : 
L'accommodement conclu entie Pli.Kj; f-l'i-î» -^i •: 
Charles VU indiijna les Aii2Ui> contre le Cj ii ::iîiir.^r: : 
ils voulurent s'en venger en pou-sant la Ljuerre a\-c 
plus de vigueur; leurs cli"fs repi irc-nt ïoîT'.wy'w^ . et '••.- 
]>loyèrent une activité que les revers u^: diuiiiiu.it t 
jamais. 

En partant pour le congrès d'Arra^^ . ArlLiir !ai->a le 
commandement alternatif de l'année au niari-clial de 
Bieux et à Dunois : celui-ci soutint ^ur \r^ b'ji'(l> d»- la 
Yègre une bruscjuc attaque dirigée par Talboi; ay.ws ur.r 
lutte vigoureuse , il refoula stju ennemi ju-que sous b < 
remparts d'Uoudan : cette forteresse fût j)ri.-e par esca- 
lafle (fin de 1435). Le vainqueur niduisit en j)eu <iv' 
temps l^ontoise, Beaumont , Melun et Pont-Sainle- 
Maxence. Mais, de leur côté , les générraix de Pm (iioi t 
reprirent Saint-Denis, et poussèreiit inrnic |U>qn';: .>ieu- 
lau. Dunois. accouru au secours de cctlc ville . bvra m:e 
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action dans laquelle il reçut un coup de lance dans le 
flanc : le champ de bataille lui resta néanmoins; les assail- 
lants se virent obligés de se retirer précipitamment vers 
Paris. La délivrance de cette métropole devint bientôt 
l'unique but des opérations du connétable. Le gouverneur 
Woodville , sentant l'importance de la possession de 
Saint*Denis que les Français menaçaient pour la seconde 
fois , détacha le vicomte de Beaumont avec 1,200 hom- 
mes , en le chargeant d'aller renforcer la garnison de 
ce boulevard. Arthur, instruit de cette détermination, 
envoya de son côté une division qu'il mit sous les ordres 
de Dunois ; celui-ci attaqua vigoureusement Beaumont 
auprès des Léprories , lui tua 400 hommes , et le fit 
prisonnier ainsi que 200 autres soldats ; le reste se dis- 
persa dans la plaine, et Saint-Denis capitula le même jour. 
Ce succès permit au connétable de brusquer un coup 
de main sur Paris. Nous avons déjà dit comment la 
capitale rentra sous l'obéissance de son roi légitime ; 
Dunois fut un de ceux qui coopérèrent le plus à la réussite 
d'une expédition aussi décisive. Il s'approcha le premier 
de la muraille , et parvint aux créneaux en même temps 
que Lille-Adam. Sans laisser refroidir l'ardeur des 
troupes, Arthur , maître de Paris, envoya ses lieutenants 
occuper les postes voisins de cette ville : Dunois enleva 
Marcoussi, Montléri; mais Greil lui résista. Le général, 
contraint de se retirer , alla rejoindre le connétable de- 
vant Montereau. On sait que Charles YII, sollicité de re- 
venir à Paris, ne voulut y paraître que lorsqu'il se serait 
signalé par quelque exploit éclatant ; c'est dans ce but 
que le siège de Montereau fut résolu : le roi fixa l'atten- 
tion de toute l'armée par sa brillante valeur ; maître de 
cette place , il en donna le gouvernement au Bâtard 
d'Orléans. Dès ce moment , le crédit de ce guerrier ne 
connut phis de bornes ; son autorité devint presque 
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légale de celle du connétable; mais plus sa fortune 
s'élevait, plus son envie augmentait : cette fâcheuse 
rivalité sema la division parmi l'armée* 

Charles Yll fit son entrée dans Paris après vingt ans 
d'absence : il coucha à Saint-Denis le 1 1 novembre 1438, 
et en partit le lendemain matin. Le prince trouva non 
loin de La Chapelle les échevins , les chefs des corpo- 
rations , Tuniversité , le parlement et les notables te- 
nant les clefs. Le monarque reçut les compliments 
d'usage , les mêmes que depuis un quart de siècle on 
avait prodigués à Henri V , à Henri VI , au régent 
Bedfort et au duc de Bourgogne. Après une pose d'une 
heure au bourg de La Chapelle , le cortège se remit en 
marche ; il s'ouvrait par 800 archers français , que 
commandaient le comte de Vendôme et le sire de Gra- 
ville, grand-maitre des arbalétriers; puis venaient 
200 hallebardiers , la moitié écossais : ce fut le noyau 
des compagnies des gardes-du-corps instituées plus 
tard. Us étaient suivis de Xaintrailles , grand écuyer , 
portant au bout d'une haute lance le heaume du roi. 
Ce général, vêtu magnifiquement , maniait avec aisance 
un coursier couvert de drap d'argent, semé de têtes de 
licorne en orfèvrerie ; trois écuyers tenaient les autres 
pièces de l'armure royale , la cotte de velours bleu , 
bordée de grosses perles, et les gantelets à fil d'or; un 
troisième brandissait Tépée parsemée de fleurs de lis. 
Venait ensuite Charles VII, monté sur un destrier de 
moyenne taille : ce prince ayant des jambes courtes au 
point d'en paraître ridicule à cheval , se couvrait, dans 
les revues , d'une robe qui descendait jusqu^à terre ; il 
était coiffé d'un chapeau pointu de castor blanc doublé 
de velours rouge , surmonté d'une houppe de fil d'or (i). 

(1) Histoire de. Charles VU» par un anonyme. 
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Un chanfrein d'acier et de belles plumes d'aulruclie 
ornaient la tête du destrier. A la gauche du roi marchait 
le dauphin , habillé comme son père , à l'exception de 
la coiffure qui différait de couleur. On remarquait der- 
rière Charles VU le connétable , facile à reconnaître par 
son bonnet de poil de sanglier , son bâton de comman- 
dement et sa cotte d'armes chargée des hermines breton- 
nes. Un escadron très-compact, appelé la bataille duroi^ 
fermait le cortège : cette bataille paraissait ordinaire- 
ment dans toutes les cérémonies d'apparat, et se formait 
de l'élite de la chevalerie , qui se piquait de déployer 
une magnificence extraordinaire. La bataille de Char- 
les VU se composait de 1,200 bannerets, chevaliers , 
écuyers, la plupart vieux capitaines qui se battaient 
depuis trente ans pour la cause royale. Chacun d'eux 
rivalisait de richesse dans le harnachement des chevaux 
et dans les armures ; et comme la magnificence de ce 
siècle se renfermait entièrement dans la pompe militaire, 
il est assez probable que celle de cette époque est au- 
dessus de notre imagination. Le sire de Rostremen et le 
sire deChabannes, comte de Dampmartin , fixaient tous 
les regards par la somptuosité de leur tenue. A la tête 
de ces 1,200 nobles, dont l'aspect devait éblouir, 
marchait seul , à quelques pas en avant , Dunois , armé 
de toutes pièces , monté sur un cheval d'une excessive 
grandeur, et qu'une robe de brocart couvrait totale- 
ment. 11 tenait un bâton rond, semblable à celui du 
connétable : un collier d'or en forme de feuilles de 
chêne , pesant 5o marcs , pendait sur ses épaules. Un 
écuyer le précédait , agitant une lance peinte en rouge 
et parsemée d'étoiles d'argent : au bout de cette lance 
flottait l'image de l'archange saint Michel terrassant le 

diable. 

Devant la barrière Saint-Denis le roi trouva un dais 



trèa-elevé , sous lequel il traversa toute la ville. Ce dais fut 
porté successivement par les échevins , les marchands , 
les épiciers , enfin parles chefs des diverses corporations. 
La multitude remplissait les rues et les places publiqueSé 
Les hommes vieux pleuraient de joie en revoyant leur 
roi , dont ils avaient jadis salué la jeunesse; quelques-uns 
se rappelaient ses traits : mais les moins âgés ne connais- 
saient point Charles VU ; la curiosité leur tenait lieu 
pour le moment de tout autre sentiment. De son côté , le 
roi considérait les habitants de Paris d'un air étonné ; 
quelquefois des larmes inondaient son visage , au souve- 
nir sans doute des malheurs que sa famille avait essuyés 
dans cette ville. Les acclamations qui retentissaient à 
ses oreilles paraissaient le toucher profondément : il ne 
put néanmoins commander à un mouvement d'irrita* 
tion , que lui causaient certains détails de la cérémonie. 
Charles VII, voyant parmi les syndics, qui soutenaient 
le dais , deux hommes à chevelure blanche , leur dit : 
a Est-ce vous qui portiez le dais lorsque Henri de Lan- 
ce castre fit son entrée dans Paris 9 il y a dix-huit ans P » 
Les syndics baissèrent la tête sans mot dire , car ils 
avaient porté réellement le dais dans cette circonstance. 
Au bonheur de voir son roi rentrer en possession de 
la capitale , vint se joindre bientôt pour Dunois la cer- 
titude de la délivrance de son frère , le duc d'Orléans , 
captif à Londres depuis vingt-cinq ans. On sait que , 
fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, il ne put obte- 
nir de Henri V la faculté de se racheter en payant une 
rançon. Le monarque anglais refusa constamment de 
briser les fers des princes du sang, que le sort des 
armes avait fait tomber en son pouvoir. Le besoin 
d'argent finit par engager le duc de Bedfort à s'écarter 
des instructions de son frère. Le fils de Valentine aurait 
abandonné tous ses domaines pour acheter la permis-* 
TOM. IV. sa 
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sion de (juider rAngictorie. dont le séjour lui était 
odieux: il devint presque aveugle à force de pleurer sa 
cil ère patrie. F. es lettres semldèreut calmer ses ennuis. 
Ou le transporta au port de Calais, où sa fiimille devait 
acquitter la rançon exigée. Dunois vola dans cette ville 
pour embrasser un frère dont il conservait un tendre 
souvenir , malgré cette absence d'un quart de siècle. Le 
duc le coml)la de caresses, en le remerciant du zèle qu'il 
avait mis à défendre ses domaines contre les Ani^lais 
et contre les pillards (|ui couvraient la surface de la 
Trance; et en témoignage de sa reconnaissance, il échan- 
gea avec lui la seigneurie de Vertus contre le comté d(» 
Dunois, possession d'une valeur décuple. L'acte fut passé 
à C.alais , le 2j juillet t ■{^[). Depuis cette époque, le 
Bâtard prit le titre de comte de Dunois , sous lequel il 
est [)lus généralement connu dans lliistoire, et que nous 
lui avons donné par anticipation. Cette augmentation 
de domaines et la renommée qu'il venait d'acquérir dans 
les dernières campagnes, en firent alors un des person- 
nages les plus considérables du royaume. 

Quelfjue temps après , il contracta un nouvel hymen ; 
sa femme, fille de Louvet, était morte, en i4^>7î sans lui 
a\oir donné d'enfants : Dunois épousa Marie d'IIarcourl, 
\\\\c de Jac(jues , comte de Tançai ville. 11 reçut en dot 
()(>(» livres de rente, et une parlie des droits (|ue la f<i- 
'nilk: d'Ilarcourt pensait avoir sur la riche seigneurie 
!•' I^irthenay , léguée par le siu* de LillitM's au comte 
ir r.iclunnont. Les désordres dans lesijuels se trou- 
vai! radmiiiistralion publique avaient enipéché ([ue !<- 
parlement ne jugeât cette aiiaire. La nouvelle alliance du 
iMlnîd avec la maiscM^ d'Tï^n'conrL vint ajouter des mo- 
!M^^ rrintéi'èl à i.i ialousi»' qu'il n(uiii.<«>aîl déjà contre 
\!u!nr d(* l'rclnuMr. CrlU^ ? ivaiilr H"'! [>ar -e changjM 

, n !'".■• \''>îr!l!' ^'Mlîr . <f i! Cl., y.' '.Il il • i'. 'clih'-l \M- v'cl;il .1 
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la suite d'un incident dont nous avons parle dans la Vie 
de Richemont , lorsque ce connétable entreprit de répri- 
mer les exactions et les ravages commis par les gens de 
guerre. La protection tacite que les princes du sang et 
les chefs principaux accordaient aux dévastateurs, prolon- 
geait ces désordres de la manière la plus déplorable : il 
fut prouvé que Dunois, dont le désintéressement n'était 
point la vertu favorite, retirait un lucre honteux de l-ap- 
pui qu'il prêtait en cette occasion aux tapitaines. L'in- 
tègre Richement ne craignit pas de le signaler au tùi 
comme le principal artisan de ces déprédations ''t Dàtibis 
dut naturellement en concevoir un'resisfèntiméntftîpîfeux'. 
Charles VII et son conseil ne pouvaient que gémit sur 
ces malheurs , se trouvarit dans rimpuissatice. d'y i^- 
médier : ils ne virent d'autre mo^en que d'occuper ces 
guerriers, doni l'oisiveté devenait le fléau de l'État: "G^est 
alors que le siège de Meaux fut entrepris : après la réduc*- 
tîon de celte ville , les hostilités continuèrent avec des 
succès balancés. Les parties belligérantes ,- épuisées par 
une lutte de trente ans, se montrèrent disposées à conclure 
la paix : on ouvrit des pourparlers , au printemps de 
i44o- Dunois profita de cette circonstance pour travail- 
ler à la délivrance définitive du duc d'Orléans , resté à 
Calais provisoirement : il eut la satisfaction de pouvoir 
s'attribuer le mérite d'avoir brisé les fers de son frère. La 
joie que lui causa un événement aussi heureux , ne calma 
point l'inquiétude de son caractère. Les conférences 
entre les plénipotentaires de France et d'Angleterre 
continuaient, sans que la trêve fut proclamée. Les prin- 
ces du sang, unis^ à des barons ambitieux; choisirent ce 
moment pour former une ligue criminelle, sous prétexte 
de réformer les abus du gouvernement, regardant comme 
un abus le soin que le roi et ses conseillers prenaient 
de réprimer la licbnce des armes, et de châtier Tindocilité 

22. 
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de la gent féodale. La Trémouille, irrité de sa juste dis* 
grâce, se fit l'instigateur de la rebelliou. Dunois, oubliant 
ses devoirs, aveuglé par la haine qu'il portait au comte 
de Richemont, ne craignit pas de s'enrôler sous de telles 
bannières. Le connétable, accompagné de vingt officiers 
de. son hôtel, parcourait le pays situé entre la Seine et 
la Loire, en inspectant les places fortes: il tomba , non 
loin de Beaugenci , au milieu d'un rassemblement formé 
des priqiçipaux piécQntents , au nombre de 600. Ces no- 
bles, l,'4entpi^rèren t coipme des furibonds, en l'accablant 
4ej#prçcUes*. Dunoi^ se montra le plus violent dans ses 
meQfk^ps; il' proposa hautement de retenir prisonnier le 
connétable, et de le ^rder comme otage. Cette opinion 
fi^t adoptée tumultueusement par ces hommes courrou- 
ce 4 le, sire de Chabannes fut le seul qui s'y opposa • 
1%.^1^'^rre^tation du piiemier officier de la couronne, dit' 
il), peut devenir un événement très-préjudiciableaubien 
del'l^tat; les Anglais rompront sans aucun doute les pour;* 
parlers, et recommenceront les hostilités dès qu'ils ap- 
prendront que le roi est privé du chef de l'armée. » 
Qui le croirait ? ces raisons touchèrent des rebelles. 
Âpres quelques heures de captivité, le connétable fut 
libre de continuer son chemin. On sait quel fut le soi t 
de la Praguerie : Charles VII déploya une activité mer- 
veilleuse pour détruire cette ligue; les peuples indignés 
repoussèrent les barons révoltés, qui ne trouvèrent d'au* 
xiliaires nulle part. 

Dunois, après avoir terni sa gloire en se rangeant 
sous les enseignes de la révolte , eut au moins le mérite 
d'être le premier à les abandonner: il se. rendit à Poi- 
tiers auprès du roi , embrassa ses genoux en implorant 
sa clémence. Le prince l'accabla de reproches , et lui fit 
surtout un crime d'avoir voulu arrêter le connétable. 
Le Bâtard redoubla ses supplications : Charles Yll ac- 
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corda le pardon, en lui infligeant pour punition d'aller 
expulser de l'Ile-de-France les Anglais , qui ne justi- 
fièrent que trop bien les prévisions du sire de Cha- 
bannes. Us rompirent les pourparlers , dès que les em- 
barras du roi se compliquèrent ; mais on ne leur donna 
pas le temps de poursuivre les avantages remportés par 
eux en débutant. Dunois , enflammé d'une généneuse 
ardeur, ramassa, dans la capitale même, un corps de 
2,000 hommes, et fondit sur les divisions ennemies qui 
pillaient sans obstacle la Picardie , la Beauce et le 
Vexin; il les tailla toutes en pièces, et s'empara de 
l'immense butin qu'elles traînaient après elles. Ces ré- 
sultats furent obtenus si rapidement, que Talbot s'ima- 
gina que le Bâtard disposait de forces considérables: 
dans cette persuasion , il abandonna le projet formé 
depuis quelque temps de diriger une attaque contre 
Paris. L'attitude formidable que Dunois prit dans les 
provinces que baigne la Seine , donna au roi le temps de 
réduire en entier la Pragùeiie. 

Les Anglais, trompés dans les espérances qu'ils avaient 
conçues de la révolte du dauphin , voulurent reprendre 
les conférences au printemps i44^« Charles VU et son 
conseil ne se méprirent point cette fois; ils poussèrent 
les hostilités de la manière la plus vigoureuse. Le roi 
eut soin de tenir séparés deux rivaux aussi susceptibles 
que Richemont et Dunois : le premier fut chargé d'ex- 
pulser l'ennemi des places voisines de Paris , dont il 
avait su s'emparer pour la cinquième fois, telles que 
Ponloise, Creil , Meulan; le second reçut la mission 
d'opérer une puissante diversion en pénétrant au cœur 
de la Normandie , province si chère aux Anglais : il y 
répandit la terreur en passant rapidement d'un point à. 
l'autre. Ce général semblait être partout en même temps^ 
Le duc de Sommerset essaya vainement de l'enfermer 
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(iriiis le Colentiri : !♦,' i»àf.arfl lui ccliappa avec prestesse, 
et prit Conclues quand son adversaire le croyait du 
côté de Saint-Lô. Dcsmarels , le principal lieutenant de 
Dunois , surprit Dieppe et l'eideva. Ta perte de cette 
place effraya au dernier point Sommerset , qui ordonna 
à Talhot de ne rien épargner pour l'arracher des mains 
des Français. 

niepj)e passait à juste titre pour une des places im- 
portantes de la Normandie, par la snrete' de son port et 
la proximité de Rouen. Les Anglais l'avaient fortific'c 
soigneusement, la legardaut comme le point le plus 
coiîimode pour conununiquer avec Ic'ur île. Talbot ac- 
courut à la lête de G,ooo hommes ; il brusqua une atta- 
que, espérant enlever le poste avant que les Français 
eussent le loisir de se reconnaUre : mais les fortifications, 
construites d'une mrmière suj)érieure , exigeaient peu 
de monde pour leur défense ; d'ailleurs l'ennemi man- 
quait de canons et de poudre , devenus ir.dispensables 
pour former un si(^ge en rrgle : son projet échoua donc. 
Abandonnant Tespoir de forcer l(\s nuiraillcs, le géné- 
ral anglais s'em[)ara des ouvragivs extérieurs , et prin- 
cipalement du Pollet , montagne dominant la ville du 
coté de Test. 3Iaîlre de ce point, Talbot y plaça ses trou- 
pes sous le commandement du sire de Rippelay et de 
(Tuillaume de F^oitou , leur |)rescrivant de se borner à 
deux choses , bloquer la ville et empêcher l'introduction 
des vivres. Ces dispositions achevées , i\ s'embarqua pour 
l'Angleterre , à leffet d"y prendre de; l'artillerie et deux 
nouvelles divisions promises depuis long-tiniips par le 
parlement. Desmarets sut enflammer les habitants d'une 
ardeur belliqueuse : les Die|)pois montrèrent d'abord une 
résolution fort louable, mais elle fléchit lors^rie le blocus 
se fut prolongé au delà de cin([ mois ; les vivres n'en- 
traient plus; la flotte britannifjuc fermait le |'()rt : la fa- 
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uiiiic Si' (.ii>:ul sciilir. Les Ij.jlnt.jnts . peu ;tcci'.uiiniK'> ;!i!\ 
j.i ivations, n'o>})cratit pas cl'rtic secourus, cai la sùrc(t' de 
PcU'is avait rappelé Ounois sous Montmartre, pailèicnt de 
sv' rendre. Desniarels employa poui* les eu dissuader les 
iiK^tances les plus i)ressantes : voyant ses eflbi(s super- 
1 lus, le i^ouverneur eut recours a un siratagèuie fort siiui)!»! 
ci (]ue le succès couronna autant ([u il pouvait respéict . 
Desmarets fit sortir pendant la nuit une vieille fcnnme , 
l'M lui donnant Tordre de se |)resenter aux l)airièr(\s le 
ii-ndeniain matin , comme si elle s était echapj^ee dw 
.amp ennemi, ('etle fennue lemplit ses intentions nv^r 
veiileusement : à son retour les laides se saisirent d'(*lle. 
' I la conduisirent sur la jil.ice publi(|ue; K'S houij^eois, 
Ic'.nies en plusieurs f^icjupcs . la questionnèrent \iv(^- 
nieiit sur les interdions i\v> Anglais : « Le^ assieijeards , 
5 ('pondit-elle , in(lii:n(\> (lr> ce (jue le.s iKd)ilanis ont !\- 
•.oii>''' Teiitrèe di'S Français dans Dlepix^ . nul l,':Nn- 
hon de Uiettre à n)ui t fous les hommes, et d'eniUK^K i' 
î( •^ femmes ainsi (|ue les (Mitants en An^leltMie L<u)nî,r 

• '>vlaves. Ce projet est si !>i(Mi arrèt(* . (Ju'on le motha ;; 
' \ 'cution quand même la vdie se rtMidrait volonlaiie- 
lUiMit et (pie les habitants iraient an Pullet. la cord.' ii » 
•- 'Mi.o (le discours dictvi pai' DesmaresL fit passer l.t li.i en 
'ir.ns làmedes l)iej)pois : « Nous mettrons le fi n à la \ di ■. 

. ( rierenl-ils ., et nous nous j( litrons l\ la nier ;i\(N- n . 
«.liants. |)iutnt (pie de sid)ir une loi ;.ussi i)aiî)ciie.)) i\-ii> 

* \<iltati()n dura assez de temps poiu' ([ue Ton pût (tre in- 
fuit de rappioclie d une armée française . accourant .;n 
V cours de la placer; mais Ion apprit égalemesit Tairixee 
prochaine de Talbot, amenant du renfort et de l'artille- 
lie. au UKjyen de h'npielle il vouhiit pulveris(M' Ie> rcni 
parts. L lUie et Pautre de ce.-> nouv(dles ètaien.l ioinîe<'s, 
nni.^ I( ^ (\>prits se nionlr.iienl Irll.,::!: ni animas . fjîi;' loi' 
r.'îuNa n('ai!ni')ir.s d\ijr;Mler loi rt la ;leinièii\ L' s '^b-' i 
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clés qui arrêtaient Dunois étant levés , ce général se 
mit en marche pour les côtes de la Normandie et plaça 
à la tête de cette expédition le dauphin lui-même, espé- 
rant par ce moyen augmenter l'ardeur des troupes et 
soutenir la résolution des Dieppois. Les Anglais avaient 
éprouvé des pertes irréparables depuis huit mois que 
durait le siège, soit par les escarmouches, soit par les 
' maladies ou les fatigues ; mais la venue de Talbot, qu'on 
annonçait toujours comme prochaine, relevait leur cou- 
rage. Dunois résolut. d'assaillir le Pollet avant la venue 
de ce général. L'attaque eut lieu le 14 août i443; mais 
les Français se virent obligés de se retirer après deux 
heures d'eSbrts inouïs. Cet échec ne rebuta point Dunois; 
il lança une seconde fois les soldats à l'assaut delà mon- 
tagne , en les faisant commander par le dauphin en per- 
sonne. Le jeune prince monta à l'escalade , en donnant 
l'exemple de l'audace , et le premier atteignit les retran- 
chements; Dunois rompit également les palissades parles 
flancs: alors se livra sur le revers de la colline un com- 
bat des plus sanglants, dont le résultat fut la défaite com-^ 
plète des Anglais; on en tua 5oo. Les principaux chefs , 
Guillaume de Poitou , Rippelay , tombèrent , criblés de 
coups , au pouvoir des vainqueurs , qui s'emparèrent 
d'un matériel nombreux. A l'issue d'un avantage si écla- 
tant, le dauphin et Dunois firent leur entrée publique 
dans la ville, et se rendirent directement à l'église 
Saint-Jacques pour remercier Dieu. Le premier offrit en 
présent à la chapelle une image de la Vierge, en argent; 
ce n'était point une statue, mais un tableau en relief, 
tel qu'on les exécutait alors. Dunois arma chevalier au 
milieu de l'église les jeunes Flavi, d'Estouteville , de 
Biencourt, de Saint-Pol , qui venaient de se signaler 
dans l'assaut. Dunois travailla sur-^le-champ à raser les 
fortifications du Pollet, afîn que les Anglais ne pussent 
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s'y loqer une seconde fois ; il employa loule la popu- 
lation à réparer les remparts de la place , fit 1 assembler 
des amas de vivres , et prit les mesures les plus saques 
pour mettre la ville en état de re'sisler si on venait l'at- 
taquer de nouveau. Le général laissa l'honneur de ce 
brillant succès au dauphin : cette modestie accrut encore 
son crédit auprès du roi , qui , voulant témoigner sa 
reconnaissance , lui donna, par lettres datées de Saumur, 
20 septembre 144^ ^ le comté de Longueville , ancien 
apanage de Duguesclin. 

Au seul bruit de la marche du dauphin, le duc de Som- 
merset, gouverneur de la Normandie, avait ramassé 
plusieurs détachements pour voler au secours du Pollet : 
il parut en vue de Dieppe a la tète de 5,000 hommes , 
le sixième jour qui suivit la prise du camp : loin d'enga- 
ger une action , Sommerset rejoignit en toute hâte le 
chemin de Rouen. Talbot arriva également par mer, 
une semaine après son collègue; il n'avait pu obtenir du 
ministère anglais qu'une division assez faible. Talbot 
jugea plus sage d'employer ces nouvelles troupes à ren- 
forcer les garnisons des autres places, qu'à tenter de 
chasser les Français de leur conquête. 
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(Conquête de la INormaiidic. — DuiK^is iur nie le .sir^c do lloiieii . et .se 
rend maître de cette place dunt il e&t nouiaié (^«uaveineur. — fùiticc 
de Chai les VU dans Rouen, 



La prise de Dieppe a va il eiTrayo le conseil de Henri Vf, 
(|ai s'empressa de rej)rendre les j)Ourparlers. Les Anglais 
Jî'aspiraient [)oint h conclure une paix solide; ils vou- 
laient qu'on leur laissât la facilité de reparer les pej tes 
récentes , et profiter du premier embarras dans lequel 
ils verraient Charles VII engagé , sans song(^r qu'eux- 
mêmes marchaient sur un volcan , et que la ginni e civile 
leur préparait des malheurs plus longs que ceux dont 
les Français venaient enfin de voir le ti^ruie. Une trêve 
«le deux années , signée dabord i\ Tunis le i^^ juin 
1444 •. li*t pi'oloiii^ée ensuite juscjuVn j441)- Dunois 
]>iésida aux conférences , revélu de j)ouvc>irs illimités. 
Son crédit atq)rrs du souverain no connaissait point de 
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])()rncs : on vn \ it une preuve (-vidente lorscjuo ses 
prières obtiurcntla grâce du comie d Ai rnaguac , qu ou 
venait de condamner à mort pour cause de rébellion. 
Ce vassal ne craignit pas de s'emparer de vive force 
du comté de Comminge , légué par sa tante jMarguerite 
à Charles VU. Un ordre du souverain le traduisit par- 
devant le parlement de Paris. Oatre le crime de rébel- 
lion et de fausse monnaie, l'acte d'accusation confenait 
les griefs suivants : « d'avoir continué , malgré la dé- 
fense expresse du roi , à se dire comte d Armafjnac 
par la grâce de Dieu ; d'avoir mis en taille ses terres 
deux ou trois fois par an ; d'avoir fait pendre un huissier 
du parlement de Toulouse , nommé Noél , qui venait ins- 
trumenter contre lui; de tenir trente ou quarante ribauds 
dans le château de Saint-Varin , lesquels pillaient et 
rançonnaient les voyageurs ; d'avoir détroussé les gens 
de révoque de Lodève ; d'avoir violenté nones et châ- 
telaines ; enfin, d'avoir battu son confesseur qui refusait 
de l'absoudre de ses péchés. )) Dunois , dont l'enfance 
s'éleva sous la protection du connétable d Armagnac , 
aïeul du prévenu , regarda comme un devoir de sauver 
le petit-fils; il y employa la faveur inmiense que lui 
avaient assurée ses émlnents services. 

L état d'agitation où se trouvait alors la société ne 
permettait pas aux guerriers de goûter le repos : il parut 
urgent d'arracher du royaume les soldats que Ton avait 
levés à grands frais pour contenir les Anglais dans la 
Normandie ; on les occupa en conduisant les uns en 
Suisse , les autres en Lorraine : le Bâtard d'Orléans 
marcha avec ceux-ci , commandi's par le roi en per- 
sonne. A l'issue de cette expédition , on procéda au 
licenciement définitif des compagnies : ce licenciement, 
'.pcré connue par niii acle. chan^^ca la face de îa l'rauce. 
'*. illinr de i^irluinonl eut la pin- grande pasi à celle 
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réforme , de laquelle découlèrent tant d'autres amélîo- 
ralions* Danois n'y demeura pas étranger ; non-seule- 
ment il retira son patronage aux capitaines qui long- 
temps invoquèrent son nom au milieu de leurs excès , 
mais il ne cessa encore de déployer le zèle le plus 
louable afin de seconder les efforts du connétable , 
quoique sa haine pour le héros breton n'eût rien perdu 
de sa violence. Cette conduite , toute naturelle qu'elle 
paraisse , n'en est pas moins digne d éloges , en ce que 
les autres généraux ne montraient point la même sou- 
mission. Ce vaillant La Hire , dont le bras fut si fatal 
aux Anglais , refusa de subir le joug , et continua à 
ravager le pays à la tête de ses bandes. 11 s'était em- 
paré du château de Clermont en Beauvoisis et de la 
ville de Sbissons ; ses gens y tenaient garnison , et les 
ordres les plus formels du roi ne purent obtenir l'évacua- 
tion de ces places. Il fallut user de ruse pour vaincre cette 
obstination criminelle : on invita La Hire à une partie 
de paume dans le château de Roussi. Le capitaine se 
montrait passionné pour ce jeu ; il accourut , dans l'es- 
poir de rencontrer des jouteurs dignes de lui : quelques 
écuyers seulement l'accompagnaient. Un détachement 
d'archers survint qui s'empara de La Hire , tout en 
tremblant néanmoins ; on ne rendit la liberté au ca- 
pitaine que lorsque ses officiers eurent , d'après son 
commandement , remis les deux places entre les mains 
du maréchal de Culant (i). 

Une mission de nature toute pacifique offrit , l'année 

(i) La Hire, sorti d'une captivité aussi étrange, n'en continua pas 
moins à serrir le roi et ^frapper sur les Anglais, S'étant rendu dans 
le midi pour quelque nouvelle expédition , il fut obligé de s'arrêter à 
Montauban ; ses nombreuses blessures se rouvrirent , par suite de 
quelques excès : le terrible capitaine mourut dans celte ville en i449» 
sans laisser de postérité. 
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suivante (144^)9 au comte de Longueville roccasion 
de déployer d'autres talents. Charles Yll , en véritable 
fils aîné de l'Eglise , travaillait avec une ardeur sans 
exemple à mettre un terme aux funestes discordes qui 
déchiraient la chrétienté : un sentiment de reconnais- 
sance l'y portait naturellement. Ce prince se rappelait 
trop bien que les évéques envoyés par le concile de 
Baie au congrès d'Arras , contribuèrent puissamment 
aie réconcilier avec le duc de Bourgogne; et , à ses 
yeux , ce raccommodement avait plus fait pour la déli- 
vrance de la patrie que le gain de dix batailles. 

Gabriel Condolmero , vénitien , fut élu pape , dans 
le mois de mars i43i ; il prit le nom d'Eugène IV. Les 
seize années de son pontificat se passèrent en querelles 
provoquées , en grande partie , par son humeur tracàs- 
sière. II avait formé la pensée de réunir les deux Eglises 
latine et grecque : l'exécution d'un si noble projet de- 
mandait une fixité de vues , qui manquait totalement 
au pontife. Eugène trouva une opposition soutenue 
parmi les pères réunis au concile de Bâle ; ayant voulu 
user de violence pour triompher de cette obstination , 
il échoua, et fut déposé le 22 juin 1439. Le concile 
élut à sa place Amédée YIII 9 duc de Savoie , petit-fils 
du fameux comte Vert. Amédée , un des princes les 
plus illustres de son temps y quoique fort singulier dans 
les habitudes de sa vie privée , abdiqua tout-à-coup 
le trône ducal en faveur de son jeune fils , après avoir 
rendu ses peuples heureux par une administration labo- 
rieuse aut£^nt que paternelle. Amédée prit , à l'âge de 
cinquante-deux ans, l'habit de moine de l'ordre de Saint- 
Augustin , et se retira au prieuré de Ripaille ; il y goû- 
tait depuis six ans un délicieux repos , lorsque le concile 
de Bâle s'imagina de l'élire pape. Amédée s'arracha de 
sa molle retraite , se rendit auprès des évéques assem- 
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I}lcs . ci prit le Doni de Fclix V. Do Sun cote . Kum'iu! 
protesta contre cette élection ; plusieurs souverains, no- 
t;tn:nienf Cliniles VU , refusèrent (!<• reconnaître le poj^c 
récemment élu. (>e nouveau schisme alarma tous les 
princes. Le roi de France fut celui qui montra le plus 
de zMe pour couper le mal dans sa racine : il dépéch?i 
un certain noml)re de j^ersonnes vers Félix , qui venait 
d'étahlir son sié^e à Genève. Charles YII mit à la tête 
rie cette ambassade le comte de Longueville , chez qui 
une élofjucnce ]^(M'suasive et des connaissances en théo- 
lo^i(î très-apnrofondies s'alliaic-nt à une l)rillante valeur: 
on h' inm'iil c;iî);d)le de soutenir une thèse contre les 
pins stv-tnts doct-urs. Il est à remarcpier que les guer- 
1 iirs de c«tte ('p(;(jne se UKjntraient propres à tout : 
oîi .'iN.'iiî. vu, (juel(]ues années auparavant, Jean de 
l'ruc . >ire de La Bouteveillave , un des capitaines les 
j;!us inq)élueux de son temps ^ se rendre à Home pour 
arrcUigei' les différends élevés entre le clergé de Bretagne 
et le Saint-Siège. Il s'acquitta de sa mission , l'épée au 
an côté . et avec autant d'habileté cpi'on aurait pu l'at- 
tendrcî ilrs théoloc;iens les mieux entendus en affaires 
('eclésiastif|ues (i). 

l)nno!> arriva à Genève le i^^ août 144^5 ^1 **<-' ti'ouva 
jXjitit Amédi'C VIII disposé à se démettre de la tiare , et 
n'eut même pas le loisir de voir l'eilèt (jue produiraient 
; preN>anti-s sollicitations : un ordre formel du roi lerap- 
la en France. Charles VII désirait l'employer dans une 
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I Le (ii\u''iiiL' (K"=;ccnf1;<nî de ce Jean de Wvnc i\it {'vuncoi^ de Pnuc 
lie Mo!jt|)l.'iii5ir, Tuii des iik illeur.s oJtii iei'» -^ruci .su\ du dix-linitieiiic 
-icjle. Loi s de I.i crraliou de 1 < «rut t: de .\.iii,idjiiii.s . i\ re( ul la l;i .inde 
rii>i\ drs mains de Louis. \i\ . S.i luimile .-î esl [)■. rijeîu'H! jusqu'à nos 
• OMIS. c\ \-> |»!in('ijiali: Iji.iiiClie i> ! i'i*j)i ;' ■ e: !.'•■• |(;i!- '\] !' niai'jU'"^ d' 
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négociation crun intcrrt plus direct. I^e conseil cle Henri VI 
iiTusail (le HMuplir les conditions stipule'es lors de la 
siUMuiture de la dernière trêve. Dunois franchit donc 
](> détroit ; on lui fit en Angleterre la réception la plus 
poni lieuse : il ne put néanmoins obtenir la remise de 
la ville du Mans , l'objet principal de sa mission. 

Le comte de Longueville, à son retour de Londres , 
trouva dans le port de Dieppe un chevalier de Thô- 
tel du roi , (jui lui remit Tordre signé de Charles VU 
de prendre le commandement de 8,000 hommes réunis 
dans l'Anjou, et d'agir sur-le-champ contre la ville du 
Mans : le prince lui donnait, pour le seconder, le vail- 
lant La Hire, rentré dans le devoir, l'amiral Coetivi . 
le sire de Jalonges et Jean Bureau , grand-maître de 
l'aitiilerie ; ce dernier disposait d'un matériel consi- 
dérable. Le jour même où Dunois fit les premières 
reconnaissances autour de la place , afin de mesurer le 
ferrain et démarquer l'emplacement des lignes , Pévéque 
;iK\ester, gouveineur du Mans, commanda une furieuse 
sortie , dans Tespoir d'écarter les Français et de leur faire 
ahandornier toute espèce de projet de siège. Le comte 
de Longueville repoussa vigoureusement les Anglais , 
et les poursuivit jusqu'aux fossés. Il fit mettre aussi- 
ti)t les pièces en batterie, et enfonça les portes à coups 
de canon , jnélude ordinaire d'un assaut général. Les 
cris d'elFroi que poussaient les habitants intimidèrent 
la garnison : elle manifesta le désir de capituler, en 
dcMKandant la faculté d'emporter les bagages et de se 
rrlirer librement en Normandie : on souscrivit à ces 
condilions. La ville fut évacuée par les étrangers, qui 
PavaienI occupée^ dix-se[)t ans; Dunois y fit son en- 
M'.'i' sr.lonui'iie (février j i47), <'f îdia platiter lui-même 
siH la tour prineij^ah^ le drapeau de France. La prise du 
M >!!> «'(omi» {eilcnieiiî te Conseil de Henri \\. (pril ro~ 
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nonça pour le moment à ses desseins hostiles. Le comte 
de Longueville quitta les camps pour redevenir paci- 
ficateur , et partit dans l'intention de terminer la négo- 
ciation entamée avec Amédée. Eugène venait de mou-^ 
rir : la majorité des cardinaux élut en sa place Nicolas Y. 
Cette élection fut contestée par quelques membres du 
conclave; Amédée, de son côté, protesta de la manière 
la plus formelle. Dunois trouva à Lyon les ambassa- 
deurs d'Espagne, de 'Flandres, de Saxe, de Bavière , 
d'Angleterre , chargés de le seconder : il les condui- 
sit à Genève , « oîi Dunois besogna si bien , dit la 
Chronique , que le pape Félix Y se rendit à son admo- 
nition , et abdiqua le 19 avril i449« ^ ^ courut rega^ 
gner sa délicieuse retraite de Ripaille , emportant le 
titre de cardinal de Sainte-Sabine. Aucun prince de 
la chrétienté ne disputa à Charles YII la gloire d'avoir 
étouffé le schisme : Dunois , son mandataire , pouvait 
à juste titre s'attribuer tout le mérite de l'exécution. 
A son retour en France , il trouva la scène entièrement 
changée. 

Les Anglais, opiniâtres dans leurs desseins, venaient 
de rompre la trêve en surprenant la ville de Fougères : 
les hostilités recommencèrent sur-le-champ. La cam- 
pagne fut préparée avec un soin sans exemple : l'ar- 
mée, formée d'après un système nouveau, se présentait 
sur un pied respectable ; on voyait à sa tête Arthur de 
Richemont , Dunois , et une foule de généraux expé- 
rimentés. Jean Bureau rassemblait une masse d'ar- 
tillerie formidable ; ses nombreux essais sur le tir du 
canon, ses expériences dans la fonte des pièces, avaient 
donné à cette arme une supériorité marquée. Jacques 
Cœur, l'un des hommes qui firent le plus pour relever 
le trône de Charles YII et le consolider ensuite, ac- 
compagnait Tarmée , nanti de sommes considérables , 

\ 
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produit de son propre commerce ou de la taille ex- 
traordinaire établie depuis peu de temps. Cet argent 
^tait destiné à tenir au courant la solde des troupes ; 
car si la paye eût manqué un seul jour,} l'opération du 
licenciement serait devenue illusoire , les désordres 
auraient recommencé, et Ton retombait infailliblement 
dans l'anarchie. 

Charles VU ordonna la formation de deux armées, 
dont l'une agirait contre la haute Normandie, et Pautre 
contre la basse. Le roi devait marcher avec la réserve 
entre ces deux divisions, afin d'appuyer celle qui flé- 
chirait devant un ennemi supérieur en forces. -Le com- 
mandement du premier corf^ fut cotifié au comte de 
Richement ; celui du second à Dunois , qui reçut le 
titre de lieutenant-géfiéràl du roi en ses guerres , qua- 
lification nouvelle qui le plaçait immédiatement après 
le connétable. A cette occasion , l'historien Mathieu de 
Couci dit : « Lequel (Dunois) estoit en ce temps-là fort 
renommé d'Atre sage, prudent et de bonne conduite, 
et aussi fort aimé de tous les gens de guerre, autant 
et plus qu'aucun autre $9eigneur oiu capitaine du roi 
de France. » Le comte de Longueville atteignait alors 
sa cinquantième année. Les chroniqueurs le représen- 
tent comme un des barons les plus remarquables de 
Vépo(0e , soit par sa taille ^levée , soit par son ma- 
gnifique visage; car il ressemblait extrêmement à son 
père Louis d'Orléans ; cependant des jambes plus 
longues que ne le comportaient les proportions du 
corps déparaient un si noble physique, et le firent 
surnommer le Bâtard atix grandes jambes. 

Nous avons vu dans la Vie d'Arthur de Richemont 
comment ce général fit la conquête de la basse Nor- 
mandie : nous allons parler de la campagne que Dunois 
dirigea dans la région septentrionale de cette province. 

ÏOM. IV. 23 
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En^ce moment la Picardie, qui depuis vingt-cinq ans 
agissait dans Iqs, : intérêts de l'Angleterre , abandonna 
cette alliance étraivgère; i,aoo nobles de ce pays vin- 
rent offrir leurs services à Charles YII. On les classa 
dans les^ cadres des compagnies nouvellement formées ; 
ils s'engagèr^ut à servir sans solde , et à se conformer 
aux règlements militaires institués par le connétable. 
. Parmi ces bànnerets picards on distinguait principale- 
meot le comte de. Saint -Pol, Robert de Béthune, de 
ilareuil; Darly de Genlis, de Saveoses, de Quiercet, 
Ferry de Mailly , de Poijç , de Roye , Happlincourt , 
Renjé-^l^Bossu , Henri de HeiP) Antoine de Groy^ Jac- 
ques de Rambares , Gira4:d de Bieocomt : ce dernier , 
chef d'une des plus antiques maisopQS de la Picardie , 
descendait dea ^oci^n^ :Spqv,eraiiis di^ Ponthieu. . Un de 
ses ancêtres se .distingua .à la.b^l^îUei de. Bpuyines, où 
U combattit aoiia l^s ensi^igoes de Tl^omas dç Saint- 
Valeri , pw parqnt- ) 

Le 3o.ao&t i449 9 1^9 troi^ corps d'arfnée se. mirent 
en mouvement 3 celui d'Avthpr:, x^QUceAtne da^s )e 
Maine, s'avaiiça par Mort^n ^.. en i s'étendait si^r sa 
droite dans : le comté d'Alençç«i ; celui de Oqnois , 
fort de iSfOOO hommes, s'était ri^ssi^mhlé 4^i^ la Beau- 
ce; il se déploya,, la droite à 1^ Selqei et se lia par 
sa gauche avec leç divisions du . ^Qnnétable* ^e ix>i , 
venant de Vendôme suivi de . 8,000 féodau:;^ , presque 
tous volontaires^ traveirsai le J^erCib^, prêt à s'unir à 
celui des deux généraux qui récJainefail; son appui. Du- 
nois jeta sur ses flancs le comte d-£)|i f tle sire d^ Brezé , 
d'une part; de l'autre, le comte. de Saîptrpol,^^; Flo- 
rent d'fUiers , en leur ordonnant d'investir Yerneuil 9 
Neufchâtel , Hareourt : hii^mâme perça par Evreux , 
accompagné d'une colonne de troupes légères , dans 
l'intention de protéger les opérations de ces trpis sièges, 
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etenniiuiie temps pour observer Talbot qi^i , à la tête 
- de 3,000 hommes bien déterminés, voltigeait dans ïa 
Normandie, de pasition en position, résolu d'attaquer 
partiellement les divisions françaises employées au blo- 
cus. Le comte dç Longueville se trouvait depuis quel- 
ques jours dans le voisinage d'Evreux, lorsqu'il apprît 
que le sire de Brezé avait été introduit dans Verneuil 
par un charpentier. ,Cet artisan , iqaltraité par. les 
Anglais, ne respirait que la vengeance 5 pour la satis- 
faire, il indiqua aux assiégeants urj passage secret, 
pratiqué au pied des murailles. Quoique portés dans 
l'intérieur de la ville, les Français rencontrèrent encore 
une résistance soutenue; ^ garnison Siê'déiFendit vigou- 
reusement au milieu des rues, et gagna en bon ordre ïe 
château appelé îa Tour grise:. Brezé essaya inutilement dq 
les y forcer. Dunois, instruit de cette partîqularité, accoù- 




général annonçait le projet où de jeter dp monde dans 
la Tour grisé, ou de s y renfermer' lui-nc^ême. Danois 
laissa sous les remparts de Verneuil 800 hommes , et , 
accompagné de ses deux dïvisiops, il courut au-devant 
de Talbot , avec la ferme résolution de le coipbattre , 
persuadé que sa défaite déciderait du sort dé la cam- 
pagne : il l'atteignit devant Harcourt. Talbot , se voyant 
trop faible pour engager l'action dans la plaine , prît 
une excellente position , s'y fortifia au moyen de ses 
chariots, de ses bagages, et forma une ligne de pi-- 
quets, attendant qu'on vînt l'attaquer. Il se trouvait 
dans la même situation que Fastoffà Rouvray, et l'issue 
du combat aurait peut-être été semblable sans la pru- 
dence du comte de Longueville , qui a^Tcta l'impa^ 
ticnce de ses officiers et les empêcha de se précipiter 

a3. 
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au ti'avers de ces retranchements. Comme Tautorite 
des chefs était bien mieux affermie que par le passé , 
grâce aux nouveaux règlements militaires , le comte 
de Longueville sut contenir chacun à son poste; il 
s'établit en face des Anglais , et enveloppa leiir posi- 
tion , décidé à ne fondre sur eux que lorsqu'ils en 
sortiraient. 

Uhabile Talbot exécuta dans la nuit un mouvement 
4*étrograde, laissant ses feux allumés, et quelques troupes 
lé|[ères dans ses lignes pour mieux cacher son mouve- 
ment ; il se jeta dans les boîs^ gagna, le château d'Har- 
•court, et s'y renferma^ Dunois , désespérant d'emporter 
cette redoutable forteresse , leva le camp et se dirigea 
vers Pont - Audemer, dont il forma le siège en règle. 
Le sire de Montfort , trésorier de Normandie , repoussa 
vaillamment les premières attaques. Dunois trouva 
moyen de mettre le feu dans l'intérieur de la place, 
'«t^ profitant du désordre occasionné par* un semblable 
événement, lança ses soldats à l'escalade ; on prit la 
ville au bout de deux heures de résistance : les sires de 
Rambures , de Roye , de Croï , de Crèvecœur, les héros 
de la journée , furent armés chevaliers par le comte de 
Longueville. Ce général se porta ensuite rapidement 
devant La Roche-Guyon : le gouverneur capitula afin 
de conserver les grands biens que sa femme , dame 
normande, possédait dans le voisinage. Argentan fut 
attaqué après La Roche - Guyon ; on somma les An- 
glais de se rendre , en leur ofirant des conditions très- 
honorables» Les chefs se réunirent en conseil pour exa- 
miner la proposition : tandis qu'ils délibéraient , les 
habitants appelèrent les soldats français , leur tendirent 
des échelles , et les introduisirent ainsi dans le bastion. 
Les Anglais indignés gagnèrent en bon ordre le châ- 
leau, en menaçant de brûler la ville. Sur cette dé- 
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daralion , Bureau , maître de l'artillerie , dirigea une 
bombarde contre le château , et pratiqua dans le mur 
un trou assez large pour donner passage à quatre hommes 
(le, front. Les Anglais essayèrent en vaio de <lëfendre 
cette brèche i ils jfurent obligés de capituler le i^** sep- 
tembre 14499 6t sortirent le bâton blanc à la main « 
selon la coutume. DuDiois apprit devant Pont-Aude- 
mer la réduction de Neufchâtel, obtenue par le comte 
de Saint-Pol. Sur le reste de la ligne , ses autres lieute- 
nants Tenaient également de remporter des avantages 
signalés : le sire de Gaucourt avait enlevé , en dépit 
d'une résistance prolongée , Potit-l'Evêque , dont les 
liabitants jurèrent ce d^étre bons Français à l'avenir.. » 
Le comte de Saiiit-Pol y poursuivant ses succès^ se ren- 
dit maître , non loin de Pont-de-l'Arche , d'un château 
appelé Longempré : le roi d'Angleterre en avait fait 
présent à Talbot. Ce général s'était plu à. orner cette 
demeure; le comte de Saint-Pol la livxa aux flammes. 
L'Anglais , fort affecté de cette perte , en adressa de vifs 
reproches au comte , ea déclarant qu'il ne laisserait pa& 
échapper l'occasion d'user de représailles , sans songer 
que les événements le mettaient hors d'état d'exécuter se& 
menaces : il apprenait chaque jour quelque nouveau 
revers. Dunois soumit Lizieux , grâce au zèle de l'évê- 
que , qui depuis long-temps préparait les habitants à 
un changement de domination. Les Français occupè- 
rent la ville sur-le-champ , et se logèrent chez les 
Ijourgeois au moyen de billets délivrés par les magis-^ 
trats. L'historien Mathieu Paris rapporte comme an fait, 
des plus surprenants , que ni les capitaines ni les. sol- 
dats ne commirent les moindres excès , « se gouver- 
nant, dit-il, comme des jeunes fdles. » Tapdis que 
Lizieux recevait dans ses murs le comte de Longue- 
ville , Gournay et Yernon ouvraient leurs portes au sire 
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deBrezé. On sait que, dans la basse Normandie ,1e con- 
Àétàble ^soumettait tout lé pays à ses armes. En appre- 
tiàtlt que tant de succès s'opéraient sans obstacle , le 
roi partit de Vendôme , traversa la Beauce , s'avança 
vers Pont-de-1'Arche , afin d'effectuer sa jonction avec 
Diinois et ses lieutenants : cette concentration de- 
manda huit jours. Cliarle^ VM vint en personne de- 
vant Château-Gaillard , investi la veille par le Bâtard. 
Cette ville, célèbre par le siège qu'elle soutint, dans le 
douzième siècle , contre une armée de 5 0,000 hommes 
comtaàndée'par Philippe- Auguste en personne, tomba, 
après lés désastres de i4i5 , au pouvoir des Anglais qui 
augmentèrent les fortifications au point de rendre la 
place imprenable. Sommerset ne doutait pas qu'elle ne 
put braver les efforts des Français. Charles VII n'était 
pas de caractère à se consumer devant une ville inves- 
tie : au bout d'une semaine il laissa la conduite du 
siège au sire de Brezé , et partit avec Dunois , le maré- 
chal de Jalonges et deux divisions, pour attaquer G i- 
sorâ , dont la conquête paraissait plus facile. Le prince 
resta encore peu de temps devant ces remparts, et se relira 
à Pont-de-l'Arche , désirant y attendre l'issue des opé- 
rations du comte de Longueville. Ce général employait 
tour à tour la force des armes et la voie des négociations 
pour soumettre les places : il garantit à Richard Malbery, 
commandant de Gisors , la possession des terres consi- 
dérables dont le roi Henri VI l'avait doté en Normandie; 
il lui promit de plus de remettre en ses mains ses deux 
fils , faits prisonniers dans Pont-Audemer. Malbery ne 
résista point à des offres aussi brillantes : il baissa les 
ponts-levis et ne quitta point la province , craignant 
sans doute que son gouvernement ne lui fît payer de 
la tête une conduite aussi coupable. La soumission ^e 
Gisors compléta les succès de la campagne : la presque 
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loliilitii lies places foites de la liasse Normandie avait 
Mihi , (laiîs l'espace de (|uelques mois , la loi du vain- 

(jiieiir. 

Le sire de Brcze venait de rédnire Château-Gaillard 
après nn siège des pins meurtriers; quantité de jeunes 
volontaiies trouvèrent la mort sur la brèche : trois frères 
(!iî la maison de Roncherolles v furent tués en montant 
à lassant; leur père , Guillaume, avait péri les armes 
à la main dans les champs d'Azincourt. Aussitôt après 
lOccupation de Château-Gaillard, on pensa à se rendre 
niHÎîre de floiien. Dès ce moment la conquête de cette 
opnîente cité fut regardée comme l'unique but des opé- 
rations : Dunois fit exécuter un mouvement de concen- 
h alion entre Louviers et Pont-de-rArclie. Charles Yli 
èlaldit ses quartiers dans cette dernière ville. 

he temps devenait froid et|)luvieux; il importait de se 
hnler avant l'arrivée de l'hiver. Le comte de Longueville 
franchit la Seine avec une avant-garde de 3,000 hommes 
et se rapprocha de Rouen , pour s'assurer si les Anglais 
avaient élevé des travaux capables de couvrir les ap- 
proches de la place : il se fit amener quelques bour- 
geois de la banlieue , et les questionna sur les dispo- 
sitions particulières des habitants. Aucune population 
n'avait donné à TAngieterre autant de gages d'atta- 
chement. Les miîiistres de Henri VI ne cessaient de rap- 
l)t*!er au souvenir des Normands ce Guillaume- le-Con- 
(piérant, leur ancien duc , qui avait réuni sous le mémo 
sceiitre l.i Neustrie et la Grande-Rretagne , réunion qui 
avait opéré la fusion des deux peuples : « D'ailleuis , 
disaient-ils , les Lancastre descendent de ce même Guil- 
laume, et doivent paraître à vos yeux bien plus lé- 
L;i limes que ces Ca[)/tiens vos (himinateuis. » Ces dis- 
cours , semés a(h'oitement , ébianiaient les ccMisciences. 
L<;j Noi in.irnis .n int);5liaiei:t ii.diiîli ti'.lî!: aux malheuis 
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des Valois. De leur côté les Anglais, renonçant au fol 
espoir de ranger la France sous leur domination , se 
croyaient trop heureux si , pour prix de quarante ans 
de guerres et de sacrifices , ils demeuraient irrévocable- 
ment possesseurs de la Normandie. Ils n^épargnèrent rien 
pour gagner l'afiection de toutes les classes; la plupart des 
cités obtinrent des privilèges exorbitants : elles oppo- 
sèrent néanmoins fort peu de résistance aux armes de 
Charles VU. Rouen renfermait les partisans les plus 
passionnés du régime étranger : la faction des modérés » 
vaincue partout , y avait cherché un dernier refuge. 
Cependant un certain nombre d'habitants conservaient 
encore des sentiments français; car le spectacle du mar- 
tyre de Jeanne d'Arc produisit sur les Rouennais un 
effet opposé à celui qu'en attendait Bedfort , et chacun 
d'eux regarda les revers essuyés rapidement par le régent 
comme la punition du meurtre de Théroïne; enfin les 
intentions bienveillantes de Charles Vil avaient touché 
bien des cœurs , et les progrès incessants de Richement 
refroidissaient le zèle des amis de Lancastre. Le comte 
de Sommerset, gouverneur de la Normandie , indisposait 
par sa hauteur les gens les plus dévoués : dépourvu de 
génie , sans prévoyance aucune , il s'imaginait que son 
nom seul contiendrait les Normands dans le devoir. Les 
généraux Français investissaient déjà Rouen , que Som- 
merset agissait comme si l'ennemi n'eût pas encore dé- 
passé la Loire. Enfin l'arrivée de Talbot le fit rougir de 
son insouciance : ce vaillant capitaine venait de montrer 
des talents extraordinaires dans cett^ campagne mal- 
heureuse ; réduit à des forces très-minimes , ne rece- 
vant de l'Angleterre ni l'argent ni les troupes promis 
depuis long-temps, il sut tenir tête à des (lots d'en- 
nemis. Sorti du château de Ilarcourt , Talbot ne cessa 
de harceler Danois, et retarda souvent la cluUc de plu- 
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sieurs places par des attaques inattendues. Rejeté enfin 
sur la Seine , il rassembla les détachements épars , 
franchit le fleuve au-dessus de Louviers avec i,5oo com* 
battants/et rentra dans Rouen. La retraite d'un chef aussi 
audacieux y aussi confiant en sa fortune , attestait suf- 
fisamment l'état désespéré des affaires. Sommerset char- 
gea Talbot de la défense de Rouen. Le nouveau com- 
mandant déploya dans l'intérieur de cette ville la même 
activité qui le rendait si redoutable en rase campagne ; 
il fit travailler sans relâche aux fortifications , mura 
plusieurs portes , et distribua de la manière la plus 
habile les deux mille archers Anglais , derniers restes 
de tant de bataillons : il occupa de sa personne , avec 
3oo hommes, le palais , situé à l'une des extrémités 
de la ville, commandant la Seine d'un côté, et la plaine 
de l'autre. 

Henri V, maître de Rouen, fit construire cette cita- 
delle, sous prétexte de fonder une demeure digne d'un 
puissant monarque ; il choisit à cet effet un enclos dans 
les ruines des anciennes fortifications, formant l'angle 
ouest, à 600 pas du pont : ce terrain appartenait à un 
bourgeois, nommé Baille-Hache. Henri Tacheta,. fit 
travailler aussitôt au palais, que Ton flanqua d'une tour 
tellement forte que le vulgaire la nomma nul «'y frotte. 
Ce monument, commencé en 1419, fut terminé en 1423* 
Talbot plaça 3oo hommes dans la tour du pont , 
sous les ordres de Gouvel , son meilleur officier. Som- 
merset et 400 Anglais tenaient le château sitdé près 
des remparts. Philippe-Auguste , ayant détruit les for- 
tifications de Rouen , ordonna de bâtir qe château en 
iao5. Ce boulevard fort vaste défendait la partie nord- 
ouest de la ville; Tun des bouts se terminait par on 
donjon très-élevé : il servit de prison h Finfortunée 
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Jeanne d'Arc, lors de son procès (i). Un petit détaclie— 
ment de 120 hommes se' posta dans le couvent Sainte— 
Catherine. Ce ifionastère, bâti sur un plateau, en face 
de la porte Martînvîllè, couvrait la iôute de Parîs- 
D'àutres petits pelotons garnissaient lés approches de 
la porte Beauvoîsihe ; et le surplus des troupes régu- 
lières , uni aux gens delà milice , fut etnployé h la dé- 
fense des remparts. Pendant que Talbot prenait ces 
dispositions militaires , le comte de Sommerset agis- 
sait envers les magistrats et les notables selon l'ur- 
gence des circonstances : il comprenait enfin que des 
airs de hauteur ne suffisaient point pour retenir dans 
le devoir une population de 5o,ooo habitants, dont la 
moitié se montrait favorable à la cause des Valois. 
L'archevêque surtout déployait en leur faveur le zèle le 
plus actif; il avait su gagner la compagnie des arba- 
létriers, instituée par Philippe-Auguste pour la garde 
de la ville : formée dès le principe de 5o cavaliers 
soldés, elle s'adjoignit plus tard un certain nombre de 
jeunes volontaîreis appartenant aux meilleures maisons. 
Chaque famille un peu marquante comptait un des 
sîenè parmi ces arbalétriers supplémentaires , ce qui 
donnait à la compagnie du relief et de la prépondé- 
rance. Philippe - Auguste lui avait accordé quelques 

(i) Un capitaine français nommé Ritfak*tilie tenta , de concert avec 
le maréchal àe Bovssac , d'enlever cette héroïne qui Tenait d'être 
condamnée à mort; il surprit le château dans une nuit du ;mois 
de mars i4^i , et tua quantité d'Anglais. Ârundel , gouverneur de 
tlouen , qui Thabilait , s'échappa presque nu. Mais Ricar ville ne 
li^oûva ^oint lâ^Pucelle r dej/uis quelques jours on l'avait changée de 
|)Vl50n. i/âudacieux capitaine n'ayant point été soatenu par le ma- 
tirécbal ;doi Boiissac , fut investi à sou tour dans» la citadelle , résista 
aux. Anglais pendant quinze jours ; enfin il fut pris , et pendu aux 
créneaux, ainsi que tous les soldats qui raccompagnaient. 



privilèges; les successeurs de ce piiuce le^ coti;'ervèreiW. 
Charles V exempta ce corps des tailles et galjelles; ceux 
(jui le composaient obtinrent la permission de vendre 
le vin de leur crû sans payer de droit. Ce dJcret , dont 
on a conserve' la minute en latin , jMOuve que la Nor- 
mandie possédait alors des vignes. Les arbalétriers 
jouissaient encore de la faculté de prendre gratuitement, 
dans les greniers publics , le sel nécessaire à leur con- 
sommation. La compagnie prélevait chaque armée sur 
les aides , pour sa solde , 3, ooo livres. On lui assigna un 
logement commun et un enclos très-vaste, du coté de 
la porte Beauvoisine , pour les exercices journaliers; 
ce lieu a toujours conservé le nom de Jardin des Arba- 
létriers. Henri V, roi d'Angleterre, loin de licencier ce 
corps , s'appliqua à gagner rafT'ecûon des soldats (jui 
servaient dans ses rangs; il doubla leur nombre, leur 
accorda des distinctions , en conduisit une partie à la 
guerre , et s'en fit une espèce de garde : on les vit 
avec lui aux sièges de Meulan et de Pontoise. Ces faveurs 
signalées , accordées par un souverain étranger , ne 
bannirent point du cœur des arbalétriers le souvenir 
des rois de France, qui avaient institué leur compa- 
gnie. L'archevêque entretint ces bonnes dispositions, 
autant qu'il fut en son pouvoir. Sommerset et Talbot 
redoublaient d'eflbrls pour cacher le véritable état 
des choses ; mais ils ne purent dérober au public la 
connaissance du mouvement que Dunois venait d*opérer 
autour deliouen. La nouvelle de l'approche du géné- 
ral français tint la ville en fermentation : rojaire com- 
mençait à gronder; Talbot parcourait tous les (|uar- 
tiers, afin d'encourager les partisans de l'Angleteire : il 
déployait , à soixante-dix-sept ans, une activité surpre- 
nante. La vue de ce Iumos, le s(»uvcnir de ses exploits . 
en in)posaient encoïc à la mullilude. 
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Afin d'augmenter les embarras de Sommerset , le 
comte de Longueville députa quatre hérauts vers les ma— 
gistrats civils de Rouen, pour les sommer de rendre 
la ville : il espérait , au moyen de cet expédient , pro- 
voquer une scission entre les bourgeois et les Anglais; 
mais les envoyés ne purent franchir les baiTières, et, 
on menaça de les précipiter dans les fossés slls se re- 
présentaient une seconde fois. Dunois instruisit le roi 
de cette circonstance : Charles VII rassembla sur-le- 
champ son conseil, qui décida que le comte de Longue- 
ville se porterait devant Rouen accompagné de i5,ooo 
hommes, et resserrerait la place autant que la nature 
des lieux le permettrait. On se flattait que la vue d'une 
armée française , disciplinée, tenue sur un pied res- 
pectable , engagerait les habitants à tenter un mouve- 
ment en faveur de la cause royale. Dunois parut devant 
Rouen le 12 octobre 1449» ses i5,ooo hommes mar- 
chaient sur trois colonnes; ils s'étendirent en une seule 
ligne qui embrassait les remparts , depuis la porte 
Beauvoisine jusqu'au-delà de la porte Martinville : le 
général se mit ainsi en bataille , comme pour offrir le 
combat aux Anglais ; ceux-ci n'envoyèrent pas à son 
encontre un seul détachement. Talbot redoubla de vigi- 
lance dans ce moment critique, distribua son monde 
aux portes, sur les places publiques et sur les remparts* 
Ces précautions continrent les malveillants : presque 
tous nourrissaient Penvie de se prononcer ouvertement ; 
mais aucun d'eux n'osait donner le signal. 

Le comte de Longueville resta plusieurs jours dans la 
même position; voyant que le mouvement tant désiré ne 
s'exécutait pas, il se retira lentement : ses soldats man- 
quaient de vivres et des lentes nécessaires pour s'a- 
briter contre la pluie et là grêle qui tombaient sans 
discontinuer. Pendant sa station devant Rouen , le 
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généralissime trouva moyen de nouer une correspon- 
dance avec plusieurs notable^. Le plus empressé de 
le servir fut Pierre* Blanchard, dont le père , capitaiue 
de la milice • soldée , avait eu la tête tranchée par les 
ordres de Henri V, qui ne lui pardonna pas d'avoir 
diéfendu vaillamment les ^rmes à la main la cause defs 
Valois, lors du siège deBouen. Ces notables promi- 
rent de seconder les ' Français , en déclarant néan- 
moins que le moment n'était pas favorable. Dunois 
n'insista phis; il' battit en retraite jusqu'à Pont-de- 
TArche, en échelonnant sur ta route des pelotons desli*- 
nés à l'instruii^e des insurrections qui pourraient éclater 
dans Rouen. 

Cependant l'apparition de cette armée française avait 
augmenté la confiance des amis de Gliarles YII. Tal- 
bot, s'étant aperçu de l'hésitation des bourgeois qui 
gardaient les' remparts, les en chassa fort durement, en 
les faisant remplacer par des soldats tirés du palais et 
du château ; il n'osa cependant pas expulser les arbalé- 
triers <)e leur enclos, (k>nt le mur, flanqué de deux'tou* 
relies, tenait, dans la ligne du rempart, un espace de 
cinquante toises. Ce poste, voiàin de la barrière Beauvoi- 
sine , était dévolu aux arbalétriers <}epuis l'institution de 
ce corps; il craignit de le» mécontenter. La suite prouva 
que, dans les positions désespérées, la prudence com- 
mande de ne* garder auctin ménagement. L'archevêque 
et les notables travaillèrent si bien l'esprit des arba- 
létriers , que ces soldats jurèrent de se vouer entiè- 
rement à la cause légitime. 11 fut décidé que Ton intro- 
•duirait les troupes royales par le jardin ci-dessus dési- 
gné : en conséquence, deux jours après la retraite de 
Dunois, on députa secrètement vers Charles Vil un mes- 
sage pour le supplier d'envoyer une seconde fois le 
comte de I^ngueville, auquel on promettait de livrer le 
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poste des arbaléUi^s. D après celte invitation , le roi en 
personne passa la Seine arec toutes, ses troupes , et 
vint prendre position à Saiot-Oaen. A peine fut-il éta- 
bli dans ce village (deux lieues de Ronen), qu'il vit 
arriver six not^ibles qui venaient lui annoncer comme 
très-prochaine la soumission de leurs compatriotes; ils 
assuraient qu*un mouvement insurrectionnel oi^ani$é 
depuis long-temps devait éclater ce jour même. Le 
fait était vrai ; mais tandis que ces boupgeois donnaient 
cette assurance à Charles YJI^ Sommerset, instruit du 
complot, prenait les dispositions les plus énergiques 
pour le déjouer. U dut son 3ali|t , dan^ q^tte cri^ , aux 
Français du parti modéré ; voici comment» Aussitôt 
après la^^veni^ des notables à /^aiptrOueii ^ Dunois leva 
ses qqattier^t ^^ ^^^ ^^ marche, et alla se {présenter 
.uoe seconde fois devant Romen, en étendant sa ligne 
jusqu'à ,ia porl^ Bçauvpjsine. 9ès qf^e la tête de ses co- 
lonnes parvint h la hauteur du Jardju des Aj^balétriers, le 
général détaclia tioo écuyers, chargés ,d'e|céçuter le coup 
de main ; ces hommesr se portèrent précipitamment 
vers les niurailles, franchirent 1^$ fossés , saisirent les 
échelles qu'on leur tendit, et montèrent en toute bâte : 
4o avaient déjà pénétré dans l'enclos, et un par^m nom<- 
bre atteignait les remparts, lorsqu'un horrible tumulte 
se fit entendre à l'extérieur; les portes du jardin se 
brisèrent avec fracas du côté de la ville ; en même 
temps l'on vit paraître .Talbo.t, qui , instruit par les 
apostate de o^ qui se passait, accourait à la tête de 
3oo archers gallois, l'élite de ses soldais; il fondit sur 
les Français mêlés avec les arbalétriers ^ et les sabra 
tous.. En vain ceux-ci demandaient- ils quartier en jetant 
leurs armes, on ne les écouta pas : Talbot passa au 
fil de l'épée tout ce qui se trouva dans Tenclos ; ilmonta 
lui-même sur jes remparts , en fit précipiter tous ceux 



(|iii s'y établissaient, cl brisa les ëclielles : sa bannièie, 
d'un ronge fonce, toujours portée devant lui, floltait 
en dehors des créneaux ; elle apprit à Dunois la fatale 
issue d'un projet sagement coinliiné. En recevant la 
nouvelle de cet échec, Charles Vil, que la plus légère 
contiadiction rebutait, regagna sur-le-champ Pont-de- 
TArche ; Dunois se vit contraint de suivre son mouve- 
ment. Si le roi n'avait pris la fâcheuse détermination 
de se retirer aussi subitem.ent, il aurait avancé dune 
semaine la reddition de Rouen. La victoire de Talbot , 
loin de servir les intérêts des Anglais , ne, fit que huter 
leur ruine; la mort des arbalétriers, passés au fil de 
l'épéedune manière si cruelle, inspira aux Uouennais 
un profond ressentiment. L'explosion aurait eu lieu le 
jour même, si le départ du roi n'eût diminué la con- 
fiance des habitants : cependant ils s'étaient compro- 
mis par une joie anticipée, Teirepescence allait toujouis 
croissant; enfin les attroupements commencèi eut à se 
former le sixième jour sur les places , dans les carre- 
fours , et l'insurrection finit par éclater devant la porte 
liean voisine. Talbot vola e^ la défense des remparts : 
le comt(! de Sommerset , espérant calmer les esprits, 
j)arcourut li cheval tous les quartiers; il fut entouré 
par une foule immense qui l'accabla d'invectives, en 
lui reprochant le massacre des arbalétriers. Le fier Som- 
merset voulut d abord répondre par des menaces de 
cliàtiment ; mais il ne tarda pas de changer de langage , 
en songeant que les 40 gens d'armes qui l'escortaient ne 
pouvaient le garantir des coups de la multitude cour- 
loucée; il emph)ya de plus douces paroles, et se hala 
de regagner le château, d'oii les Anglais sortirent pour 
favoriser sa retraite. Un nouvel incident vint con)- 
}>ii(juer les emljarras du gouveineur : \cs noiables , 
cliargés d'aller trouver le roi h Saint-Ouen, purent len- 
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trer dans la ville à la Taveur du tamulte ; ih publie* 
rent en tous lieux que Charies VU, ne voulant pas 
signaler sa venue dans Rouen par des actes de ven- 
geance , accordait un pardon irrévocable à ceux qui 
s'étaient montrés ses ennemis , et laissait à tous la 
faculté de se retirer dans le lieu qu'ils choisiraient , 
sans crainte d'être tracassés pour leur conduite passée. 
Ceci toucha beaucoup les Français modérés, qui rom^ 
pirent sur-le-champ avec les Anglais , jetèrent les ar- 
mes, et se barricadèrent dans leurs maisons. Talbot, 
convaincu , par cette dernière démonstration , de l'im- 
possibilité d'empêcher les habitants dé communiquer 
avec le roi dont l'armée s'était une seconde fois rap- 
prochée de Rouen, rappela les postes disséminés sur 
les remparts, ainsi que le détachement qui tenait le 
pont , et partagea tout son monde en deux divisions; 
il laissa la première dans le château sous les ordres du 
sire de Roos, et alla s'enfermer avec la seconde dans 
le palais queik comte de Sommerset occupait encore 8 
Tun et l'autre attendirent dans cette situation les évé- 
nements , qui ne tardèrent pas à se décider contre 
eux. Des cris de joie signalèrent la retraite des An- 
glais; les habitants, maîtres des postes et des rem- 
parts,' manifestèrent en toute liberté leurs véritables 
sentiments. On mit en branle la grosse cloche , ap- 
pelée rhorloge de beffroi : Sommerset en avait fait 
dorer les cadrans, à ses frais , l'année précédente. Les 
magistrats et les notables se réunirent à l'hôtel-de- 
ville ; ils formèrent une députation pour aller présen- 
ter leur soumission au roi : l'archevêque Raoul Roussel 
fut choisi pour être le chef de cette députation , qui 
annva à Pont-de-l'Arche le 17'octobre. Le roi la reçut 
avec une bonté touchante ; il promit aux habitants de 
conserver les privilèges, et annonça pour la seconde 
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fois que ceux qui craignaient sa présence pouvaient se 
retirer en emportant leurs biens. Il chargea la députa- 
tion d'oifrir, de sa part, les mêmes conditions ai^ comte 
de Sommerset et à ses Anglais. Les notables renti*èrent 
dans la ville; la réponse du roi remplit tout le monde 
d enthousiasme. On fit également part à Talbot et à 
Sommerset des propositions de Charles YII; mais Pun 
et l'autre les repoussèrent avec mépris : ils eurent lieu 
de se repentir d'une détermination dont on ne com- 
prend pas l'imprudence, car ces étrangers allaient se 
laisser enfermer dans le vieux palais sans aucune pro- 
babilité de secours. Charles YII, agissant en souverain, 
nomma le comte de Longueville gouverneur général de 
Rouen , et lui donna l'ordre d'aller prendre possession 
de son commandement. Dunois arriva le 19 octobre 
devant le plateau de Sainte - Catherine » et somma les 
a8o Anglais occupant le monastère d'évacuer le poste, 
ce qu'ils firent sur-le-champ. On les dirigea vers Pont- 
de-l'Arche. Ces soldats rencontrèrent au-delà de Saint- 
Ouen Charles VII , qui suivait le mouvement de l'avant* 
garde ; ce prince les traita avec douceur, leur recom- 
manda surtout de ne point piller son pauvre peuple, 
et de payer ce qu'ils prendraient : a Comment ferons- 
nous , noble sire P répondirent les Anglais ; nous n'avons 
rien. » Charles^II leur fit donner 100 francs. 

Le plateau de Sainte-Catherine étant balayé , le 
comte de Longueville rangea son armée en bataille au 
pied de la montagne , en face de la porte Martinville ; 
il s'arrêta dans cette position. Vers midi , une dépu- 
tation , composée de notables et d'ecclésiastiques , 
sortit , et vint lui présenter les clefs en disant cr qu'il 
lui pi lit de faire entrer dans leur cité , de par le roi , 
le nombre de gens de guerre qu'il voudrait. » Dunois 
se fit précéder par trois compagnies de gens d'armes à 
TOM. IV. 24 
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ciievil. c >:iiin iii'iJtji par l.\< >ires i!e Ihezcf , tlo 1 lo- 
'.j'ivit . dj -VlauLiv . Le i^tMiéral survint une heure après , 
accoinj)<i^Me (le ses archers et île i.ooo fantassins ; il 
plaça le sire d îlarenvillers avec 200 hommes dans les 
i'jrtiiicatirjns du pont , investit sur-le-champ le vieux. 
î) dais et ie château , de manière à intercepter toute 
cominuidcdt'on. Le lendemain . qui e'tait un lundi, il 
lit ouvrir le- portes . et laissa Icntree libre aux gens des 
ccinipa^nr-s. Les maizisîrats (Iront publier ctpie touthom- 
\m . ''land ou pefit , nort it la croix blanche sur sa casa- 
(pi»'^ ou sîU' son Ciiriperon. » Dunois tut conduit à l'église 
cathédrale : les chanoines le reçurent sous le portail , 
(t le rt'V "tii ent de la cha):)e de saint Romain, ancien 
.11 chev'MpK^ et patron de la ville. Cet honneur ne s'ac- 
cordait (praux personnages èminents ; sans doute cpie 
Talbot et Sommei'set en avaient joui avant lui. 

L'ancien gouverneur , enferme dans le château , 
demanda un sauf- conduit pour aller visiter îe roi. 
L'avant obtenu , il sortit à cheval , habillé d'une robe 
de velours bleu orne'e d'orfèvrerie d'or , ayant une 
tocpiede velours rouge ; il eut la douleui' , en traversant 
la ville , de voir les habitants , sans exception d'un seul, 
pares de la croix blanche. Le comte tiouva le roi de 
France environné d une cour dont la magnificence l'é- 
tonna extrêmement; car les Anglais ne considéraient tou- 
jours dans Charles Vil qu'un prétendant sans ressources, 
qui subsistait naguère des deniers de Jacques Cœur. 
Sommerset s'inclina profondément , et annonça (ju'd 
venait dans le dessein d'obtenir pour lui et les siens les 
avantages garantis aux bourgeois de Rouen par la der- 
nière capitulation , c'est-à-dire la permission de se 
iclirtr oii ])on leur sendderait. Le roi ii^pondit avec 
r* rnirt:^ : ^f On vous a olièrt déjà ces mêmes avantages , 
et \(){xs les avez repoussés ; auj0ui\t nui je veux (pjc l'ou 
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s'engage à payer i5o,oooécus pour les frais de la guerre, 
que l'on n emmène aucune artillerie , et que Ton resti- 
tue Honfleur , Gaadebec , Tancarville et Harfleur. » Ces 
conditions , quoique très-rudes , auraient été acceptées 
sur-le-champ si la fierté anglaise ne se fût révoltée à 
ridée de rendre Harfleur , la première conquête de 
Henri V» Sommerset refusa d'admettre cette clause : on 
y tint plus fortement. 11 rompit les pourparlers , et se 
retira sur-le-champ ; le roi le fit reconduire à travers 
Tarmée , par le comte de Nevers et le comte d'Eu , 
princes du sang. L'Anglais rentra dans le palais; Dunois 
redoubla de vigilance pour Vy resserrer. Sommerset , 
privé de vivres , demanda , le douzième jour , à traiter 
définitivement. Il se rendit une seconde fois auprès du 
roi , et le supplia de ne pas exiger la remise d'Harfleur, 
si l'on n^ voulait pas réduire au désespoir les troupes 
qui lui restaient. Charles VII , jaloax de mettre des 
bornes à cet état d'incertitude qui pesait sur la ville de 
Rouen depuis près de trois semaines j acquiesça aux de- 
mandes du prince étranger; mais il exigea pour garantie 
de la fidèle exécution du traité , que Talbot , la comtesse 
de Sommerset , le fils du comte Dormond et le fils de 
Gouvel restassent en otage. Le gouverneur rentra dans, 
le palais , et fit part à ses officiers des conditions im- 
posées par le monarque. La clause relative à Talbot 
produisit une vive rumeur parmi les soldats anglais : 
ces gens ne voulurent pas que le héros qu'ils idolâ- 
traient se séparât d'eux pour devenir prisonnier des 
Français. Cette obstination dura deux jours entiers; la 
faim en triompha aisément. La capitulation fut exécutée 
telle qu'on l'avait dictée ; les Anglais ne purent em- 
mener aucune artillerie : Sommerset sortit à leur této , 
et prit le chemin de Caen , oh il espérait recevoir de 
Calais des renforts qui le mettraient en position de 



conserver le reste de la Noiinaiulie. Gouvel comman- 
dait les troupes ^ous le comte de Sommerset. Le jour 
même de la sortie des Anglais , Charles VII quitta Saint- 
Ocien , et vint occuper le plateau de Sainte-Catherine; 
il y reçut la visite de Talhot. Ce ge'nc'ral mit un genou 
en teire , et baisa la main du monar(jue : ainsi en 
agissaient les barons qui desiraient accomj)lir un acte 
de vassalité envers leur suzerain. Charles le releva avec 
empressement : (( Soyez le bienvenu , Talbot , lui dit- 
il en souriant ; est-ce que vous venez bailler serment 
à nous ? >) Talbot avait otc créé par Henri VI comte du 
Peiclie et maréchal de France: le monarque pouvait 
espérer c[\\o l'Anglais , pour conserver ce riche comté, 
conscnl irait à devenir vassal de la couronne ; mais 
celui-ci répondit : «Seigneur, pardonnez- moi ; je ne 
suis pas encore conseillé pour le faire (i). » 

Charles VU demeura quelt|ues jours au monastère 
Sainte-Catherine, y fit ses dévotions de la Toussaint et s'y 
prépara à paraître au\ yeux des Rouennais de la manière 
la plus convenable. Les entrées de nos monaïques, soit 
dans leur capitale, soit dans les villes de premiei* ordre, 
devenaient de véritables solennités par le faste et la 
maiinilicence dont la rovauté s'entourait. 

Auprès de Charles Vil se trouvaient alors non-seule- 
iih'ut li'S pi inces du sang , mais encore tout ce que la 
chevalerie de France conij)Lait de plus illustre : b\s 
comtes de Soissons, de Clermont , d'Eu , de Nevers ; 



(i) Chark's Vil pouvait d'aiitatu plus concevoir cet espoir, que 
'i\tlbol était d'origine noniiande : il soi tait du pays de Caux, oii sa 
ramiilc possédail jadis Icficfde Cleuvill»-. Quatitilé de féodaux, des" 
KMHK.iiKdos premiers compngTKins de Oiiillaume-le-Coiiquérant , 
al).u.('()ini;.iei't jourriclicmeiil l'Angleterre pour s'élahlir dans la pa- 
l<)<: »îe iiMn s aiiréti'cs. 



les (Lux Charles d'Atijou , dont raîiic était roi titulaite 
(lo Sicile ; le comte du Maine , leur neveu , les sires 
d'Albret , Louis de Luxembourg , comte de Saint- Pol , 
(Midrles de Montmorency ; les sires de La Fayette , de 
Tancarville, de Cliabannes , Emeri de Rocliechouart , 
(leCuIant, de Blainvillc , d Orval , de Gaucourt , de 
V.dpergue, d Estampes , de Castres, de Biencourt , 
(le Chailly , de Uochefort, d'Escars, de Xainlrailles , 
dePressigny-Duchatcl, Sairit-Belin , Pierre de Yillequier, 
enfin le jeune Louis de La Trémouille , fils de l'ancien 
ministre , mort depuis trois ans. Quantité de féodaux 
normands s'étaient ralliés depuis deux ans aux banniè- 
res de Charles VU : on distinguait parmi eux l'es siies 
de Dampierre , d'Aumale , de Thorigni , de Torsi , de 
r>ra(]uemont , de Coigny, de Bec-de-Lièvre , de Clin- 
cij.imp , de Coulombicres , d'Estouteville , de Fontenay, 
de Gamaches , de Grandcourt , d Iloudelot , de Gran- 
ville , de Guitry , de Longueval , de Caillebot , de Mau- 
levi ier , de 3lontagu , de Montigni , de Tourville , de 
La Uoche-Guyon , de TilU , de Creuilli. D'autres ban- 
rurcts marchaient dans la Normandie, sous le comman- 
dement du connétable. 

Le moment de l'entrée étant arrivé , le roi prit des 
mesures extraordinaires j)our que Tordre le plus sévère 
lv^nat dans la maiche du cortège ; on assigna à chaque 
baron sa place, en lui enjoignant de ne la quitter sons 
aucun prétexte. « Le prince prescrivit à tons , dit un 
historien contemporain , de garder son rang, de ne 
pas s'entrevancher les uns contre les autres , sous peine , 
à ceux (jui autrement le fcroient , d'être blâmés et re- 
pi'o liés en leur honneur. » Charles VU avait sans doute 
à cœur d'éviter les queielles qui pouvaient s'élever pour 
les préséaiices enUo taiil de L\iP.i. ciels vaniteux et trèj- 
susceptibles. 
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Pendant que les nobles de Franèe terminaient leurs 
préparatifs , que plus de i^oooouvriers venus de Paris 
polissaient les armes et les cuirasses ^ que Pon rajustait 
les harnachements des chevaux ; de leur côté , les ma- 
gistrats de la cité de Rouen réglaient les dispositions 
arrêtées pour la réception du roi légitime : ils ordon* 
nèrent de tendre les maisons depuis le toit jusqu'à la 
base , et de couvrir même les rues de manière k former 
un ciel continu» Tous les bourgeois s'habillèrent mi- 
partie rouge et blanc, la couleur du roi; les fontaines 
versaient du lait et du vin ; quelque emblème singulier 
ornait chaque carrefour : Tun d'eux représentait un 
léopard entouré de ses petits, se regardant dans un 
miroir , en frappant son image avec sa patte ( allégorie 
du courroux que montrait l'Angleten^e du triomphe de 
la cause française } ; un autre emblème représentait les 
armes parlantes de la ville , un agneau {AgnusDei) qui 
roulait ses yeux, et temblaii rire d^ plaUir. Dunois , 
en qualité de gouva^near , présidait à tous les prépa** 
ratifs; des postes militaires stationnaient de loin en loin, 
et se liaient entre eux par une haie d'archers : la disci- 
pline la plus exacte régnait parmi les gens de guerre. 

Le lo novembre au matin (1449) , le roi descendit 
de Sainte-Catherine , passa la petite rivière qui coule 
au pied du plateau ; il s'arrêta au couvent des Char- 
treux , situé dans la plaine , sur la route de Darnetal : 
le prince y trouva l'armée rangée en bataille. Le cor- 
tège se forma sur ce point ; chacun y prit la place 
qu'on lui avait assignée. Le roi tourna une partie de 
la ville , passa devant la porte Saint'-Hilaire , longea 
le rempart , et arriva vers midi devant la barrière 
Beauvoisine. Dunois sortit à cheval , accompagné de 
l'archevêque monté sur une haquenée , des évéques de 
Lisieux 9 de Coutances , de Bayeux , de dou^e notables et 



(hi cltr^v' cliantant le 7V Deum et cliari^i» de:? lolitnus 
<K' saint Uoinain. I^o comte de I.ongueville menait les 
iiolabics ; le plus âge de ces bourgeois s'avança vers 
le roi , fléchit le genou , et présenta les clefs : son 
émotion rempéclia de prononcer le discours d"usai;e. 
Alors Dunois prit la parole : « Voilà , sire , dit-il , vos 
1) )ns bourgeois de liouen (jui vous supplient très-hum- 
blement que vous les teniez pour excuses de ce que si 
longuement ils ont attendu de se remettre en votre 
obéissance ; car ils ont eu de fort (grandes alFaires , et 
ont été fort contraints par les Anglais , vos anciens 
c.in.emis. » Charles VU répondit qu'il était très-content 
ci': iix , et les tenait pour excusés. Alors le comte (K* 
l.ongueville se [)laça derrière le roi , et le clergé prit 
ia tête du cortège , qui s'ouvrit par 40 archers l\ cheval 
(11* la conq)agnic du comte de Clermont, habillés unifor- 
mément d'une cotte d'armes ou tunique rouge sans 
manches : leurs chapeaux de fer , leurs cuissards , 
jambières , et les harnachements des chevaux , étaient 
ornés de clous d'argent. Après eux venaient 5o archeis 
du comte d'Anjou , vêtus de jaune ; de leur chapeau 
de fer pendait une longue (jueue de taffetas riécouj^v» 
appelée comcte , descendant jusque sur la croupe (1«^ 
leurs chevaux : le commaiidant de celte troupe portait 
la bannière particulière du conite d'Anjou; puis So i\\- 
chers du roi de Sicile , avec des ja(jues mi-pai'lie gris , 
blanc et noir , la couleur de leur maître ; puis 5o aicliei s 
de la garde particulière du roi , avec des cottes d'armrs 
rouges , vertes et blanches , orncies d orfèvrerie d'ar- 
geiU : trois grandes plumes d'aulrnche . correspor.d.inî 
chacune à la C( uleur de la cotte, ombrace.ii(Mit le cha~ 
|.eau de fer. S'avançaient ensuite 3oo autres cavaliers 
fie la garde , vêtus plus simj)]ement , ayant une colt<^ 
\«uige ornée d'un soled «i'or |ar -l-natît : leiu' comnian- 
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dant , le sire de Yalpergue , bailli de Lyon , montait 
un cheval noir couvert de satin bleu. Venaient derrière 
le sire de Yalpergue , les trompettes du roi et du comte 
d'Anjou , au nombre de 20 , « sonnant merveilleuse- 
ment , » les a4 hérauts du roi , et immédiatement après 
les officiers de Thôtel : d'abord , le sire de Gaucourt , 
premier chambellan , ancien gouverneur d'Orléans ; son 
cheval était couvert d'une robe de satin cramoisi, par- 
semé de croix blanches : ce baron devait éprouver une 
vive émotion en traversant Rouen , car son père Raoul 
avait été massacré dans les rues de cette ville en 14^7 
par les habitants révoltés ; puis Dunois , grand cham- 
bellan de France , magnifiquement vêtu d'une jaque de 
velours violet , doublée de martre-zibeline , et qui des* 
cendait jusqu'aux jambières , faites d'argent bruni : 
cette jaque s'ouvrait par devant, pour laisser voir une 
brillante cuirasse. Une housse en satin , mi-partie 
blanche et bleue , enveloppait entièrement son cheval , 
dont le chanfrein en acier poli , orné d'argent, jetait un 
gi^and éclat : son épée seule coûtait ao,ooo écus. Sur 
les pas du comte de Longueville marchait Enguenin 
d'Escars , second chambellan , portant également la 
robe mi-partie blanche et bleue , montant un destrier 
caparaçonné et surchargé d'ornements couleur de feu. 
Sur la même ligne marchait le sire Jacques Coeur , qui 
semblait étaler avec affectation un costume semblable 
à celui de Dunois , quoiqu'il fût étranger au métier des 
armes ; même jaque , même corselet , même épée : on 
lui fit plus tard un crime de cette imitation puérile. 
Puis venait le maréchal de La Fayette , armé de pied 
en cap , en sa qualité d'homme de guerre ; il était suivi 
de Juvénal des Ursins , grand chancelier de France , 
revêtu d'un manteau pourpre , dite couleur de roi : 
devant lui , un écuyer conduisait par la bride uae 
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haquenée blanche d Mande ; sur la selle , de forme 
carrée , se trouvait fixé par des lanières dorées un cofiret 
de bois précieux , long d'un pied , renfermant les sceaux 
de l'Etat. Pierre Guerin de Brulart (i) , premier secré- 
taire de la chancellerie y se tenait à cheval auprès des 
sceaux. Derrière Juvénal des Ursins s'avançait Jean de 
Fontenilles , maître des écuries , portant , roulé sur ses 
épaules comme une écharpe , le manteau du roi ; on 
distinguait cet officier à un chapeau de castor très-élevé. 
Venait ensuite Antoine de Chabannes , grand pannetier^ 
montant un cheval noir richement caparaçonné , car 
le comte de Dampmartin était un des barons les plus 
fastueux de son temps. Puis s'avançait Xaintrailles , 
grand écuyer , bailli de Berri , ayant en sautoir l'épée 
du roi ornée d'un pommeau et d'une croix d'or massif; 
une housse de satin bleu couvrait son cheval. Immé- 
diatement après Xaintrailles marchait le roi , portant 
une armure complète : cette armure , d'un travail fini , 
était resplendissante d'or ; un petit chapeau de castor 
gris , doublé de satin rose , pointu et terminé par une 
houppe à fils d'or, remplaçait le casque : l'historien de 
l'époque , Alain Chartier , n'explique pas cette singu- 
larité» Charles VU montait un cheval de taille moyenne, 
expédient ordinaire chez ce prince pour rendre moins 
sensible à la vue la disproportion de ses jambes , beau- 
coup trop courtes pour le corps ; ce cheval était couvert 
d'une robe de drap bleu à franges d'or , semée de fleurs 
de lis ; quatre pages le précédaient : le premier portait 
la lance , le second la javeline , le troisième le bouclier, 



(1) Il descendait en ligne collatérale du cheralier Guerin qui di- 
rigea les opérations lors de la bataille de Bouvines , mort évûque de 
Senlis. Pierre de Bruiart devint conseiller du roi ; sa famille s'est 
perpétuée] usqu'à nos jours. 
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Ci le (|iMtrlc'inv3 tt hache. Derriore \c soiuoral.i mar- 
chait le bailli cl Evroux , aqiUuit roteiidard royal , fait 
(le satin blanc , bordé de grosses perles et parsemé de 
soleils d or , et non de fleurs de lis. A i^^auche de Char- 
les VU , un peu en arrière , se tenait Charles d'Anjou , 
roi titulaire de Sicile , la couronne en tête et enveloppé 
d'une robe très-ample de drap d'argent. Le comte d'An- 
jou , frère de ce dernier , marchait sur la seconde ligne, 
ajusté de la même manière , h la couronne près. Après 
ces deux princes venaient les seigneurs , les bannerets 
et chevaliers qui ne remplissaient aucune charge de la 
couronne : leur nombre dépassait mille; ils marchaient 
suivant leur rang dans la hiérarchie féodale, et à la 
place (ju'un ordre suprême leur avait assignée. On dis- 
tinguait en avant les comtes de Nevers et de Sainl-Pol. 
Le premier maniait avec élégance un cheval bai , caché 
sous une robe de velours vert traînant juscju'à terre , 
et ornée d'orfèvrerie d'argent ; sa cotte d'armes et son 
chaperon écarlate attiraient les regards par leur éclat» 
vingt pages , presque aussi magnifiquement habillés 
(jue lui , se pressaient sur ses pas. Le second faisait 
bondir sous lui un cheval gris pommelé , d'une hauteur 
extraordinaire , couvert d'une robe de satin noir , et 
dont la tête su|)portait un chanfrein estimé trente mille 
écus ; un écuyer conduisait derrière lui un second 
cheval armé en guerre , noir , et bardé de larges bandes 
d'argent. Les autres bannerets se faisaient remarquer 
par des ajustements plus ou moins ric!:es ; des rol)es 
de nuances tranchantes couvraient leurs coursiers : ce 
geiH'e d'é(juipenicnt ne servait point en campagne , on 
le réservait pour les touriiois ou pour les Ci'rémonies 
d'apparat, lîn corps de 3,000 arclieis l\ cheval fermait 
le coitégc ; une llanmie rose , 01 née d'un soleil dor, 
pendait aux lances de ces cavaliers, Ct^fte division d'élite 
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avait pour commandant Philippe de Culant, martichal 
de France , nommé sénéchal du Limousin après la mort 
de Louis de Scorailles , arrivée quelques années aupa-^ 
ravant (i). 

Au débouché du portail de la ville , le roi trouva un 
dais tenu par quatre notables qui ne le quittèrent plus : 
le prince s'arrêta au bout de quelques pas , et, d'après un 
usage adopté depuis cinquante ans et dont on ignore 
l^origine ^ le sire de Brezé , sénéchal du Poitou , arma 
chevalier devant le monarque , et en son nom , un en^ 
faut de douze ans , fils du sire de Pressigny. Charles VII 
s'avança lentement dans la grande rue , à travers une 
foule innombrable qui témoignait sa joie , sans criei' 
néanmoins , car le respect imposait silence ; seulement 
une multitude de petits garçons de six à dix ans, vêtus 
de blanc , rangés en haie , chantaient : No'èl! no'él ! Les 
femmes, parées de leurs plus riches atours^ garnissaient 
les fenêtres. A l'un des balcons de la grande rue on dis- 
tinguait la comtesse de Longueville , et à ses cotés le 
général Talbot^ qui n'était pas un des ornements les 
moins remarquables de cette fête : ce gUerrier , si fatal 
aux Valois , semblait n'apparaître là que pour assister 
aux triomphes de la France et montrer l'instabilité des 
choses humaines , car sa réputation militaire avait com- 
mencé trente-deux ans auparavant par la prise même 
de Rouen : cet exploit lui valut alors le titre de comte de 
Shrewsbury. Charles VII descendit de cheval devant le 
portail de la cathédrale , entra dans l'église , accom- 
pagné de flots de peuple; il y fit ses dévotions avec une 
ferveur touchante : on le conduisit ensuite à l'archevêché, 



(i) Cér motiial <3e France, par T. Godefroy, 1. 1^^, — Alain Char- 
iier, HUt ire de Charles VU. 
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choisi pour sa résidence. Les notables ^ les plus i iclies 
particuliers se disputèrent le plaisir de loger les grands 
officiers, les barons et les simples écuyers; clraque mai- 
son prit quelques soldats , de manière que la ville offrait 
l'image d'une seule famille. Les huit jours que le rai 
et sa suite restèrent dans Rouen , se passèrent en fêtes. 
Les bourgeois dressèrent devant leurs portes des tables 
chargées de viandes froides , de fruits , de vin , conviant 
à ces banquets les archers , les cavaliers qui venaient 
du camp des Chartreux pour visiter la ville : chaque 
soir on allumait des feux de joie dans les carrefours. La 
veille de son entrée , le roi fit publier l'ordonnance sui- 
vante : a Qu'il n'y eût aucun de ses gens , de quelque 
estât , de quelque condition et qualité qu'il fût , qui 
meûTit en rien à aucun citoyen de cette ville , ny qu'il 
prit du leur sans payer ou de leur bon gré , et ce , sous 
peine capitale. » Quinze ans auparavant , Charles YII se 
fût trouvé dans l'impuissance de faire respecter un ordre 
pareil : le licenciement des compagnies et la création 
de l'armée permanente avaient donné à l'autorité royale 
une force inconnue jusqu'alors. L'historien Couci s'em- 
presse de dire , comme xin fait remarquable : a Cette 
ordonnance , ainsi publiée , fut très-bien entretenue , 
et très-bien observée. » 

Les réjouissances publiques ne firent point oublier à 
Dunois le soin de poursuivre les hostilités : le bruit des 
avantages rapides que le connétable remportait dans la 
basse Normandie piquait son amour-propre. Il sut arra- 
cher Charles VII au repos que ce prince goûtait avec 
délices dans Rouen , et le détermina à continuer les 
opérations de la campagne. Le roi passa en revue son 
armée, forte de 20,000 combattants: on pourvut de 
garnisons les places conquises ; Rouen , dont les habi^ 
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tants craignaient de retomber au pouvoir des Anglais , 
obtint 6,000 hommes. Le comte de Longueville , ayant 
pris le commandement de Tavant-garde , se dirigea vers 
Harfleur : le roi paraissait s'intéresser singulièrement à 
la réduction de cette place. Charles VII s'arrêta le second 
jour de marche , à la nouvelle que le sire Thomas Curson, 
gouverneur d'Honfleur , refusait de livrer cette ville," 
suivant un des articles de la capitulation de Rouen. 
Tancarville , Arques , Lillebonne , avaient ouvert leurs 
portes sans dif&culté ; on n'attendait que la soumission 
d'Honfleur pour rendre la liberté a Talbot et aux otages 
gardés dans le château de Dreux. Charles Ylf, loin d'user 
de ses droits, fit cesser la captivité du héros , et poussa la 
générosité jusqu'à permettre que ce guerrier conservât 
le titre de maréchal de France , qu'il tenait de Bedfort. 
Talbot ne se laissa point vaincre en nobles sentiments ; 
indigné de voir ses compatriotes violer une convention 
dont lui-même s'était porté le garant , il ne voulut pas 
profiter de la licence de prendre les armes, que lui 
octroyait le roi de France : il quitta donc le théâtre de 
la guerre dans l'intention d'accomplir un voeu , formé 
depuis très-long-temps. 

D'après l'ordre exprès de Charles VII , Dunois s'avança 
rapidement vers Harfleur, et le jour même investit cette 
place (10 décembre 1449) • Bureau et son parc d'artil- 
lerie l'accompagnaient. On eut d'abord à lutter contre 
des difficultés inouïes : la mer, dans son flux et reflux, 
emportant les travaux, empêchait de mettre les pièces en 
batterie; les fantassins, travaillant dans Teau, essuyaient 
souvent des sorties vigoureuses de la part de la garnison , 
forte de 1,600 hommes ; un froid vif augmentait les em- 
barras. Malgré ces inconvénients , Dunois, opiniâtre dans 
ses entreprises , resserra la place sur tous les points, et 
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contraignit le gouverneur Aberghen à cesser. ses sorties* 
Charles VII s'était arrêté à Montivilliers avec le corps de 
réserve : apprenant qu'Harfleur opposait une résistance 
prolongée, il accourut afin d encourager les soldats par 
sa présence. A son arrivée , le prince ordonna un assaut; 
on profita de la retraite de la mer , on combla de fascines 
un vaste fossé , et le signal de l'attaque fut donné. Char- 
les VIT se mêla parmi les assaillants , le casque en tête , 
le fer au poing ; mais cette tentative échoua : la ville 
ne présentait qu'un seul côté vulnérable , et les assié- 
gés s'y portaient en foule ; ils défendirent les remparts 
d'une manière héroïque , et empêchèrent les Français 
de s'y loger ; on dut abandonner la brèche et i^passer 
le fossé. Charles VII , dégoûté subitement , suivant sa 
coutume » regagna le camp de Montivilliers.* Nonobstant 
la disparition du roi, fort capable de porter le décourage- 
ment dans toutes les âmes, Danois conserva sa position , 
en déployant encore plus d'ardeur* Il possédait le rare 
talent d'enchaîner les soldats auprès de lui , et de leur 
inspirer une confiance que les revers n'aOaiblissaient 
jamais. 

Bureau parvint enfin à établir ses batteries d'une ma- 
nière solide ; elles commencèrent à tonner, en portant 
reOroi dans la place. Le gouverneur ayant essuyé le feu 
pendant six jours, finit par capituler: il vint le lende- 
main remetti^e les clefs au comte de Longueville, qui 
lui permit de se retirer par eau h Cherbourg (24 dé- 
cembre ). 

Dunois fit son entrée le a8 , et s'empressa de mon-> 
ter à la haute tour, appelée le Phare ; il en ôta lui- 
même la bannière d'Angleterre , que Henri V y avait . 
placée de ses mains , et y substitua le drapeau français. 
Au premier bruit de la prise d'flarfleur, Charles VII 



noiinna gouverneur suprême de la place celui qui 
1 avait conquise dune manière si ])rillanle. 

Après av(jir établi une nouvelle administration dans 
ilarlleur, Dunois quitta cette ville le lo janvier , et 
le 1 "j investit llonfleur , que le capitaine (>urson avait 
refusé d'abandonner. Cet ofiicier, dont l'activité égalait 
le courage, s'était procuré des canons, dont il se ser- 
vit de la manière lapins habile; ses premiers boulets 
tuèient le bailli de Montargis et le sire de Blanclie- 
ibrt. Le général français, deux fois i'e])0ussé, rame- 
na deux fois ses soldats sous le feu de la place; et , 
comme l'on ne savait pas charger les pièces avec 
])roniptitude , il profita de l'intervalle pour ordonner 
lescalade : à peine quelques-uns des siens se furent- 
ils logés sur les remparts, que le gouverneur parle- 
menta ; néanmoins , pour mettre son honneur à cou- 
vert , Curson supplia Dunois de lui permettre d'atten- 
die encore cinc] jours, afin de s'assurer si le duc de 
Sommerset accourrait à son secours. Sommerset, pressé 
d'un autre coté par le connétable , se trouvait hors 
d'état de voler à sa défense: les cinq jours expirés, les 
ponts -levis se baissèrent; les Anglais montèrent sur 
des embarcations, et prirent la direction de Cherbourg. 
Dunois envoya ses lieutenants s'assurer de quelques 
petites places voisines, et mit ses soldats en cantonne- 
ment jusqu'à la fin de Thiver. 

Nous avons vu Richement commencer d'une ma- 
nière brillante la campagne de 1450, et anéantir à la 
bataille de Formigny les dernières ressources de TAn- 
glelerre. Dunois, de son coté, manœuvrait pour rcsscr- 
vcv Sonnnerset dans la ville de Caen , comme il Ta- 
v;i!{. resseri'é dans Rouen. I>e comte de Clermont vint 
amener sa division au Uatard. Naguère ce jeune prince 
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avait refusé de reconnaître l'autorité du premier offi- 
cier de la couronne ; il ne fit aucune difficulté de ser- 
vir sous les ordres du comte de Longueville , beau- 
coup moins altier que le guerrier breton. Les deux 
généraux réunis investirent Bayeux , la troisième ville 
de la Normandie. Le gouverneur, Mathieu Goth , en 
était sorti quinze jours auparavant pour aller secon- 
der les opérations de Kiriel ; il assista au combat de 
Formigny, s'en retira précipitamment et parvint à ga- 
gner Bayeux accompagné de 600 hommes y ne se déro- 
bant à un désastre que pour tomber dans un danger 
encore plus certain : quelques jours après il se trouva 
bloqué étroitement. Le comte de Clermont prit ses 
quartiers sur la route de Carentan. Dunois , ayant avec 
lui le comte d'Eu et le maréchal de Gulant, se posta 
au milieu de la chaussée. Jean Bureau établit ses 
redoutables batteries , et bientôt les murs de la partie 
de l'ouest offrirent de vastes brèches : les soldats allaient 
s'y élancer, lorsque Dunois, secondé des autres chefs , 
sut les retenir, désirant épargner à une ville opulente 
les horreurs d'une prise d'assaut. H fit sommer Mathieu 
Goth , en ne lui donnant qu'une heure de réflexion. 
L'Anglais capitula sur-le-champ. Les 900 hommes for- 
mant la garnison passaient pour d'excellents soldats: 
ils furent obligés de défiler devant les assiégeants , le 
bâton à la main , selon l'usage ; on leur refusa la per- 
mission d'emmener chevaux et chariots. Gomme les 
Anglais occupaient depuis trente ans la ville de Bayeux, 
ils y vivaient entourés de leurs familles : on vit sortir 
5oo femmes traînant 200 enfants ; les unes les por- 
taient sur leur tête dans des berceaux , les autres dans 
les bras, une grande partie les tenaient par la main. Ge 
spectacle toucha l'âme des vainqueurs : la générosité 
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rraïuaisc l'cnipoila ^ur la sévérité dos lois de la guérie ; 
les chevaliers offrirent des destriers aux dames nobles ; 
les soldats donnèrent aux autres femmes les baslernes 
qui avaient servi à transporter leurs bagages. (Tous les 
historiens du temps.) 

Rien n'empêchait d'entreprendre le siège de Caen ; 
Charles VII ordonna qu'on le commençât dans le plus 
court dolai , et manda au conne'table, qui se trouvait 
auprès de Vire , de manœuvrer pour opérer sa jonc- 
tion avec le comte de Longueville sous les murs de 
cette place, laquelle allait avoir a soutenir les efforts 
de 40,000 Français que leurs succès récents remplis- 
saient d'ardeur et de confiance. 

Caen, fondée , vers le commencement du dixième 
siècle , par un des successeurs de RoUon , devint en 
peu d'années une elle considérable. Le château , tel 
qu'il était du temps de Charles VII , formait à lui seul 
une ville séparée : Guillaume-le-Conquérant le fît cons- 
truire en io55; plus tard, Henri F*^, roi d'Angleterre 
et duc de Normandie , doubla l'épaisseur des murail- 
les , et y ajouta uu donjon. Caen fut prise, comme 
nous l'avons dit dans la Vie de Jacques de Rourbon, 
sous le ivgne de Philippe de Valois (i34(i), par 
Edouard III, qui la livra au pillage : il y ramassa un 
butin immense. Sa situation près de la mer la rendait 
commerçante; la fertilité de son territoire , arrosé par 
deux rivières , y entretenait l'abondance. Redevenue 
française par suite des victoires de Chai les V, cette 
ville s'accrut encore , mais elle ne tarda pas de tomber 
une seconde fois sous le joug du léopard britannicjue 
(1417). Les habitants, extrêmement belliqueux , comme 
tous les Normands, voulurent défendre leurs remparts; on 
les tailla en pièces : les Anglais n'épargnèrent ni l'âge ni 
le sexe; on y montrait le lieu où un soldat de Henri V 
T(;m. IV. 2 3 
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trancha la t<)ic fl'unc femme qui allaitait son enfant. Au 
bout de quelques heures de tuerie, Henri V arrêta la 
fureur de ses soldats. Les de'sastres essuyés par la mai- 
son de Valois lui faisaient espérer qu'on pourrait réunir 
irrévocahlemeiit la vieille Neu.^trie à la couronne d'An- 
ijleterre , et cette considération l'enf^a^jeait à ménager 
les habitants. Ce prince transplanta dans Caen plusieurs 
familles venues du Middlesex ou du Iiutland , et aug- 
menta les fortifications. Le ré;^^ent Bedfort y établit, en 
1431 , une université qui ne tarda pas d'acquérir de 
la célébrité. La jeunesse de la Normandie , du Maine, 
de la Picardie, de l'Ile-de-France, accourut étudier 
dans cette ville , éloi^^née du théâtre de la guerre et le 
seul coin de la France où l'on vécût en repos. Les 
écoliers , fort turbulents , devinrent les premiers instiga- 
teurs des séditions : I>edfort fit élever devant l'univer- 
sité un pilori , afin d'offrir à leurs regards les chUi- 
ments réservés a ceux qui oseraient troubler Tordre 
public. 

Sommerset ne doutait pas que ses 3, 000 hommes 
de garnison , retranchés derrière ries fortifications re- 
rloutables , ne bravassent impunément les efforts des 
deux corps d'armée réunis : il se tronjpait, car rien 
ne rend aussi entreprenant que le succès. Charles Vif, 
ses généraux et les simples soldats eux-mêmes pen- 
saient que la conquête de la Normandie resterait in- 
complète si les Anglais conservaient un seul bourg 
flans la province; eliacun se montiait décidé a i.e 
prendre fie repos qu^* lojsqu'on aurait expuUé Tel ranger 
d'une manière définitive. Dunois , plus animé que les 
autres, craignait que le connétable, qui accourait des 
champs de Formigny, ne lui ravit la gloire de forcer 
les treiis de Henri Vf dans leur rlernière retraite : en 
conséquence , il se hâta d inve-jtir la ville de Caen par 
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plusieurs cotés , et prit ses quartiers dans le faubourg 
de Vaucelies. Le marecbal de La Fayette et le comte 
de Clermont se placèrent dans les faubourgs de 
Saint-Gilles , le maréchal de Lohéac et le maréchal 
de Gulant formèrent leurs lignes dans la grande prai- 
rie : la disposition des lieux rendait, ces trois atta- 
ques tràs-^pineuses. Le sire de Mecton, commandant 
les troupes sous le duc de Sommerset, fit sortir la 
moitié de la garnison pour défendre les approches de 
la rivière 9 et empêcher Dunois de jeter des ponts : ce 
dernier voulut obliger cette troupe à se retirer ; il ne 
put y parvenir, et l'ennemi le tint en échec toute la 
journée. Le lendemain on apprit l'arrivée du conné- 
table , qui investit avec son corps d'armée la vieille 
ville , depuis l'abbaye Saint-^Etienne jusqu'aux remparts 
du château. Le comte de Longueville, encore plus sti- 
mulé, fit un nouvel eSbrt, battit Mecton , passa la 
rivière, et se logea auprès de l'hospice. 

Charles YII s'était arrêté dans une abbaye , à trois 
lieues de Caen ; on l'instruisait d'heure en heure de la 
situation des choses : il ordonna à Dunois de ne pas 
livrer l'assaut avant qu'il eût rejoint le camp. Le roi 
accourut , franchit l'Orne et fit donner le signal de l'at- 
taque par le ravelin de ThôpitaL Les Anglais avaient 
porté toutes leurs forces sur ce point , jugé par eux le 
plus faible ; ils opposèrent une résistance opiniâtre , 
et montrèrent encore ce sang-froid , cette valeur dont 
ils ne cessèrent de donner des preuves dans le cours 
de la guerre. La nuit contraignit Dunois à quitter 
le rempart ; le lendemain il assaillit une seconde fois 
la bastille : les progrès que le connétable faisait du côté 
de la vieille ville le favorisaient en ce que Tennemi , 
obligé de partager ses forces , ne put en porter de suflî- 
santes dans cet endroit. Dunois, .étant parvenu à $e loger 

25. 
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dans le ravelin , se préparait à lancer ses soldats dans 
l'intérieur, lorsqu'un ordre du roi l'en empêcha. D'après 
les observations du connétable , Charles YII ne consentit 
pas à livrer au pillage une cité qui avait été saccagée 
deux fois pour la cause des Valois : le roi envoya un 
chevalier de son hôtel vers Sommerset , pour le sommer 
de la rendre par capitulation. Pendant que Ton atten- 
dait le retour du chevalier porteur du message , des cris 
horribles se firent entendre du côté de la vieille ville ; 
en même temps un jet de flamme et de fumée s'é- 
lança dans les airs comme une gerbe : Arthur venait 
de mettre le feu h la mine des bastions. Les Anglais , 
pressés de toutes parts , renoncèrent à prolonger leur 
défense. Sommerset avait donné , le mois précédent , 
i5o,ooo livres pour obtenir la permission de sortir libre- 
ment du château de Rouen ; il en donna le double pour 
quitter celui de Gaen. Le traité fut conclu le 24 juin i45o. 
Le premier magistrat s'étant avancé au-delà des bar- 
rières , vint présenter les clefs au connétable , qui les 
remit incontinent à Dunois , nommé par le roi com- 
mandant supérieur de la ville (i). Charles Vil y fit son 
entrée le 6 juillet de la même année. Les habitants, 
bien traités depuis trente-cinq ans par la maison de 
Lancastre , ne montrèrent point pour leur roi le même 
empressement que ceux de Rouen. 

Ayant consacré quelques jours aux soins de son 
nouveau gouvernement , le comte de Longueville rentra 
en campagne : il termina la conquête de la province 
par la prise de Domfront et de Falaise. La première fut 
emportée au bout d'une semaine ; la seconde résista 
plus d'un mois : Henri VI l'avait donnée en dotation 
au vaillant Talbot , qui la fortifia d'après ses plans 

<i) Bourgueville , Antiquités de Caen , i588 , p. 63. 
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particuliers , et y plaça une garnison composée de i ,200 
vieux archers , les vétérans des armées britannique^. 
Ces braves repoussèrent vigoureusement les premières 
attaques ; puis , sentant l'impossibilité de résister à des 
forces aussi supérieures , ils envoyèrent un de leurs of- 
ficiers vers le général français pour lui déclarer qu'ils 
livreraient la ville aux flammes et s'enterreraient sous 
ses débris , si Ton refusait de leur accorder des condi- 
tions honorables. Dunois , admirant la conduite de ces 
soldats , dont la résolution contrastait avec la pusilla^ 
nimité de Sommerset , les laissa régler eux-mêmes les 
articles de la capitulation. Ils demandèrent que des bâti- 
ments les ramenassent au-delà du détroit ; de plus , que 
Talbot , leur ancien général , fût mis en franchise (i). 
On sait que Charles Vil lui avait rendu la liberté sans 
rançon , après la violation du traité de Rouen. Les lois 
de la guerre voulaient que , dans ce cas , le prisonnier 
s'abstint pendant deux ans de porter les armes : cette 
défense cessait au moyen d'une déclaration en franchise 
donnée par le vainqueur. Quoique cette condition fût 
d'une nature bien délicate , le comte de Longueville y 
souscrivit , et termina ainsi par une action magnanime 
la conquête de la Normandie. Nous ne devons pas clore 
ce chapiti^e sans convenir que Jacques Cœur contribua 
puissamment aux brillants résultats que l'on venait d'ob~ 
tenir : grâce à ses soins , la solde fut acquittée exactement 
par quinzaine. Les artilleurs de Jean Bureau, presque tous 
génois , italiens ou espagnols , montraient plus d'exigence 
que les Français. Leur paie, supérieure à celle des 
autres soldats , ne manqua pas un seul jour. Cette régu- 
larité dans l'acquit de la solde donnait aux chefs de 

(r) Alaiti Charlicr, Histoire de Charles VU. 
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larmée le droit de redoubler de sévérité envers les 
pillards : ils parent garantir les propriétés contre toute 
espèce d'esDcès. Les Nofrmands , reconnaissants d'une 
pareille soUickude , déployèrent un zèle soutenu pour 
seconder les opérations de Charles VIL 
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I)uuji> jaij.sc vn Guiciun". «ouruet îjoidcaux et toute la province. 



DUiNOis venait d'acquérir de nouveaux droits à la 
1 oconnaissance des peuples par la conquête de la Nor- 
mandie ; mais un autre avait partagé cette gloire , et 
l'opinion publique plaçait encore Ricliemont au-des- 
sus de tous les généraux. Le comte de Longueville s'en 
indignait ; il aurait voulu s'illustrer de manière à ne 
plus craindre de comparaison. Il montra , dans le con- 
seil du roi , la réduction de la Guienne comme une en- 
Lieprise capable d immortaliser le règne de Charles VII. 
(le prince repoussa d'abord cette proposition : le bruit 
{\cs armes le fatiguait ; néanmoins les discours du héros 
(luirent |)ar l'ébranler. Charles VII se complaisait dans 
l'espoir d'expulser les Anglais du royaume , de les rc- 
jclcr dans leur lie , cl d'accomplir enfin le projet tciUë 
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par Phîlîppe-Auguste , et dans leqael ce puissant monar- 
que avait échoué. Il s'abandonna sans réserve aux nobles 
inspirations du comte de Longueville , et l'institua une 
seconde fois son lieutenant -général en ses guerres , 
en le chargeant de la conquête de la Guienne. Mais , 
avant de commencer l'expédition , le roi désira prendre 
l'avis de son grand conseil : un ordre suprême le convo- 
qua dans la ville de Touït^t on y^appela extraordinai- 
rement des prélats , des magistrats , des docteurs , des 
généraux , des syndics de corporations , des prévôts de 
villes. Charles VU , n'ayant idû le rétablissement de son 
trône qu'au dévouement de ses sujets , prit la louable 
habitude de ne rien entreprendre d'important sans 
consulter ce conseil , composé de manière à représenter 
les divers ordres de l'Etat. Les avis furent unanimes , 
et appuyèrent l'opinion de Dunois, qui demandait au 
roi de mettre le sceau à la gloire de son règne en chas- 
sant les Anglais du sol français. 

Les chroniques ne disent pas les raisons qui empê- 
chèrent le comte de Longueville de partir sur-le-champ 
pour la Guienne mious croyons avoir troiavë les motifs 
de ce retard , dans le procès que l'on insti^uisit contre 
plusieurs financiers. On intenta ces procès dans le 
double dessein de punir des concussions, et de se pro- 
curer l'argent nédessàirc pour payer les pk^emiers frais 
de l'expédition. La nation , ruinée par là guerre et 
l'intempérie des saisons, ne pouvait en fournir assez: 
c'est alors que Ton rechercha la conduite de Jacques 
Cœur. En attendant que l'on pût réunir une masse de 
preuves suffisante pour le faire condamner, les com- 
missaires des finances le mirent en suspicion ; ils exi- 
gèrent cent mille écus , pour prix de la liberté provisoire 
qu'on lui laissait : cette somme fut affectée sur-lechamp 
à la solde de l'armée. On attaqua également la gestion 
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d'un autre financier nommé Xançois , chargé de lever 
les impôts des provinces du nord. Ce Xançois fut jugé 
coupable de péculat , et comme tel condamné à mort : 
il racheta sa vie par une grosse somme et l'abandon 
de toutes ses propriétés. Si l'on en croit quelques histo- 
riens, Charles VII partagea la dépouille du traitant entre 
les barons qu'il aimait le mieux , ou qui lui avaient 
rendu des services réels. Le prince fit présent à Dunois 
d un magnifique hôtel que Xançois possédait à Tours : 
cette maison , bâtie par des architectes italiens , coûtait 
des sommes énormes. Le comte de Longueville se mon- 
tra moins scrupuleux que nul autre pour accepter de 
pareils dons ; car l'amour de l'argent ternissait ses belles 
qualités. La solde de l'armée étant assurée , on envoya 
une avant-garde de 4500a hommes sous les ordres du 
comte de Penthièvre , qui venait de terminer par une 
cession généreuse la longue querelle des maisons de 
Blois et de Montfort. On adjoignit au prince breton le 
maréchal de Culant , Xaintrailles et le sire d'Orval. Les 
sires de Rochechduàrt et de La Rochefoucault , barons 
aquitains très-puissants dans la région de l'ouest ^ ame- 
nèrent 600 nobles. 

Les hostilités débutèrent sur la Dordogne par le siège 
de Bergerac , pendant que le comte de Foix les com- 
mençait dans le Béarn en menaçant Bayonne. Bergerac 
fut pris les derniers jours de t45o ; Chalais , appar- 
tenant à la maison de Talleyrand', Sainte^-Foix , Saint- 
Emilion , subirent le même sbrt^ L'armée se partagea 
par fractions pour attaquer simultanément les petites 
places dont ce pays était hérissé : le comte de Penthièvre 
forulit sur La Béole ; le sire de Bochechouart , sur 
Marmande. Le sire d'Orval franchit la Garonne , et 
investit Bazas, capitale des hautes Landes; il s'en rendit 
maître nu bout d'une semaine de résistance. 



vive sensation l\,iu-> li'inic-.'uix , sai..'» (k-C'Ui a^^er ncan- 
nioins les liahitant^. F^ierre de Ijule , maire, .soititdc^ 
la ville à la tr(e de 8.000 lioiiinies de milice et de 
Mjo Anglais, daii^ riiitciition dhiirUi' la marche du 
^iie cl'(Jrval , qui de.sci^ndait l.i ri\iere. L^.'S pavsans , 
fcivatit éj)ouvanti'^ , vinrent annoncer aux Doidelais que 
le clief des Français avait passé la (^îronde et s'était 
arn'té dans un bois, n'ayant autour de lui que 1,000 
liommes au [dus. Le maire liâta sa marclie , craig^nant 
rpie d Orval ne lui ëclia[)pât ; bes ^en-- arrivèrent liors 
d'Iialeine <'t contiis«imt'nt , comme on devait l'attendre* 
de la part d»,- citadin^. A peine tf^ucliaient-iL la lisière 
du bois . (pi>' d Oival ,,iyant déboucht* avtfC sa divi:>ion, 
formée <,*n deux coloniifs seui'e^, fondit sur les Bor- 
delais et en tua i.'.'.'V) dan> la premit-re cliarije. A la 
\\\^t de ce maNvacre , 1. maire abandonria le champ 
(\i' balaillt'. de tonti- la vitesse de h«jn cheval : les au- 
tres chefs l'imiteit-nt. Les miliciens , abandonnés à eux- 
ni-mes , r»'prii(-rit en d»'sordrr le chemin de la ville ; ou 
l«'s aiiiMit extermin-'s tons ju-iqu'au dernier, sans l as.-^is- 
{-incedc> "jno An::l iis qui prolr'^t-ient leur retraite. Cette 
r(Ticontre eut lieu le jour de la Toussaint : le peuple 
le^^arda la dr-fiit»- r[iii s"<mi suivit comme la punition dt- 
la faut»; que h-s Borch-iais avaient commise en combat- 
tant un joiu' de f t'^ san> y être absolument obligés. 

Au premiei" bruit de I avantai^e ren)poité par le sii»- 
d'Orval , Dunois [)artit de <diii;on , avant sous se.s ordres 
5,000 archers et quatre comj^aLrnies de cent lances , clia- 
cune fo! m'-e de ^,4'»o hommes . en tout 14.^^00 combat- 
tants. La vrill" fie ^a ^oitie «h- rhinon , le comte i! 
LonuueN ille fit lire par d;^ hi'i;iijU . d.v mt le fiont dé- 
dis i-iori:) , h-> 01 donnance> cunr-ei nant la discipline : ell--' 
ii^ai nt ' qnr: nul ne piit vi\r»- pour lui et ^on cheval. 
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sans les payer d'après la taxe établie de concert avec 
les généraux et les magistrats des pays que l'on traver- 
sait. » Le pain seul était fourni par étape ; la viande 
s'achetait comme aujourd'hui : on défendit expressément 
de tuer les bœufs servant au labour. Les volailles , les 
liqueurs furent taxées , ainsi que le foin , la paille : 
un boisseau d'avoine se vendait 5 deniers. Celui qui 
dérobait quelque effet le rendait , et perdait en outre 
quinze jours de solde : nous ignorons si l'infraction 
au règlement entraînait une punition corporelle. Cha- 
que capitaine ou chef de compagnie demeurait respon- 
sable de la conduite de ses hommes* Le comte de Lon- 
gueville se mit en marche au mois d'avril i45i ; il prit 
pour lieutenant le comte d^Angoulême , troisième fils de 
Louis d'Orléans, qui demeura trente-deux ans prison- 
nier en Angleterre. 

Parmi les autres chefs supérieurs , on remarquait les 
comtes de Vendôme, de Clermont, de Nevers, princes 
du sang ; les sires de Castres , de Tancarville , de Cha- 
bannes ; Pierre de Beauvau , le sire d'Escars , Joachim 
Rouhaut : Jean Bureaji, maître de l'artillerie, conduisait 
un matériel formidable. A cette occasion Alain Char- 
tier dit : « Pareillement éloit grosse la provision que 
le roi avoit mise en son artillerie pour le fait de la 
guerre , oh il avoit le plus gi*and nombre de grosses, 
bombardes , gros canons , venglanes, serpentines , cra- 
paudines , couleuvrines et ribaudequins , qu'il n*est pas 
de mémoire que homme eût jamais vu un roi chrétien 
avoir si nombreuse artillerie, tout à la fois si bien 
garnie de manteaux , poudre et de toutes autres choses 
pour faire approches et prendre villes et châteaux , 
ni qui eût plus grande quantité de charrois pour les 
mener, ni conducteurs plus expérimentés pour les gou- 
verner. » 



396 DCNOIS. 

Le soin de la police militaire et des distributions de 
vivres en campagne était confié à Tristan - TErmile , 
homme d'un caractère inflexible, dont la sévérité fut 
pendant long-temps la terreur des armées. Les tioupes 
expéditionnaires arrivèrent en bon ordre aux fron- 
tières de la Saintonge. Blaye , regardée comme la se- 
conde ville de la province, fut investie la première; 
le gouverneur, le sire de Montférant, neveu du maire 
de Bordeaux , refusa de baisser les ponts-levis. Au 
troisième assaut la place fut emportée; 200 hommes 
périrent sur les remparts ; le gouverneur se retira dans 
le château. Cinq gros vaisseaux , chargés de vivres 
pour les assiégés, stationnaient devant Saint-Vivien; 
Jean Le Boursier, conducteur des navires du roi de 
France , entra dans la Gironde avec une escadre , at- 
taqua les Bordelais, et les contraignit à sortir de la 
rivière : ce revers força le sire de Montférant à capi- 
tuler. Ce Jean Le Boursier, d'une naissance obscure , 
comme Bureau et Jacques Cœur, rendit des services 
signalés à Charles YII, qui l'éleva à de hautes dignités. 
Fronsac fut sommé d'ouvrir ses portes : on regardait 
cette ville comme la clef de la Guienne. Edouard III et 
ses successeurs y entretenaient une garnison de soldats 
anglais, sans permettre qu'il y entrât un seul homme 
de milice bordelaise. L'officier commandant la place 
demanda quinze jours, afin de mettre son honneur à 
couvert. Ce délai , quoique long , lui fut accordé : 
Dunois usait d'indulgence , afin de diminuer les hor- 
reurs de la guerre. Il resta dans son camp devant Fron- 
sac , envoya le sire de Ghabannes balayer les deux, 
rives de la Dordogne et se saisir des petits châteaux- 
forts qui bordaient la rivière. Bureau soumit Libourne 
et Saint-Emilion en peu de jours. Fronsac se rendit 
le i5 juin. Le général en chef, décidé à marcher su.r 



la capitrile . ra[)j)i^lii ce> divers détachements , et con- 
centra flrvant IJhoarne toutes ses forces, qui mon- 
t' ittit à près de 20,000 combattants , en y compre- 
nant; la divi-ion du comte de Penthievi e. La nouvelle 
de revers si précipites porta la consternation dans 
IVjrdeaux; elle alla toujours croissant, en dépit des ef- 
forts que les Anglais faisaient pour rassurer les habi- 
tants , en leur disant qri'un corps de 12,000 hommes 
venait de partir de Douvres. Le comte de Longueville 
(Mivova deux hérauts sommer la ville; les Anglais et 
ceux des bordt^lais leurs partisans les forcèrent de se 
retirer >ans donner la moindre rt^'ponse. Le comte de 
Loniruevîlle plaça i5.ooo fantassins sur des navires 
préparés à cet eiîet : il descendit avec eux la Dordogne, 
franchit le Bec-d'Amhez , l'emonta la Garonne et prit 
t(,'rre au-dessous de Hruges. Des hJrauts alk-rent . par ses 
orfhi's , sommer la ville une seconde fois ; les habitants 
réporidirent qu'ils étaient disposés à se soumettre , et 
rpj'on envoyât sur-le-champ des commissaires pour ré- 
i;ler les conditions. Dunois clioisit Jean Bureau et Pierre 
lîriquet, bailli de Mont-de-Marsan. « Nous piétons 
serment de fidélité au roi de France, dirent les Borde- 
lais: mais nous demandons qu'en entrant dans nos murs 
son lieutenarit-général 5 le comte de Longueville. jure 
sur les Lvangiles de respecter nos lois , franchises , 
privilèges et coutumes : l'habitant qui ne voudra pas 
])iéter serment sera libre de se retirer où bon lui sem- 
blera , en emportant ses biens ; on ne mettra aucun 
nouvel impôt de nature k gêner le commerce , et sur- 
tout les marchands étrangers ; il sera établi à Bor- 
deaux un parlement poui- toute la Guienne. jj On voit 
que ces conditions tendaient à consolider la pro^pé- 
1 jté rie la cité. Dunois. muni de pleins pouvoirs, le.'» 
accepta tontes : les Boidelais livrèrent sur-le-champ 
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les foiteresse- de Bla::n^c et de Saint-MiCaiie. Les 
sicjnataires de la conveiitiou fiii ei.t . d urîe part . Du- 
leau et Criquet, et de ItiUlie. le sue de Moi.lfrraiit . 
Ga:l!^>rd , J'-an de Laldi.ie . Gaillaiiiiie de Langeac. 
Le sire d? Lan::o:ian. piiinirr Ldiun Ijordel-iis . \ou!at 
conclure un tiaite particuli-r ; il se rc-h'jit auprcs <îe 
Charles Vil, à Sajnt-Jeaii-(rA:i:icly , où ce pritice e'Lait 
veuu poursuivre les opérations de la guerre, et jura 
foi et hommage, en doMiarit pour CdUtion ci^q cliû- 
teaux-foi t^ : de son Cjté, le loi prit l'enc^'agement de 
lui conserver la totalité de >«rs terres. Ll- ca] tal du 
Buch . commandant la ;;arni?on angldi>e de IjOKieaux, 
i]*imita point le ^i'e ce La:.a'jiian : se crovant lié à la 
foi tune de> Lanca^.ic' jar le .-'.rmerjt prrte en recevant 
l'ordre de la Jariet:- re . il \onlut v demeurer fiât le , et 
se bannit de son j^ays voloiitcdrement . en substituant 
ses domaines >ur la tcte de son petit-fds et en n'em- 
portant fpie ses meuijlci, aigenterie et jovaux, dont la 
vente produi-it une soniiiMe con>ifl»irable. Ce captai du 
Buch était Jean de Giadli, petit-fils. ])ar la branche 
cadette, oAichanibaud de Giaiili. duvenu h-rritier de 
la maison de loix; il était é^-alrment petit-neveu du 
fameux captai du Buch , vaincu par DuL'uesclin : il 
épousa la iule de Gudiaun:ie ftc La Poil . duc de Suf- 
fuik. llenii VI avait donné »: n a[;an;i:,e a ce Jean de 
Grailli le comté (ie Lont:urVjlL^ . d-ji.! Chr.iles VII djta 
plus tai' 1 le bâtard d"<Jiléin> : IL-nri VI l'en déJjni- 
iijagea par la ce-sion ou conit-- fit.- Candale. un dt-sbe^ux 
fiefs de lAn^iL4eIre. dont se.- descendants ont loL-'0^r> 
eonservé le titi e. 

Dunois. arrivé le 27 juin deva';t Boi" l'.'aux . i an.;//a 
son armée en bataille en fr^cc ''';-^ j^'^-iU..^; et. scloii 
1 u^aL'e d alor> . il fit des chevalieis. comme si on allait 
livrer une action. Les jeun-s s;ri'> de La rioch..'f.>-u- 
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canlt, (le llochechouait, (ic Fontenilles , de Montmo- 
rency, de Bourdeilles, de Grancey. reçurent l'ordre dans 
ccMe circouïilance. 

î.e premier consul de la ville monta sur la plus 
liante lour du cliateau de l'Ombrière , et cria trois fois : 
a Secours d'Angleterre pour ceux de Bordeaux ! » I/ë- 
cho du rivage ayant seul repondu, le maire baissa le 
j)ont-levis , et ouvrit les portes. Jean Bureau , nommé 
maire perpétuel , fut installe dans ses fonctions sur- 
le-cliamp. L'armée rompit son ordre de bataille, et 
[)rit l'emplacement de ses bivouacs. Le lendemain 
Dunois fit son entrée solennelle , en qualité de repré- 
sentant du roi , accompagné des princes du sang , 
des grands officiers de la couronne , et des bannerc^ts 
(brmés en cortège : il montait un coursier blanc ; 
on portait devant lui la bannière de France, comme 
on le faisait pour le souverain. Les Bordelais avaient 
demandé (jue les francs- archers n'entrassent pas dans 
la cité , alléguant (]ue cette troupe ne se composait 
(jue de personnes non nobles et de petit lieu : obser- 
vation bien singulière de la part de gens la plupart 
ujarcliands , et ne vivant que du trafic. 

Le comte de Lonsfueville descendit de cheval devant 
l'église Saint-André. L'archevêque le reçut, lui donna 
à baiser les reliques, et le conduisit par la main au 
maitre-autel ; là, il 1 invita à jurer sur 1 î^vangile d'olj- 
scrver le traité conclu par Bureau, ce que le général 
fi'ançais fit sans balancer. Les sires de [.esparrc , de 
Duras, les barons les |)lus considérables de la province 
et les notables de la ville f)romirent de se conduire 
(ou jours en loyaux et fidèl(\s sujets rlu roi. Les bour- 
g(Mjis, qui remplissaient l'église, réjK'tèrent ce serment 
avec un enthousiasme extième, en étendant hi m.'jin 
(h'oite,(ît en criant ensuite : " V^ive le Hoi ! Noèl ! noèl ! • 



Au sortir de lé'A'iSit. le comte de Lorii^aevillo alU 
prendre possession de la citadelle : il monta lui-méuic 
sur la tour, en enleva la harinière d'Angleterre, et la 
remplaça par celle de Irance. Il fit publier parmi ]e> 
tioupes la défense la plus expresse de commettre la 
moindre violence. Plusieurs soldats ayant donné lieu 
à une rixe dans laquelle un notable , nommé Lou- 
vain, fut tué.Dunois fit placer un gibet tres-élevé sur 
le rond- point du Cliaj^eau-Rouge, et, d'après ses or- 
dres, cinq soldats , auteurs de ce crime , furent pendus. 
(Ilist. de Guienne. t. ii, p. i ■'-[)') 

Api es la soumission de Bordeaux, les comtes de 
Nevei s . de Vend'jme . d Arma::n^c . quittèrent larme'e 
et ref:agn»'reiit leurs flornaines. Dunois continua la 
guei le ; il flti^iiait clore la campagne par la [>»iise de 
Bavonne. La situation de cette ville , au confluent {ie 
deux rivières , pr»:s de la mer , et sur les frontière^ 
d'Kspagne . la rendait extrêmement importante ; les 
Anglais v avaient placé une garnison composée de 
soldats d"»']jte . et pour gouverneur le frère du roi de 
Navarre, le sire de Beauinont, banneret extrêmement 
dévoue à leurs intérêts. Les jji nices de la maison de 
Lancaslre surerjt gagner l'afléction des habitants pai 
le soin quil.-) mirent à protéger le commerce. Les 
Bavonnais . fort résolus . repoussèrent durement le 
iK'raut envové nar Dunois. Ce général ne donna que 
deux joura de repos à se^ troupes , et se mit en marche à 
la tête ^!e lo.ooo hommes, avant pour lieutenant.^ l»:s 
maréchaux rie Culant. de Lohéac. les siies de Chabannes. 
d'Orval . deXoailles . de La Rocliefoucault et de Boche- 
chouart : Buieau le suivit en ani» rj^int tout son jjai c. 
L'armée eut une peine irifinie à travci ^er h-s grandes Lan- 
des : les chevaux, et Tai lillerie sui tout . ne marchaient 
q'je tres-difficdement au milieu de ce> plaines de saliles 
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OÙ l'on ne voyait la trace d'aucune route. Le comte 
de Longueville se mit bientôt en communication avec 
le comte de Foix , Gaston IV , qui , ayant voué une 
haine mortelle aux Anglais , s'était prononcé haute- 
ment en faveur de la France : il combattait pour elle 
depuis six ans, secondé par 5, 000 soldats levés sur 
ses terres. Il s'était rendu maître de Dax , ville très- 
bien fortifiée. Aspirant à s'illustrer par un fait écla- 
tant , ce prince tenta de prendre Bayonne de vive 
force ; mais il échoua , n'ayant ni les troupes ni les 
machines de guerre nécessaires pour achever une pa- 
reille entreprise. Gaston changea le siège en blocus, 
empêchant les vivres d'entrer dans la place : appre- 
nant la soumission de Bordeaux , et le mouvement de 
Dunois sur Bayonne, il rassembla ses détachements 
et les concentra sur un seul point, en face du fau- 
bourg Saint-Léon , du côté de la Nive. Les Anglais , 
voyant qu'ils ne pouvaient conserver le faubourg Saint* 
Léon 9 y mirent le feu , et se retirèrent dans la ville. 
Le comte de Foix travailla long-temps à éteindre l'in- 
cendie, logea sa troupe dans les débris encore fu- 
mants, et occupa de sa personne l'église Saint -Au- 
gustin , que la flamme n'avait pas atteinte. Le sire 
de Beaumont forma le projet d'accabler le comte de 
Foix dans ses quartiers : en effet , il déboucha au point 
du jour par la porte de Mer ; mais Bernard d'Arma- 
gnac , lieutenant de Gaston , chargé de défendre ce 
point , l'arrêta , le contint deux heures , lui tua 3oo 
hommes et le contraignit à regagner les barrières. Beau- 
mont disposait une seconde sortie pour venger le revers 
essuyé la veille , lorsque les premiers coureurs de l'ar- 
mée frainçaise lui annoncèrent l'approche du comte de 
Longueville. Ce général s'empara le 10 août du cou- 
vent du Saint**Esprit , situé à ï'opposite des Augustins : 

TOM. IV, 26 
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il ordonna à Bureau de mettre sur-le-champ ses pièces 
en batterie. A la vue de cette ligne de machines meur- 
trières , dont la renommée augmentait encore les effets, 
les habitants sentirent évanouir leur résolution ; ils 
demandèrent à parlementer, en dépit des instances de 
Beaumont , qui voulait se défendre jusqu'à Textrémiié. 
Dunois fit cesser le feu , et accorda une trêve de trois 
jours pour régler les termes de la capitulation. Dans 
cet intervalle , un chevalier français , nommé Martin 
Grazié , s'étant approché de la muraille pour lier con- 
versation avec des bourgeois placés aux créneaux , fut 
tué d'un coup de couleuvrine qu'un canonnier anglais 
tira de son propre mouvement. Indigné de cette vio- 
lation du droit des gens , Dunois imposa des condi- 
tions plus dures : il exigea que les troupes se rendis- 
sent à discrétion, et que le canonnier lui fût livré; 
on ajouta une amende de 4<>90oo écus à la taxe de 
guerre que la ville devait payer. Ceci produisit un 
eflfet terrible sur la population , qui accusait les gens 
de la garnison d*avoir provoqué un acte aussi rigou- 
reux ; un mouvement insurrectionnel éclata , mais le 
gouverneur sut l'apaiser. Cette journée se passa dans 
une fermentation extrême. Le lendemain vers nridi , 
rhorizon étant éclairé par un soleil brillant , plu- 
sieurs nuages vinrent s'amonceler au-«dessus de la ville; 
les habitants fixèrent ces nuages , et crurent y dis- 
tinguer une grande croix dont le sommet paraissait 
surmonté d'un lis. Le peuple se réunit dans les rues , 
on cria au prodige : ce 11 plait à Dieu que nous soyons 
Français , » disait-on. Les bourgeois se précipitèrent 
vers les remparts , en arrachèrent Tâendard d'Angle- 
terre , et l'on y arbora celui de France orné de la croix 
blanche. 
Le lendemain ai , les barrières furent ouvertes : 
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Beaumont et les siens obtinrent de sortir sains et saufs. 
Le comte de Foix entra par là porte de Léon , tan- 
dis que Dunois débouchait par celle du. S^înt-Esprit. 
Ce dernier s'arrêta devant lés fossés , et^ usant du 
droit du souverain , il fit armer chevaliers en sa pré* 
sence Jamet de Saveuse , Montgeron et le sire de Bour- 
say. Les deux généraux , se dirigeant vers la cathé- 
drale , se rencontrèrent au parvis , entrèrent ensemble 
dans l'église , et prièrent au maitre-autel à côté l'un 
de l'autre. Le comte de Foix , prince fastueux , donna 
à la chapelle de la Sainte Vierge la couverture de son 
cheval , faite de drap d'or, et estimée 5oo écus. Dunois 
envoya au roi le serment de fidélité des Bayonnais , et 
le procès-verbal en quelque façon du miracle de lappa-* 
rition de la croix. » De cette merveille j*ai fait ici le 
récit, dit Thistorien Mathieu deCouci (page 6i8), selon 
la copie d*une certification de ce faisant mention qui 
m'a été envoyée ; laquelle certification ledit comte de 
Dunois avoit envoyée au roi Charles , signée de sa 
main et scellée de son scel armoyrié de ses armes^ 
et ainsi signée , le Bâtard d'Orléans. » 

La prise de Bayonne compléta la conquête de la 
Guienne. L'Angleterre , épuisée par une longue guerre, 
déchirée par les discordes civiles, ne put défendre 
efficacement ces provinces dont l'acquisition lui avait 
coûté plusieurs siècles de travaux* La célérité que 
Dunois déploya dans ses opérations , lui servit peut- 
être moins que l'exacte discipline de ses troupes : les 
habitants y^ouchés des soins que le généralissime met- 
tait à les garantir des horreurs de la guerre , se plu- 
rent à le seconder ; on doit ajouter à la louange de 
Charles VII , que ce prince traça lui- même la con- 
duite que le comte de Longueville devait tenir dans 



a6. 
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le cours de cette expédition. « Le roi , dans, sa béni- 
gnité, vouloit toujours qu'on mît les villes à compo- 
sition , afin d'obvier et prévenir reflusion du sang 
humain , et la destruction de son pays même et du 
peuple qui étoit enclos dans lesdites forteresses. » 
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LIVRE VI. 



Soulèvement de la Guienne. — Dunois soumet une seconde fois cette 
jdovince. — Mort de Talbot. — Procès de Jacques Cœur. — Mort 
de Charles Vil. — Dunois préside à la cérémonie des funérailles. 



Afi» de se conformer aux ordres du monarque ^ 
Dunois laissa fort peu de troupes dans les villes de 
la Guienne , pour ne pas blesser les habitants })ar un 
air de défiance; il ramena son armée de Bayonne à 
Bordeaux , où les magistrats et les notables lui pro- 
diguèrent de nouvelles protestations de fidélité. D'après 
son invitation , les bannercts rentrèrent dans leurs do- 
maines, en emmenant les varlets et autres gens qui 
les avaient accompagnés : mesure indispensable pour 
empêcher le rassemblement d'hommes abandonnés à 
eux-mêmes. Dunois conduisit les troupes soldées , les 
gens d'armes et francs - archers , vers la Loire et vers 
la Seine , voulant les disséminer dans les places qui 
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bordaient ces deux fleuves. Cette opération terminée, 
il s'empressa d'aller. troav:er Charles Vil en Poitou : ce 
prince le reçut dans le château de Taillebourg , le com- 
bla de caresses et voulut qu'il jouit d'honneurs extra- 
ordinaires. Un décret cité par plusieurs historiens 
respectables , mais dont le titre n'est point reproduit 
dans les actes puj[)lics'de' œi^nègne, déclara, vers 
cette époque, le comte de l<ôngueville prince du sang 
légitime , et apte , ainsi que sa lignée masculine , à 
succéder au trône , si toutes les autres branches de 
la .£Etmlllé royale s'éterfignfai\ent: I^e tdonarque se plut 
encore à le décorer dd'tilrç pompeux de restaurateur 
de îa monarchie. Mais dans le moment oh Cliarles VII 
comblait des témoignages de sa faveur un des guer- 
riers qui avaient le plus contribué à relever le troue, 
il accablait du poids de sa disgrâce un homme qui 
avait rendu des services égaux , en leur genre , à ceux 
de Richement , de Dunois , de La Hire et de Xain- 
trailles : nous voulons parler de Jacques Cœur, que 
l'on amena prisonnier au château de Taillebourg, le 
jour même où Danois arrivait dans cette ville. Jac- 
ques Cœur, né à Bourges , consacra au service de son 
pays ,'^omme nous l'avons dit , une fortune prodigieuse 
acquise pat* le négoce maritime ; il possédait des ta- 
lents infinis en administration. Son esprit fort étendu 
ne le garantit pas des travers de l'amour-propre : il 
étalait un faste royal; sa maison éclipsait celle du 
souverain : cependant cette pompe et la jouissance de 
tant de richesses ne le satisfaisaient pas encore. Dans 
ce siècle belliqueux on ne voyait pas de grandeur hors 
les armes : Jacques Coçur eut le ridicule , ou plutôt la 
faiblesse , d'aspirer à la renomniée militaire , sans avoir 
jamais combattu. Il suivait les armées dont il ajcquit- 
tait les dépendes , et comme son argent servait à sol^ 
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der les troapes^, qui se fussent débandées sur-le-champ 
si la paie eût failli un seul jour, Jacques Cœur 's'ima- 
gina égaler en mérite Dunois et les autres gétiéraux", 
puisque ses servicesf étaient aussi réels , quoique d'un 
genre différent : cette prétention , certainement bien 
fondée en son espèce , devint intolérable' ûtix, liànné'- 
rets, qîii mettaient la bravoure au-dèssùs de tout. La 
faveur du maître le protégea long-temps côntte leur 
fureur jalouse ; mais une circonstance assez futitè 
vint mettre le comblé à cette inimitié. A l'entrée de 
Charles VU dans Rouen, ïacquesCœur faisait "partie 
du cortège en qualité d'argentîér, une des pl^rrictjikl^é 
charges dé l'hôtel du roi î il' mit une affectation' étu- 
diée à paraître dans un ajustement semblable' à celui 
que portait Dunois ;-mênie cheval, même housse. Lé 
chaperon , la robe , Tépée , le corset d'acier, les cuis- 
sards , les jambières, furent exécutés sur un modèle 
semblable. Les barons s'indignèrent de voir i^in lioiiimé 
cTun petit lieu , trafiquant étC marchandisee , paraître 
en public dans la même tenue qu^un guerrier blanchi 
dans lés combats , élevé au-dessus dé ses compagnons 
d*armes par son expérience et par son courage. Les 
ennemis de Jacques Ccepr profitèient de. l'indignation 
publique pour former contre lui une puissante cabale, 
à la tête de laquelle se mirent les seigneurs qui avaient 
accepté de sa part des avances considérables , à titre 
de prêt; car Jacques Cœur, autant par bonté natu- 
relle que par vanité , donnait de l'argent à une infi- 
nité de gens. Les mémoires dé l'époque fournissent; J a 
liste de ces personnes : on y trouve les noms ae plu- 
sieurs prélats, des princes du sang, des chevaliers^* 
des marchands et même des artisans olîj^curs. Les plp^ 
acharnés furent les sires de Chaban'nes , de Cadillac 
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et Jean de La Fayette , fils du maréchal ; on les disait 
tous trois débiteurs de Jacques Cœur pour de fortes 
sommes* Les historiens contemporains sont unanimes 
pour les accuser d avoir touIu se libérer de. leurs 
dettes en consommant la ruine du traitant , dans les 
coffres duquel ils avaient puisé à pleines mains. 

Ces barons prétendirent que Jacques Cœur venait 
de hâter le trépas d'Agnès Sorel ^ favorite du roi ; ils 
se servirent de la déposition d'une chambrière, la- 
quelle, i,. dominée par ses remords , se rétracta le surlen- 
demain» Avgnt que rien ne fût éclairci^ Charles YII, 
d'i:\^!é faiblesse de caractère inconcevable, se laissa pré- 
venir, chassa de sa présence Jacques Coeur, et le fit 
jeter daqs un cachot. Les envieux de l'argentier profitè- 
rent, de, cette détention pour lui imputer d'autres griefs; 
ils l'accusèrent d'avoir .mal versé dans la recette des 
deniers publics : Jacques Cœur montra ses comptes, 
tous parfaitement en règle. On lui reprocha d'avoir 
pressuré le Languedoc , et d'avoir tnis ainsi hs ha- 
bitants de cette province en haine pour le gouoer- 
fiement du roi : il répondit à cette inculpation en 
produisant les attestations des magistrat;s , qui prou- 
vaient au contraire que sa douceur, dans la per- 
ception des impôts, faisait bénir le noin du prince. 
Enfin , on lui fit un crime d'avoir vendu des armes 
aux Musulmans de l'Orient : il exhiba un bref du 
pape , qui permettait ce trafic avec les Sarrasins , en 
considération de ses nombreuses aumônes. Malgré les 
preuves de son innocence sur tous les points , on le 
mit en accusation. Le roi nomma des commissaires 
pour instruire ,et juger laffaire , en désignant préci- 
sément les ennemis avoués de Jacques Cœur : Cha- 
baques, Cadillac, La Clayette, Cette procédure fut la 
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honte du règne de Charles YII; on y viola toutes les 
formes de la justice ; on traîna l'accusé de prison en 
prison , on offrit même à ses regards le terrible ap- 
pareil- de la question , pour le forcer de s'avouer cou* 
pable. A cette vue , le courage abandonna Jacques 
Cœur : il convint de tout, dans l'espoir d échapper aux 
tortures. Son fils , archevêque de Bourges , déploya 
le zèle le plus ardent dans la défense de son père ; 
mais, le croirait-on? il ne put jamais parvenir jus- 
qu'à la personne du roi , pour l'éclairer et lui montrer 
les preuves de l'innocence de Faccusé : Charles YII 
persistait dans^ses préventions. Au moment du pro- 
noncé du jugement, l'archevêque de Lyon et quelques 
autres prélats réunis réclamèrent Jacques Cœur, comme 
relevant d un tribunal ecclésiastique , en qualité de 
clerc tonsuré : il Tétait effectivement , quoique marié; 
TEglise accordait alors de ces licences. On appela en 
témoignage contre cette déclaration quelques barbiers 
attachés à la maison de Jacques Coeur; ces hommes 
jurèrent sur l'Evangile que leur maître n'avait jamais 
demandé qu'on lui fit la tonsure : sur cette simple dé- 
claration , le tribunal ecclésiastique fut débouté de sa. 
demande. Enfin , après deux ans de longueurs , d'hé- 
sitations , qui déposaient assez en faveur du prévenu, 
on rendit le jugement d'après lequel Jacques Cœur fut 
condamné à mort , et ses biens confisqués au profit de 
TEtat. Charles VU n'eut point le courage de sanctionner 
un arrêt aussi barbare : peut-être qu'au moment de 
prononcer sur le sort de cet infortuné , il se rappela le 
temps où ce marchand de Bourges le recueillait sous son 
toit, pourvoyait généreusement à ses premiers besoins. 
Le roi commua la peine capitale en une amende hono- 
rable et en la réclusion perpétuelle , tout en maintenant 
la confiscation des biens. Cbabannes et les autres com- 
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missaires , anciens débiteurs da traitant , reçurent uue 
partie de cette riche proie (i). 

Jacques Cœur , un des hommes les plus remarquables 
de cette époque , mourut trois ans après. Ses enfants 
avaient obtenu qu'il fût placé dans un monastère de 
Beaucaire , sous la garde des religieux : s'ëtant évadé 
à laide de ses nombreux amis ^ il passa dans le comtat 
Yenaissin, et puis se rendit à Rome, où le pape Nicolas V 
l'accueillit de la manière la plus touchante. Jacques 
Cœur fit un appel à tous ses anciens facteurs disséminés 
dans l'Italie , dans la Provence et dans le Levant : ces 
gens, qui tenaient de lui leur bien-être, l'aidèrent à 
recueillir quelques débris de son immense fortune. 11 
retrouva plusieurs de ses navires qui, revenant des Indes, 
débarquèrent en Angleterre oh ce célèbre armateur 
tenait plusieurs comptoirs. Jacques Cœur put encore 
prêter de l'argent au pape Nicolas V, Ce pontife , ayant 
vainement exhorté les princes chrétiens à s'armer pour 
arrêter les progrès des Turcs qui assiégeaient en ce 
moment Constantinople , résolut de former lui-même 
une expédition, dans le but de mettre les îles de Chypre 
et de Chio à l'abri des entreprises des Ottomans. L'expé- 
dition sortit du port d'Ostie au commencement de i456. 
Quoique très- vieux et affaibli par une longue détention, 
Jacques Cœur voulut commander une portion de Tesca- 
dré* Ayant relâché à l'ile de Chio, il y tomba malade, mou- 
rut et fut enterré dans l'église cathédrale : on y voyait en- 
core son épitaphe en i5ao (2). Les noms de beaucoup 
de personnages illustres de l'époque furent compromis 



(i) La famille du comte de Daropmartin restitua plus tard plu- 
sieurs fiefs proTenaDt de cette contiscation. 

(a) Voyez , pour le procès de Jacques Cœur, la notice de M. Bo- 
iKitui } iuscix'e d^ns ie xxii<^ vol. de FAcadéiiiie des luscriptiousu 
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dans cet horrible procès ; on n'y rencontre pas ce- 
pendant celui de Danois , quoique les persécuteurs de 
l'argentier fussent les amis ou les parents du comte de 
Longueville. Jacques Cœur ne» tarda pas de rencontrer 
des vengeurs , bien involontaires toutefois. Au moment 
où Charles YII, enivre de joie après la soumission de la 
Guienne , allait goûter un repos dans lequel il trouvait 
tant de charnies y le sort lui suscita des embarras de na- 
tu re à changer en revers les. succès récemment obtenus. 
D'abord Louis sou fils, retiré depuis long-temps en 
Dauphiné , conspira ouvertement contre Tautorité pa- 
ternelle , après avoir méconau , comme vassal , celle 
du suzerain. Il attira dans son apanage tous les barons 
mécontents, essayant même d'enti^ainer ceux dont le. 
zèle était le plus éprouvé. Le jeune prince voulut faire 
valoir auprès ^e Dunois l'ancienne amitié qui les unis- 
sait jadis : il se reconnaissait pour son élève ; car c*est 
sous ses yeux , au siège de Dieppe , que le <jauphjn avait 
combattu pour la première fois. Le qomte de Longueville 
repoussa ces avances avec indignation, et demeura fidèle 
à son devoir. Le dauphin , veuf de Marguerite d'Ecosse, 
mit le comble à sa rébellion en recherchant, contre la 
volonté de son père , l'alliance de la Savoie par son 
mariage avec Yolande fille de Louis , souverain de ce 
pays. Charles VU protesta contre cette union. pour des 
motifs politiques , en déclarant qu'il n'y donnerait ja*^ 
mais son consentement. Le prince brava le courroux de 
son père , et trouva un appui dans le duc de Savoie. 
Charles VU, justement irrité, ordonna au comte dp Lon- 
gueville de rassembler dans le Forez les divisions des 
troupes soldées : en moins de six semaines 25,ooo hom- 
mes , néunis sur les* bords de la Saône , se trouvèrent 
en état de marcher au premier ordre. Le roi se rendit à 
Lyon , où Dunois venait d'établir son quartier-général : 
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on y concerta le plan de la campagne , dont le résultat 
devait être l'occupation immédiate du Dauphiné et la 
conquête de la Savoie. L'armée se mit en mouvement 
le 20 octobre 1452. La cblonne d'avant-garde , sous les 
ordres du comte de Longueville , avait dépassé Vienne , 
lorsque l'on reçut la nouvelle du soulèvement de la 
Guienne. 

Les Bordelais , accoutumés h ne payer à l'Angleterre 
qu'une taxe fort légère , se récrièrent quand le mo- 
ment vint d'acquitter les frais de la dernière expédition y 
suivant la teneur des traités conclus l'année précédente. 
On fut obligé d'employer des moyens coërcitifs. Les 
bannerets de la Guienne montrèrent encore plus d'hu- 
meur que le peuple ; car , en devenant Français , ils 
avaient contracté l'obligation de se conformer aux chan- 
gements apportés dans les rapports des nobles avec le 
souverain , et ces changements s^étaient faits dans 
l'intérêt de l'autorité royale. Les barons aquitains , 
voyant le mécontentement de la bourgeoisie s'accroître 
tous les jours , résolurent d*en profiter pour remettre 
leur pays sous la domination anglaise. Le plus profond 
mystère enveloppa le complot ; l'exécution dé Tentre- 
prise fut confiée à lord Talbot. Ce général s'embarqua 
sur-le-champ, emmenant 1,000 féodaux. Son fils , le 
comte de Lisle , devait le suivre avec 7,000 combat- 
tants : le premier mit à la voile le 16 octobre 1462 , à 
peu près le même jour que Dunois pénétrait en Dau- 
phiné à la tête de l'avant-garde de Charles Yll. Talbot 
rallia sa flotte au cap Soulac : favorisé par le vent , il 
entra dans la rivière de Bordeaux le 21 , et débarqua 
sans difiiculté non loin de Pauliac ; il n'avait plus , 
pour arriver dans le Médoc , qu'à traverser les terres du 
comte de l'Esparre , un des principaux conjurés. Gastel- 
nau et les autres petites places environnantes furent en-- 
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levées facilement, vu l'exiguïté de leur garnison. Partout 
rbabitant se prononçait en faveur de Talbot : il marcha 
rapidement sur Bordeaux. Jean de Coëtivi , frère de 
l'amiral tué devant Cherbourg , manquait de troupes ; 
il comptait sur les bourgeois , qui ne cessaient de l'a- 
buser par de vaines protestations de fidélité. Il prit des 
mesures pour se défendre au milieu de la ville , au 
lieu de chercher un refuge dans la citadelle ; mais , à 
un signal convenu , l'insurrection se déclara sur tous 
les points , 1 e 24 octobre. Tandis que Coëtivi , ayant 
rallié ses gens , gagnait en bon ordre le chemin du 
château de l'Ombrière , Talbot entrait par la porte des 
Charti*eux , qu'on venait de lui livrer. Quelques habi- 
tants , moins imprudents que les autres , auraient voulu 
qu'on laissât le gouverneur libre de se retirer avec sa 
garnison sur les terres de France : cette opinion ne 
prévalut point. On coupa la retraite aux Français; Coëtivi 
n'eut que le choix de se faire massacrer ainsi que ses 
soldats , ou de mettre bas les [armes : il choisit ce der- 
nier pai'li ; Talbot l'envoya prisonnier à Londres (i). 
Peu de jours après Pentrée des Anglais dans Bordeaux , 
le comte de Lisle y amena 7,000 combattants , et une 
flotte de 80 navires chargés de provisions. Talbot > se 
trouvant en mesure de tenir la campagne au moyen de 
ce renfort y se répandit dans la province , et réduisit en 
peu de temps les petites places occupées par de faibles 
détachements français ; il franchit en novembre les deux 
rivières , prit Fronsac et puis Castillon , sur la lisière 
du Périgord. Blaye et les autres villes bordant les rives 
de la Dordogne arborèrent l'étendard d'Angleterre. 
L'hiver empêcha Talbot de pousser plus loin ses conquê- 
tes ; ce général rentra dans Bordeaux pour y attendre 

(1) On le mit à rançon le mois suivant. 
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les divisions qu'on lai promettait. La noorelle de cette 
insurrection étonna Charles et son conseil , sans les 
eflrayer néanmoins. Au moment où le dauphin se ré-* 
' voltait , que la Guienne se jetait dans les bras de 
Henri VI , que des émissaires de Sommerset essayaient 
d'agiter la Normandie , on apprit que le duc de Bour- 
gogne élevait des prétentions ridicules sur la Picardie, 
en menaçant le roi de France d'une seconde rupture. 
Cette réunion de circonstances difficiles pouvait préci- 
piter une seconde fois le royaume dans le chaos de 
malheurs d'oà la Providence l'avait tiré miraculeuse- 
ment. Charles VII conjura cet orage avec une sagacité 
merveilleuse ; et , comme Dunois jouissait exclusive- 
ment de sa confiance , on peut croire qu'il eut une 
large part au succès. Le roi commença par suspendre 
la marche des troupes qui avaient dépassé Vienne ; et , 
selon sa coutume , il assembla extraordinairement à 
Lyon le grand conseil , auquel furent appelés les person- 
nages les plus expérimentés. Pendant que Ton discutait 
dans cette assemblée les moyens les plus capables de 
se soustraire aux dangers qui menaçaient l'Etat , on vit 
arriver un chevalier de l'hôtel du dauphin , qui venait 
offrir au roi , de la part de son maître , d'unir ses forces 
à celles du souverain pour repousser l'ennemi commun 
et le chasser de la Guienne. Ce message causa une vive 
surprise. Charles VII répondit froidement : « Je n'ai 
besoin d'aucun secours étranger pour faire rentrer les 
rebelles dans le devoir , et je serai toujoui^ en position 
de les châtier , quels qu'ils soient. » Le dauphin reçut, 
non sans déplaisir , cette fière réponse ; il la regarda 
comme l'ouvrage de Dunois , et , pour s'en venger , le 
prince confisqua à son profit la terre de Vaubounois , 
que le comte de Longueville possédait depuis vingt ans. 
Après de mûres réflexions , le roi sacrifia au bien 
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du pays son trop )uste ressentiment ; il approuva le 
mariage projeté par son fils , et chargea Louis de Savoie, 
père d'Yolande , d'user de ses nouveaux droits pour 
contenir le dauphin dans ses funestes écarts. Délivré 
de toute inquiétude de ce côté , il envoya dans le 
Périgord son avant-garde sous le commandement de 
Joachim Rouhaut, annonçant l'intention de la suivre 
en personne avec le gros de Tarmée. Le comte de 
Longueville reçut la mission de conduire 49O00 hom- 
mes en Normandie 9 afin de frapper les esprits et de 
réchauffer le zèle de la population , que les émissaires 
de l'étranger cherchaient à égarer. Ce général parut 
aux portes de Rouen quand on le croyait sur la Dor- 
dogne ; on lui fit dans cette ville l'accueil le plus tou- 
chant : l'empressement des habitants lui prouva que 
les Normands n'étaient point de caractère à imi- 
ter la conduite des volages Bordelais ; il parcourut 
toutes les côtes, voulant les mettre à l'abri d'une in- 
sulte. Quelques navires se montrèrent devant Dieppe 
et Harfleur, et regagnèrent la Tamise en voyant les pré- 
paratifs de défense. Dévoré par l'amour de la gloire , 
indigné de se voir condamné à Tinaction , pendant que 
les autres généraux se battaient dans l'Aquitaine contre 
Talbot, Dunois forma l'audacieux projet d opérer une des- 
cente en Angleterre , afin de balancer l'irruption que les 
troupes d'Henri VI venaient d'exécuter en Guienne. En- 
tièrement occupé de cette idée , il réunissait des navires 
dans les ports de la Normandie , lorsque Charles VII 
lui envoya l'ordre d'ajourner l'exécution de ce projet. 
La Guienne venait d'être reconquise une seconde fois - 
une seule bataille avait décidé de la querelle : l'action 
se livra le t3 juillet i453 , sous les murs de Castillon. 
Cette ville, située à quatre lieues au-dessus de Libourne, 
passait pour un des boulevards du Périgord ; elle ou- 
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vrait la ligne des nombreuses places échelonnées sur 
la Dordogne. Les Anglais y tenaient une forte garnie 
son , car il paraissait probable qu'on l'attaquerait la 
première; et en effet, les Français commencèrent leurs 
opérations par tenter d'enlever ce boulevard, lis avaient 
à leur tête plusieurs généraux d'une haute capacité et 
une foule d'autres officiers , élèves de Richemont ou 
de Dunois. Ceux qui exerçaient les commandements 
supérieurs étaient le maréchal Philippe de Culant (i) ; 
le maréchal André de Lohéac, de la maison de Laval; 
Joachim Rouhàut , connu plus tard sous le nom de 
maréchal de Gamaches; Jean de Goëtivi , ancien gou- 
verneur de Bordeaux , sorti de la tour de Londres 
depuis quelques mois ; Robert d'Estampes , sénéchal 
du Bourbonnais; Jacques de Chabannes, sénéchal de 
Toulouse 9 frère aine du comte de Dampmartin ; enfin 
Jean Bureau, chef de l'artillerie. Ce dernier, sachant 
qu'on allait entreprendre une campagne où les sièges 
seraient fréquents , ne négligea rien pour rassembler 
un matériel suffisant. Le siège de Gastillon commença 
les premiers jours de juillet i453 : le gouverneur de 
cette place, ne doutant pas d'être secouru par Talbot, 
généralissime des troupes britanniques , opposa une 
vigoureuse résistance ; 3es espérances se réalisèrent : il 
se formait en face de Bordeaux, sur la rive droite du 
fleuve, une armée destinée à faire lever le siège et à 
disputer pied à pied le terrain aux Français. Talbot, 
ayant pour premier lieutenant son plus jeune fils , le 
vicomte de Lisle, traversa avec une rapidité extrême 
les quinze lieues qui le séparaient de l'ennemi , à la tête 



(i) Chef d'ane famille très-ancienne du Berri , qui s'est éteinte 
dans le seizième siècle : on l'appelait aussi le maréchal de Jalonges» 
le nom du fief dont Charles YII le dota. 
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(le 10,000 lionitncs des meilleures troupes, mais tous 
à pied ; ia cavalerie lui manquait absolument. Les Fran- 
çais, instruits fort tard de son approche , prirent les 
mesures les plus énergiques pour soutenir le choc ; leur 
position devenait très-critique , car les gens de Cas- 
tillon les tenaient de'jà en e'chec , et ils allaient être 
attaqués de front par le meilleur capitaine de l'époque. 
Ils élevèrent à la liute des palissades afin de couvrir les 
lignes de leur camp ; Bureau changea la direction de 
ses pièces , et les distribua le long des retranchements : 
un tiers de l'armée, 5, 000 hommes environ, se char- 
gea de contenir les assiégés; et /f,()oo archers , formant 
les divisions de trou[)es légères, furent placés 5 sous les 
ordres de Jacques de Chabannes , en dehors des fos- 
sés , afin d'essuyer la première furie des Anglais : ils 
devaient venir se mettre sous la protection de l'artil- 
lerie , en cas de revers. La cavalerie, la majeure par- 
tie bretonne , occupait des cantonnements éloignés ; 
on lui enjoignit de se tenir prête à marcher au pre- 
mier signal. A peine les dispositions les plus urgentes 
étaient-elles achevées que l'on vit arriver les phalanges 
anglaises , qui marchaient serrées en masse , sans se 
faire précéder d'aucune avant-garde. Le sire de Cha- 
bannes les attendit bravement de pied ferme ; mais 
son courage , la résolution de ses gens , ne purent 
arrêter ces bataillons qui menaçaient d'écrnscr font 
sous leur poids : ces J^^ooo archers furent pulvérisés , 
et leur vaillant chef tomba criblé de couj)s (i). Talbol 
passa sur ces monceaux de cadavres , avec Tin {.en lion 
d'aborder les retranchements; mais avant de les a(- 

(1) Jncfjnes de Chabannes, frùrc nîiié du roiiiic de Daivipin iriin , 
mouiiit le jour suivant, de ses blessures : il eut pnuv pc'it-lil'; \c jna 
jcchal de La Palisse, un des plus fameux ra[)itaines de ^o\\ si'vlc , tue 
;i 1 î bataille de Pavie ar.Y pieds de François P •. 

TOM. IV. 27 
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teindre il essuya ane perle considérable , car Tartillerie 
de Bureau l'accueillit de la manière la plus terrible , 
et porta le ravage dans ses rangs. Talbot montait 
une petite haqnenée , dont les allures douces étaient 
mieux appropriées à son grand âge que la fougue des 
chevaux d'escadron de cette époque : le héros cou- 
rait au milieu de ses compagnies d'arbalétriers, afin 
de soutenir par ses mâles exhortations l'ardeur des 
soldats, que ces furieuses décharges ne laissaient pas 
d'ébranler ; les boulets enlevaient les hommes autour 
de lui. Malgré tous ces désavantages , les Anglais attei- 
gnirent les remparts, et déjà une de leurs divisions, diri- 
gée par le vicomte de Lisle , avait franchi les foss& et 
commençait la lutte contre le maréchal de Lohéac; 
déjà une partie de l'artillerie avait été conquise par ces 
audacieux assaillants , lorsque la scène changea subi- 
tement, grâce à l'arrivée impétueuse de la cavalerie bre- 
tonne que conduisaient les sires de Montauban et de 
La Hunaudaie. Ces deux chefs, aussi intelligents que 
braves, s'élancèrent de leurs cantonnements dès qu*ils 
entendirent gronder le canon , avant même que le ma- 
réchal de Culant les eût fait avertir : Montauban et 
son collègue , menant 2,000 cavaliei'S , apparurent au 
moment où la moitié des forces anglaises avait sauté 
la ligne des palissades ; ils se précipitèrent tête baissée 
sur les divisions restées encore en dehors avec Talbot. 
Ce général , inaccessible à la crainte , ne put s'empê- 
cher néanmoins d'être surpris par une attaque aussi 
imprévue : il voulut changer ses premières dispositions 
afin de contenir ces nouveaux adversaires, mais on ne lui 
en laissa point le loisir ; les charges se répétaient si rapi- 
dement , que les rangs des fantassins se rejetèrent les 
uns sur les autres dans un grand désordre : bientôt 
ils furent rompus, et ne présentèrent plus aucune résis- 
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tance uniforme* La cavalerie bretoittié sîll^nù'aît ei^ 
tout sens le champ de bataillé , sàné tl^^huèi^ItTétiDfèmi 
la faculté de former une secondé ftris'%'és {)liàlàbg[ës. 
Talbot, essayant de rallier jautoili^dé^^ui tW^ciysfu de 
combattants, fut atteint au visage dé pl'ôëieiifÀ cfoups 
de sabre et jeté eh bas de sa haquen^; on le foiila 
long-temps aux pieds des chevaux. GëpeildanC la' venue 
de ces auxiliaires rassura les généraux français, qui 
surent tirer bon parti d*un îilcident- 'aussi favorable. 
Les maréchaux de Culant , de Ldhéàti , ' i*éuriîrent tous 
leurs efforts contre la division lancée dans lés rètriani- 
chements, et l'anéantirent en entier. Lé vicomte *ifffe 
Lisle, pressé de voler au seCottrs dé ^n père,' s*élaft 
arraché du milieu de cette mêlée , et se vit bientôt com- 
promis dans un autre engagement encore plus achal*- 
né : il se mit à chercher Talbotparmi îa foule desf com- 
battants ; Tinstinct filial le lui 'fit deviner ertrfouî'sôu^ 
des tas de cadavres: le vicomte saute de sonr cheval', 
et aidé de quelques écuyers, il relève son pêfe ^ souillé 
de poussière et de sang , défiguré par de larges blcs*- 
sures, mais respirant encore. Talbot , n'ayant 'plù^ 
qu'un léger souffle de vie, reconnut son fila etrecù^iHft 
assez de force pour lui dire : ce Laisse-moi ; je meurs 
pour notre patrie, conserve-toi pojur la servir encore :. n 
ce furent ses derniers mots:(i). Le fils, inconsolable', 
séparé des restes de son père par de nouveHes^thariJ'- 
ges , s'enfonça dans ce champ de Carnage et y trouva 

(i) Talbot moarut k Vàgét de 8t ani : il eut^é âtfukttiiiHàgës qoa^ 
tre fils, Thomas, Jean, Christophe et leatt second r^éti^- périt^ènt 
les armes & la main en Vrtmte » et les deux buttées eWAii^ktet^è éga- 
lement sur le champ de bataille, lors âeë qdérettés de }a ro^ î-Mige 
et de la rose blanche. Les historiens français se trdnifpenf éri disant 
que le fik tnéà CastiUon élait son aîné : le vicomte de Lisle fut Ren- 
iement le premier fruit du second mariage de Talbot avec JMRsrgue-' 

27. 
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une fin glorieux , sans songer à sauver ses jours par 
une pr.onipte retraite; ce qui lai devenait au reste im- 
praticable , car le maréchal de Culant, sorti à son tour 
des barricades I» acheva l'œuvre commencée par la cava- 
lerie bretonne (i), et remporta une victoire décisive 
sur les 10,000 hommes venus de Bordeaux avec Talbot : 
5oo au plus échappèrent au fer des Français', tout fut 
pris ou tué. Les principaux généraux de Charles YII , 
les maréchaux de Culant,de Lohéac, Jean dé Coëtivi, 
Gamaches, Robert d'Estampes reçurent des blessures 
plus ou moins dangereuses : le premier en mourut des 
suites , six mois après. Le trépas de Talbot fut pour 
les Anglais le signal des plus terribles revers ; ils se 
virent, à quelques jours de distance, repoussés devant 
Bayonne et battus sous les murs d'Auch : cette ville 
leur était fatale. Les généraux de Henri VI voulurent 
dix fois s'en rendre maîtres : en i43o ils essayèrent 
de l'enlever, espérant au moyen de cette conquête do- 
miner toute la province ; mais Odet Ducos , sire de 
La Hitte, gouverneur de la place, rendit inutiles tous 
leurs efforts, et les obligea de se retirer après leur avoir 
tué beaucoup de monde. 



rite de Beauchamp. Quelques années après cette bataille si meur- 
trière 9- des paysans trouvèreat dans la Dordogne l'épée de Talbot , 
chargée d'une inscription latine qui mentionnait le nom du héros ; 
on ne sait qu'est, devenu ce glaive précieux. Talbot termine la liste 
des grands capitaines anglais du moyen âge. 

(1) Montauban , commandant de cette cavalerie bretonne , fut 
récompensé d*abord par le titre de sénéchal de Guienne, puis par 
laxliarge de grand-maître des eauz-et- forêts. Jean Bureau, chef de 
iVrtiUerie» fut doté du riche fief de Montglat : fils de Simon Bureau, 
pelit bourgeois de.P^ris , il s'éleva par son propre mérite, et fut le 
créateur d'une arme nouvelle qui devait changer la tactique mili- 
taire. Ses enfants ne suivirent point sa carrière : Taîné de ses fils 
mpuritt évéquet de Béziçrs. . . 
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Quoique vainqueur , Charles VU ne trouvait aucun 
charme dans la guerre : n'aspirant qu'à se ménager 
une paix de longue durée , il supplia le Saint-Siège 
de lui servir de médiateur. On croirait que l'Angle- 
terre, déchirée par les ^ factions, épuisée d'hommes, 
essuyant chaque jour quelque échec, accueillit avec 
ti^ansport ces projets de pacification générale : il n'en 
fut pas ainsi, elle les repoussa violemment. Dans l'ira-» 
puissance de lancer sur sa rivale de nouvelles armées, 
la fière Albion ne s'occupa qu'à lui susciter des en- 
traves , en fomentant des troubles au sein ' des pro- 
vinces; ni les discordes civiles, ni la fiireur des deux 
factions de la rose rouge et de la rose blanche, ne 
i^iilentirent l'action de cette haine implacable. Chaque 
parti , tour à tour vainqueur, adoptait la même poli- 
tique , renfermée dans cette seule phrase , nuire à la 
France. Les ministresanglais, sachant par expérience que 
depuis quatre siècles les rois Capétiens avaient rencontré 
de mortels ennemis parmi leurs plus proches parents, 
s'attachèrent à mettre en pratique un si détestable expé- 
dient : le duc d'Alençon fut jugé propre à marcher sur 
les traces de Robert d'Artois et de Charles-le*Mauvais. 
Ce prince descendait de Pierre, cinquième fils de saint 
Louis : on le surnomma dans sa jeunesse le beau^ et 
bientôt après le brave et le loyal ; il défendit la cause 
de Charles Vil avec un dévouement qui servit d'exem- 
ple aux autres vassaux. Fait prisonnier à la bataille 
de Verneuil, le prince recouvra sa liberté en payant 
une rançon d'un prix excessif: il ne cessa de donney 
les marques les plus éclatantes de valeur, contribua 
puissamment au gain de la bataille de Patay , et as- 
sista à tous les combats meurtriers qui se livrèrent 
jusqu'à l'expulsion de l'étranger ; mais , par une in- 
conséquence aussi bizarre que coupable, le duc d'A- 
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lençon devint le partisan secret de ces Anglais qu'il 
avait coinbattas pendant vingt ans. Sous prétexte que 
Charles VU ne reconnaissait pas ses services d'une 
manière assez ^ généreuse , Jean -le -Beau conclut un 
ti^aité d'après lequel , au mépris de sa qualité de prince 
du sang , il s'engageait à livrer les places fortes dé- 
pendantes de son commandement de Picardie, ainsi 
que plusieurs ports sur les côtes de Normandie, enfin 
à protéger un débarquement d'insulaires; il s'enga- 
geait, de plus, à joindre aux troupes britanniques 10,000 
hommes levés dans ses domaines. 

Pour sceller cette honteuse alliance , il promit sa fille 
Catharineau comte de La Marche, fils aîné du duc d'York. 
Ce complot fut découvert par Thomas Gillet, confesseur 
du duc d'Alençon , le même qui par ses conseils l'avait en- 
traîné dans une voie aussi criminelle. Cet homme pervers 
vendit aux gens du roi la correspondance de son maî- 
tre (i). Charles VU se trouvait alors en Bourbonnais ; il 
hésita quelque temps à faire saisir le coupable. L'arres- 
tation d'un prince du sang n'était pas à cette époque 
chose facile , surtout au milieu de Paris , dont la popu- 
lation se montrait constamment disposée à favoriser les 
grands, soulevés contre l'autorité royale. Charles YII eut 
l'heureuse idée de n'employer en cette occasion que des 
hommes d'un rang égal à celui du rebelle , et comme 
lui environnés de Teslime générale. Dunois reçut la 

(i) L'infâme Thomas Gillet finit misérablement : ayant abandonné 
le dac d'Alençon après l'aYoîr trahi ^ il erra quelque temps dans la 
Normandie; enfin le perfide voulut revoir sa ville natale, mais à peine 
eut-il paru dans les rues de Domfronty que le peuple s'ameuta con- 
tre lui et le pendit, malgré les cfTorts que firent les magistrats pour 
'e sauver. On croit que ce fut cette circonstance qui donna lieu à ce 
proverbe : Domfronty ville de malheur; arrivé à une heure, pendu 
'« deux : pas seulement le temps de dinar. 
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mission d'aller à Paris s'assurer de la personne du duc 
d'Alençon , et de conduire ce prince à Montargis , où 
il devait comparaître devant la cour des pairs ^ pour 
y subir un interrogatoire* Le comte de Longueville se 
présenta le i5 mai i456 à la porte de la Bastille 9 es- 
corté par 600 archers gascons , et se logea dans cette 
forteresse. Deux jours après il ordonna à ses officiei's 
de faire entrer la moitié de ses troupes dans les fau- 
bourgs , par petits pelotons de 6 à 8 hommes , et de les 
réunir le lendemain , vers les quatre heures du soir y 
autour de l'hôtel d'Alençon , situé dans le Marais. En 
même temps il communiqua au prévôt de Paris les 
ordres du roi , pour que ce magistrat le secondât si le 
cas l'exigeait. A l'heure convenue ^ Dunois se rendit 
chez le duc comme pour le visiter » accompagné seu- 
lement de Cousinot , bailli de Rouen. Après un échange 
de politesses , la conversation s'établit sur des choses 
indifférentes : Dunois s'interrompait parfois pour aller 
à la fenêtre s'assurer si ses soldats étaient arrivés; 
les voyant tous rangés le long du mur , il s'écria , en 
élevant la voix : « Monseigneur , pardonnez-le-moi : 
le roi m'a envoyé devers vous , et m'a baillé cliarge de 
vous saisir ; je ne sais proprement les causes pourquoi. » 
Lui mettant ensuite la main sur l'épaule , il continua : 
« Et pour lui obéir , je vous fais prisonnier, a Le duc 
étonné n'eut pas le temps de se mettre en défense ; son 
appartement se remplit en quelques instants des gens du 
Bâtard > qui ordonna aux varlets du duc de seller sur-le- 
champ les chevaux de leur maître : il força le captif à 
monter un de ses destriers , et le conduisit rapidement 
hors la porte Saint- Antoine , où le reste de son détache- 
ment stationnait. Dunois se mit en marche aussitôt 
pour Melun ; il y rencontra Arthur de Kicliemont. Selon 
les désirs du roi , le connétable procéda aux premiers* 



iriterroi^atoire-. Il >'•:]! ac'JUiL^'^ avec bonté; mais le duc 
r«?!'i-a fl? répoi-flr*-' aux int«;r[U'l]ations de son oncle : 
"Je veux, s'c'ci ia-t-il , diie njon fait au roi seul, ^j 
J/in^trtiction du proC'S se [.our-uivil devaîjt les pairs de 
l'i'aijce . rc'viiiis -i crt eTet «laîi:, la ville de Beau^renci. 
r/Jtait la {.i.-miue fois que c»;tte haute cour juj^eait 
' n prince du sariu' pi^jscut : le loi \ oui ut la présider. 
iîunois V piit jdace . ( t -assit aux pieds oe Charles ^ If . 
( 'ji]\iU'' «land cliarubell^n . .^arj-^ pouvoir néanmoins sié- 
:_ V parmi ]«:- ju::» r> . li'étaiif poiLt pr':ii fie France. 

L'in-*! ucfion rî'i'a fui ^ loriL'-tenjp- : njfin . le juze- 
•nL-iit fut pronoîicé \>: lu octobre i^'jh a VeiidOme : un 
01 di',' sui-i^'m-r vrnait d v 'rat.^fi.'i ei le j-ailement et les 
p;.iis. .le-'iri-l- -J'.r'm . duc fr.vlerjçon . lut condamné à 
) 101 1. Le^ desfiii» f^^ f^'uii | : \:.(:r (\o:A la \ie avait été jus- 
" 1 alor- con-,aciée •• la (' ,'f-.:j-e ^'e b' p-iM ie , intéie-strient 
Jout le mofi le. Du:-o> fut uu (]>: ceux rlont h-s sollicita- 
tions conti ibu':i ent le jJus à s;iuvr:r le coupable: il se 
':ouva;t <i'accoi j en e':tte occasion avec le comte de 
i;icljemo:.t . qji ir.t^ : c-jdait \i\('iijent en faveur du duc 
d/Alençon . s^-n neveu. Chai les MI -e laissa fléchir : il 
commua la peine Cr-jj^ifale en ui:e d*.'îention perpétuelle. 

iJans 1 iiitervalh: rit-s oeux an- que oui a ce procès . le 
ce m te de Lon'juf:V]!!.r rliripea urje ent.fj^ii-e qui serait 
devenue bitale à rAnidetr.rre si on l'eût conrjuite avec 
j.ei sévéïTince, Charles Vil les^^-ntait un mortel déplaisir 
de voir les An:::lai> appliqués sans ce-se à lui susciter des 
ennemis: Dunois lui propo-a une veni'eance di::ne d'un 
roi de France : elle con-i-tait à repienrlie le {jrojet de 
descente . abandonné en 140 j ; de porter la guerre au 
-ein de b.'ur pavs . et de s'unir aux I>jo->ais. L'idée de 
comb^itti e siir leur propre -ol ce> étiani:ers qui. pen- 
dant cinquaTite an- . 't\.«ier:t 'l',î!j.i.f' i â 1:1 jlh <•- dans le 
lovaum. . oait't LriA '- ^i(.b. . '../•• ^ \jy c'U''\Ji!e 
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se rendit dans la haute Normandie , emmenant , coiiinie 
son premier lieutenant , le sire de Brezé, guerrier plein 
de loyauté et de détermination , mais d'une impétuo- 
sité de caractère peu commune (t). 

On devait débuter par jeter sur les côtes d'Angleterre 
une avant-garde de 4)OOo hommes , destinée à s'empa- 
rer de plusieurs points , afin de protéger le débarque- 
ment du reste de l'armée. Le sire de Brezé fut désigné 
pour commander cette division ; le comte de Longueville 
devait le suivre avec i5,ooo vieux soldats. Ce général 
choisit , pour composer l'avant - garde , des miliciens 
normands bien dévoués ; il leur fit espérer de conquérir 
TAngleterre , comme leurs ancêtres y étaient parvenus 
sous la conduite de Guillaume. Ces discours réveillèrent 
Fesprit national des Normands , qui accoururent en 
foule : on prit ceux qui avaient guerroyé , et qui con- 
naissaient parfaitement les côtes de la Grande-Breta- 
gne; des baillis de chaque ville s'offrirent pour guider 
les détachements fournis par elles. Ainsi vinrent se 
ranger sous sa bannière Jean Cousinot , bailli de Rouen; 
Jacques de Clermont , bailli de Caen ; Robert Floquet , 
bailli d'Evreux ; Jean Carbonnel , bailli de Falaise ; 
Raoul de Barilly , bailli de Bayeux. On joignit à ces 
miliciens deux compagnies d'hommes d'armes : celle du 
comte d'Eu , commandée par Jean Blosset ; David 
Ilonchard menait la chevauchée du comte de Lon- 

(i) Cette violence de caractère s'alliait fort bien chez Pierre de 
Brezé à une gaîté spirituelle et piquante : c'est lui qui , voyant passer 
Louis XI monté sur un fort petit cheval , de chétive apparence , dit 
cette phrase si connue, et qui renfermait une flatterie des plus fines : 
« Sire , voilà le cheval le plus fort de France, car il porte votre Ma- 
jesté et tout son conseil. » Tierrc de Brezé fut lue a Monllhéri , au 
début de l'action : son fils, encore plus violent que lui , poignarda sa 
femme dans un accès de jalousie. 



X 
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gueville. Ce prince voulat même que son enseigne 
particnlière ne se séparât point de l'ayant-garde , afin 
qu'elle dit une des premières que l'on fdantât sur le sol 
anglais, il la confia à Pierre de Genonillac , jeune écnyer 
d'une valeur éprouvée. Les gens de Harfleur , de Dieppe, 
de Cherbourg , de Rouen , de Honfleor , fournirent des 
embarcations légères , car on ne pcMlait ni bagages ni 
artiUerie. L'escadre mit à la voile le 26 août 1467 ; elle 
aborda deux jours après sur la côte 9 à deux lieues de 
Sandwich , ville que les Français avaient brûlée sous 
Philippe de Valois et sous Charles V. Le sire de Brezé 
débarqua avec x,8oo hommes seulement, et se mit en 
marche pour atteindre Sandwich : il rencontra , une 
lieue en avant de la place , un fort qui coupait la route ; 
il l'enleva après une vive résistance : ce coup de main 
lui coûta beaucoup de monde* ftrezé donna ensuite 
quelques heures de repos à ses gens. Pendant cet inter- 
valle , il fit publier « que nul ne fiist assez hardi , à 
peine de mort , de toucher aux biens de l'Eglise ; que 
rhonneur des femmes fust gardé , que le feu ne fust 
bouté , ni ne fust homme tué de sang-firoid. » 

A peu de distance de Sandwich , en côtoyant le rivage , 
le général finançais découvrit cinq gros bâtiments à l'an- 
cre dans une gare. Voyant les équipages faire des démons- 
trations hostiles , il dépêcha vers eux un chevalier pour 
leur dire que s'ils lançaient un seul trait , on les brû- 
lerait dans les navires. Les marins promirent de rester 
neutres. Cependant la garnison entière de Sandwich 
sortit pour reconnaître les Français ; Brezé l'attaqua 
vigoureusement , et la contraignit à regagner les bar- 
rières de la place. Les Anglais battirent en retraite en 
bon ordi^e ; mais on les serrait de si près , qu'ils ne pu- 
rent lever les ponts- levis. Leurs adversaires entrèrent 
dans l'intérieur , et luttèrent plusieurs heures au milieu 
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des rues* Les habitants se sauvèrent épouvantés , et 
le vainqueur , maître de la ville , la livra au pillage. 
On y trouva bon nombre de tonneaux de vin de Bor- 
deaux : les Normands , peu familiarisés avec cette 
boisson , en ayant pris outre mesure , tombèrent en 
démence ; Brezé et ses capitaines eurent une peine in- 
finie à les arracher de ce lieu* Le danger devenait 
pressant, car de toutes parts les miliciens indigènes 
se réunissaient pour cerner les Français et leur cou- 
per la retraite de la mer. Enfin , les officiers par- 
vinrent à ramener les soldats normands 9 qui purent 
encore enlever un butin immense , car Sandwich pas- 
sait pour la ville la plus riche du comté. Le sire de 
Brezé regagna ses embarcations ; il en sortit le len- 
demain à la tête de troupes fraîches , et s'avança dans 
une direction opposée. Il envahit une portion du pays 
de Cornouailles , et y ramassa également un butin pro- 
digieux : voyant accourir de tous côtés des forces im- 
posantes, il rejoignit une seconde fois sa petite flotte, 
et resta quelque temps en vue de la côte. Un bateau 
venu de Normandie lui apporta , de la part de Dunois , 
l'ordre de regagner Honfleur : on abandonnait le pro- 
jet d'effectuer une descente avec le gros de l'armée. 
Charles Yll , fort alarmé des démarches de son fils , 
reculait devant une entreprise aussi majeure. Louis , 
retiré dans le Dauphiné , dont son père lui avait aban- 
donné la souveraineté , devint le fléau de cette pro- 
vince. Les habitants , accablés d'impôts , émigraient en 
foule pour se soustraire à une domination tyrannique ; 
Charles YII , touché de leur misère , dépéchait à son 
fils message sur message , en lui enjoignant de revenir 
auprès de lui : au lieu d'obéir , Louis redoublait de 
vexations, et se complaisait à donner asile aux bannerets 
qui s'étaient attiré la colère du roi par leur félonie ou 



])ar leiii m r.ivaL-? con^îmte. Chai les Vil , voiildiit metlr._^ 
un t'jrme à tant tle IcsorJr.-s . emoya en Daupliiné un 
corps (]-j 'j.L-:)'.» liomme> ^ou- le commandement de Cha- 
baiin-s. comlede Dampmartin. dont les instructions por- 
taient de s'empai^er de 1^ j.ersonne du prince. Celui-ci. 
Jijstruit de la marche de Dampmartin , se hâta de pren- 
dre la fuite , et franchit le j-as de Siize: mais son beau- 
p'I-re refasa de le rrcevoir. Le dauphin . repoussé de ce 
c Jle' , traversa la Suisse . l'Alsace . le pays du Luxem- 
l'Our::. et arriva en Bd^i lue comme un fup:itif : il y 
î: uuva bon accueil de la ];art de Philippe-le-Don , qui 
lui donna l'assurance de le dt'fendre envers et contre 
tous. Le L>our^'uiznon se rei^entit bientôt d'avoir ouvert 
sa maison à ce fourbe , qui , j our prix de Ihospitalité. 
ne s'étudia qu'à souffler la discorde au sein de la famille 
de son protecteur. P!ii!;ppe-le-Bon ne tarda pas à 
éprouver des malheurs semblables à ceux que Charles VII 
déplorait depuis quinze ans. Son fils, le comte de Cha- 
rullais . jaloux du crédit dont lesCroï jouissaient auprès 
de Philippe , se mit en pleine révolte . et se retira dans 
le voisinage de Lille. Le jeune prince oiTrit à Charles Vil 
de massacrer dix barons brabançons très-aimés de son 
père , et qui . vendus à l'Angleterre , entretenaient le sou- 
verain de la Flandres dans des dispositions peu favo- 
rables aux intérêts de la France. Le comte de Charol- 
lais ne demandait . pour l'exécution de son projet . que 
le secours d'une division de J.ooo honjmes. Tout autre 
(]UQ Charles VH eût pcut-étre rt^^ardé celte ven::eance 
comme une juste représaille envers un injuste vassal ; 
le magnanime suzerain rei ut avcc l.v^ireur une pareille 
]'i oposition. Dunois . coiifi'iLni i.c ses .-• crciLS pensées, 
iit . en Sun nom . c. \\':ï\o\^: (],\ ccMiit. cie Cliaiollais • 
cette belk léj^on-t. : ■ P..ur -ieux i.'Vc.ulks comme le 
- en . mon nialti. i. e".-.>- =•(,:• t . ;;!, ^i \;;ain fait. -. 
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Ceci eut lieu dans le moment oCi le comte de Richemont 
montait sur le trône ducal de Bretagne. Dunois ne put 
maîtriser un mouvement d'envie , en voyant son ancien 
rival de gloire s'élever à un rang auquel lui-même ne 
pouvait atteindre. 

Le i5 octobre i458 fut de'signé pour le jour oCi 
Arthur III , nouveau duc de Bretagne , devait venir 
dans la cour du château de Vendôme rendre au roi son 
hommage de vassal. Charles VII se trouvait environné 
des dignitaires de la couronne , tous très-disposés à 
confondre l'orgueil de celui qui n'avait cessé de les 
traiter avec autant de hauteur que de dureté. Le roi 
descendit du perron , précédé de ses grands officiers. 
En l'absence du chancelier , Dunois , comme cham- 
bellan , portait la parole au nom du suzerain. 

Il lut la formule de l'hommage lige î le prince breton 
se récria , en déclarant d'un ton véhément que ses pré- 
décesseurs ayant toujours rendu l'hommage simple, 
il suivrait leur exemple. L'acte qu'on lui demandait 
était accompagné de formalités propres à blesser l'or- 
gueil du vassal , et Dunois jouissait de l'idée de voir 
le duc à genoux et sans armes : c( C'est lige qu'il faut 
l'hommage , répéta- t-il avec aigreur. — Oui , lige , 
s'écrièrent les barons français , en s'unissant au comte 
de Longueville. — Non , non , redisaient le vieux Ar- 
thur et ses bannerets bretons. » Charles Vil , témoin 
de cette scène , rougit d'élever de pareilles difficultés 
à l'égard d'un héros dont le courage avait soutenu la 
France au bord de l'abîme , et trancha la question en 
décidant que le duc ferait l'hommage simple. C'était , 
hélas ! le dernier qu'il devait recevoir. Miné par les 
chagrins dont son indigne fils l'abreuvait , Charles se 
penchait lentement vers la tombe. La dauphine , rete- 
nue auprès de son époux , mit au monde un fils : on 
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ne donna seulement pas avis au roi de la venue de cet 
héritier de sa race ; bien plus , par une hardiesse diffi- 
cile à qualifier , le dauphin conféra au nouveau-né le 
titre de duc de Normandie, agissant comme s'il eût 
déjà tenu le sceptre. Le monarque ne se montra point 
irrité de cette cruelle ofiènse ; il saisit même l'occasion 
de la naissance de cet enfant pour renouveler auprès 
du dauphin les instances les plus touchantes , le laissant 
maître de dicter les conditions de la réconciliation. JI 
ne reçut aucune réponse : Louis resta insensible aux 
avances d'un père si tendre. Ce refus obstiné porta le 
dernier coup à son cœur : dès ce moment la maladie 
de Charles VII empira. Ce prince , jouet de la fortune, 
se consumait dans les ennuis quand l'Europe entière le 
regardait comme le plus puissant potentat de la chré- 
tienté , comme l'arbitre de ses destinées. Les divers 
souverains de l'Allemagne , les rois d'Aragon , de Gas- 
tille et de Navarre , le prenaient pour juge de leurs 
différends ; les républiques italiennes l'appelaient le 
grand Roi , et en référaient pour leurs querelles à ses 
décisions. C'est dans cet apogée de gloire que Char- 
les yil vit approcher le terme de sa vie ; avant d'y 
parvenir , il eut à vider jusqu'à la lie le calice d'amer- 
tume. Comme sa fin paraissait prochaine à tous les 
yeux , la foule de courtisans comblés par lui de faveurs 
s'empressa de s'échapper du château de Mehun : ces hom- 
mes abandonnaient leur ancien maître qu'ils voyaient 
expirant, pour aller au-devant du nouveau. Dunois, loin 
de les imiter , ne quitta pas un seul instant Charles VII; 
son bras l'avait soutenu sur le trône durant tout un 
règne , sa voix consolante l'accompagna jusqu'au seuil 
de la tombe. 

Charles VII était d'un âge qui lui permettait d'espérer 
de parcourir encore plusieurs lustres : on prétendit 
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qu'instruit par des serviteurs imprudents des tentatives 
qu'on faisait pour l'empoisonner ^ ce prince s'abstint de 
manger pendant sept jours, afin d'épargner à son fils un 
crime de plus : c'est un bruit que le vulgaire répéta sans 
fondement. La plupart des écrivains contemporains , 
notamment Mathieu de Gouci , ne parlent point de cette 
abstinence volontaire ; d'ailleurs les circonstances de la 
maladie du roi démentent cette assertion. 

Le 16 juillet 1461 , une fluxion inflammatoire se dé* 
clara avec les symptômes les plus effrayants ; elle fit des 
progrès rapides : les extrémités perdirent leur chaleur 
naturelle ; la poitrine se remplit , et le monarque expira 
le sixième jour (22 juillet). Charles YII n'avait point 
encore rendu le dernier soupir , que déjà le château de 
Mehun se trouvait désert. Le petit nombre de ceux que 
l'exemple de Dunois avait retenus par pudeur, se hâtè- 
rent de prendre la route de Flandres. Les officiers de 
la maison du roi , les gens attachés au service parti- 
culier de sa personne , s'enfuirent pour échapper au 
courroux du nouveau souyerain , que l'on savait nourrir 
une haine implacable contre tout ce qui servait son père. 
Le duc de Berri , second fils de Charles VII , dominé 
par les mêmes craintes , quitta également le palais : pas 
un officier de l'hôtel ne demeura pour veiller auprès du 
corps du roi défunt; aucun de ceux que ce soin regardait 
ne s'occupa des apprêts des funérailles. Tanneguy- 
Duchâtel y songea le premiet : c'était le neveu de celui 
qui sauva Charles YII dans ses bras lors de la prise de 
Paris par les Bourguignons , en 1418. Le second Du- 
châtel remplissait en ce moment les fonctions de grand 
écuyer en l'absence de Xaintrailles (i), gouverneur d'une 



(1) Le brave Pothon de Xaintrailles , gouTerneur de Bordeaux et 
d'uoe partie de la Guienne , gisait sur un lit de douleur lorsque 



partie de la Guienne . et retenu à Bordeaux par un : 
maladie chronique. Le comte de Longueville parta^'-a 
ces £oin.-> . jjIu^ par affection que par devoii- de sa charge 
de grand cliambellan. Alain Cliartier et le continuateur 
de Monstrelet lui en laissent même tout l'honneur : 
mais Mathieu de Couci, historien ve'ridique , lui adjoint 
Tanne,:ruv-Duchcitel , qu'il appelle le grand e'cuyer , 
sans le dJsicrner nominativement (i\ 

Le cœur et les entrailles du roi furent mis dans 
une urne, le corps dans une boite de cèdre, et puis 
dans un cercueil de plomb : on composa à la lûte et 
bien grossitrement une figure, moitié' cire • moitié bois, 
représentant Charles VII ; on l'orna de tous les at- 
tributs fie la rovauté , puis elle fut place'e sur ua 
chariot branlant. Ce lui'iiljre corte^'e partit de Mehun 
pour Paris. Le duc dOrleans . le comte d'Anprouléme 
son frère, le marquis de Saluées, le sire de Ch-Ueau- 
briand , le conduisaient : le comte de Duriois l'escor- 
tait à la tête d'un dètacliement d'hommes d'armes assez 
considérable. Le convoi marchait très-lentement; le.- 



des ser%iteurs iraprulents l:ii snnrirent, çrnis aucun ménscremert. .'-:- 
trépas de Chark-s ^ II: celte brusq'ieriou'>el.'e causa au guerrier ur.-; 
émotion à laquelle il ne put r-'-sisler : il expira le soir mtme. Il a^ait 
été nommé maréchal de France y la j.'ace de Phihpr.e de Culant, me rt 
de ses blessures en i4^4- 

'i) On croit généralement que Tanr.e::;v-r)uchdtel pava di s :-s 
propres deniers les frais d-s fu'.éra:!î':s de Ch^rl'.-s VII : c'est •.n:- 
erreur. Un écrivain moderne, M. Dtl -rt . l'a 1 Tt Lien démcrif-' 
dans son Essai critique sur lllisl^ ire d-j Charles \'il 'i^i j , ?n '-" j- 
duisant la pièce oflicicrlle fl'après laqu'.il'-' 0:1 v.^it .jue Louis XI . "t . 
lettre du 2S octobre i465, approuve les '. :p'.':i = es î...t:-5 rar Ti".':.-- 
guv-Duchâlel pour cet objet . et s'^!--^ .< -^ o.'w. j Kv. Cee-m;^ i-- . 
a^ré^'' par Guillaume de Fre^r.el , cb'i!.c '.^e.- de France, et P.-"". 
d Oriol , contr'".leur-:::n :r^l de- tiiianrcï, t. il p .rié en d.ductien ..-? 
rece.tes doi.t Taîine.'iV-DLichât-.I {-..i 'i'Jl'.Ti'eu. r^ar s- u eFr. - lei. 
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habitants des campagnes accouraient sur le passage, 
et donnaient de véritables larmes au prince qui avait 
consacré exclusivement ses dix dernières années à 
consolider leur bonheur. Le cortège arriva le 5 août 
à l'église Notre-Dame-des-Ghamps , dans un des fau- 
bourgs de Paris , et s'y arrêta deux jours : le clergé 
de la capitale envoya au-devant 3oo pénitents. L'af- 
fluence devint telle 9 que le prévôt ainsi que ses gardes 
furent culbutés aux portes de l'église; on les foula aux 
pieds. Le lendemain , à onze heures du matin , les 
crieurs publics parcoururent la ville , en disant : 
« Dites vos patenôtres pour le très-haut et très-excel- 
lent prince, le roi Charles YA, et, à trois heures, 
venez à vigiles, en l'église de Notre-Dame de Paris. » 
Ce vaste temple se remplit de tous les ordres de 
l'Etat et du clergé, parmi lequel on comptait treize 
crosses d'évêque; les différentes confréries, les nota- 
bles , les corporations encombraient tellement la pri- 
matiale, que le peuple ne put entrer, et se vit obli- 
gé de stationner dans le parvis ou sur la place. A 
cinq heures , le cortège arriva : le poêle était porté 
par Jean Damoiseau , premier président du parlement, 
Robert Thiboult , second président , Mathieu de Nan- 
terre , également second président , et Jean Sanzai , 
premier maître des requêtes. Quatre, princes du sang 
suivaient à cheval le char funèbre ; on les distinguait 
des autres barons à leurs grands manteaux de deuil, 
qu'ils avaient seuls le droit de porter : c'étaient le 
duc d'Orléans , le comte de Vendôme son frère , le 
comte d'Eu et le comte de Longueville ; celui-ci mar- 
chait le dernier, en sa qualité de prince légitimé. Jean 
Châteaufort prononça Toraison funèbre en latin , selon 
Tusage ; et lorsque l'orateur eut exprimé le dernier 
soupir du roi (inclinato eapite ^ emisit spiriium) ^ il 

TOM. IV. ^8 
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s'arrêta suflToqué par les larmes, et tous les assistants 
répondirent par des sanglots. Les vigiles des morts 
étant dites, le corps resta exposé un joar entier dans 
la chapelle ardente. Le leDdemain, à deux heures 
après midi, le cortège se mit en marche pour Saint- 
l>enis , dans l'ordre observé Tavant-veille , à la difie-* 
rence que le corps , an lien d'être traîné sur un cha- 
riot , était porté à bras par les préposés des greniers 
à sel , selon le privilège dont ces gens jouissaient de- 
puis une époque fort reculée. Arrivé à La Chapelle, 
le Qonvoi fit halte; l'abbesse de Montmartre, suivie de 
ses religieuses , vînt réciter des prières sur le cercueil 
du rai. Le cortège se remit en route ^ et s'arrêta une 
seconde (bis au lieu appelé le Landi, où deux énor- 
mes croix marquaient les limites de la justice de Paris. 
L'université ainsi que les confréries quittèrent le cor- 
tège, et revinrent sur leurs pas; les préposés au sel 
posèrent la bière sur des tréteaux; ceux de Saint- 
Denis devaient la prendre. « Les bonnes gens de Saint- 
Denis voulurent la soulever , mais ils ne furent pas 
assez forts. » Il naquit, en cette occasion, un démêlé 
très - vif qui aurait pu troubler la solennité de la cé- 
rémonie : Dunots le fit cesser, en ordonnant à ceux de 
Paris de porter le noble fardeau jusqu'à Saint-Denis. 
Le lendemain , vers cinq heures du matin , les prières 
d'usage commencèrent; à onee heures le corps fut 
descendu dans le caveau par le moyen de cordes : 
quatre ècuyers tenaient élevé un drap d'or devant 
l'ouverture , afin ifoie les assistants ne pussent rien 
distinguer ; on le replia lorsque le cercueil fut des- 
cendu; puis Tévêque de Bayeux, prenant de la terre 
dans sa main , la jeta du haut des degrés dans la fosse ; 
le chef des hérauts d'armes étendit ensuite sa masse , 
en criant : Le rai Charles Vil le Victorieux est mort , 
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priez pour lui. Les sanglots redoublèrent alors de ma- 
nière à couvrir la voix d'un autre héraut qui criait : Vive 
le roi Louis XI ! Les officiers de l'hôtel passèrent l'un 
après l'autre et lancèrent dans le caveau les baguettes, 
marques distinctives de leur emploi. A l'issue de la 
cérémonie , les princes du sang , les barons et les prin- 
cipaux employés de l'hôtel allèrent , selon l'usage , 
dîner chez l'abbé de Saint-Denis. Le banquet terminé, 
et tout le monde étant debout , après avoir dit les 
grâces, Dunois s'écria d'une voix émue : c< Nous avons 
perdu notre bon maître j que chacun songe à se pour- 
voir! 9 Ces paroles augmentèrent la tristesse générale : 
elles faisaient mieux sentir la perte que l'on venait 
d'essuyer ; car les assistants songeaient involontairement 
au successeur que le Ciel, dans sa colère, donnait au 
monarque tant regretté. 
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Diiiioiâ va au-flcvant de Louis XI. — 11 e-t di = 2rar.é, et prend [d:t à 
la h'jue du lAen public. — L;itaille ih: Moutlheri. — 11 se réc^nKi>. 
arer le roi , qui le nomme j<r'-»'d^rit du coriEcii formé [►oui la rr- 
iorrne de.^ ah'j« de radminiitra^on du lovaume. — Sa mort. 



DuNOis s'était illustré [jendarit tout le rt-^ue «le 
Charles VII j il eût fallu pour sa gloire que le Léio^ 
n'eût point survécu au monarque : car la vie du comte de 
Longueville ne jeta plus qu'un faible éclat, et sa vieille 
lenommée fut même ternie par une grande faute. 

A l'issue des funérailles du roi, quantité de barons, 
accoutumés à la faveur, coururent au-devant du nou- 
veau souverain, afin de conserver un crédit devenu in- 
dispensable à leur existence ; néanmoins la majeure 
partie d'entre eux se cacliurent au fond de leurs do- 
maines : ils savaient que les services rendus par eux à 
Cliarles VII, seraient auprès de son fils un motif d'exclu- 
sion. A ce titie . personne ne devait plus appré!ieud»jr 
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une disgrâce que le vaillant Danois : cette considéra- 
tion ne Tarréta point. Les charges de grand cham- 
bellan et de lieutenant-général lui imposaient l'obli- 
gation d'aller au-devant de Louis XI : il rencontra ce 
prince dans l'Artois. Le roi avait chassé de sa pré- 
sence plusieurs bannerets qui avaient paru devant lui 
en habits de deuil , par respect pour la mémoire du 
monarque défunt ; il n'osa pas traiter de la même 
façon le comte de Longueville , mais sa froideur ex- 
trême fut le premier interprète de son ressentiment : 
le prince n'ignorait point que Dunois ne cessa de pro- 
poser à Charles Yll les mesures les plus énergiques, 
pour réprimer les coupables écarts du dauphin. 

Louis Xly persuadé que son élévation au trône , quoi- 
que toute légitime, allait trouver une puissante oppo- 
sition , accepta d'abord Toffre que lui fit le duc de 
Bourgogne de l'accompagner à la tête de forces im- 
posantes: en effet, en moins de trois semaines 100,000 
hommes se trouvèrent réunis sur les frontières Hu nord. 
Philippe-le~Bon voulait sans doute déployer sa puîsr 
sance aux yeux d'un suzerain dont il connaissait mieux 
que tout autre le caractère dangereux. Louis Xt, effrayé 
à l'aspect de cette multitude de miliciens , rassuré d'ail- 
leurs par l'arrivée successive de beaucoup de barons ses 
sujets , supplia le Bourguignon de ne point mener en 
France une telle escorte. Philippe y consentit , tout 
en gardant pour sa sûreté personnelle une division 
de 4,000 gens d'armes. Les féodaux accourus au-de- 
vant du roi formèrent un corps assez respectable : 
Dunois en prit le commandement. Louis XI , Philîppe- 
le-Bon et leur nombreux cortège se dirigèrent vers 
Reims , où ils entrèrent le 14 août 1461. Le sacre eut 
lieu le lendemain, sans beaucoup de pompe ; l'archevê- 
que Juvénal des Ursins fut le consécrateur. Le duc de 
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Bourgogne rendit rhommage de vassal : Danois lut 
mot à mot la formule du serment. A l'issue de cette 
double cérémonie y le roi partit pour Paris. Le comte 
de Longueville reçut l'ordre d'éclairer la route avec 
les gens d'armes : le soupçonneux Louis XI craignait 
quelque surprise au milieu de son royaume ; il compre- 
nait qu'on ne pouvait le voir de bon œil dans un pays 
d'oà lui - même s'était banni depuis quinze ans , et au- 
quel il avait donné le triste spectacle d'un fils anné 
contre son père. 

Louis XI fit son entrée dans la capitale le 3o août 
1461 : on l'y accueillit avec des acclamations unanimes; 
quel que fût le maître que le sort donnât à la France , 
les Parisiens trouvaient des transports de joie pour le 
fêter. Dans moins d'un siècle Charles V , Charles>le- 
Mauvais, Charles YI, l'aOreuse Isabeau, Jean -sans- 
Peur , les deux Lancastre 9 Charles YII , rencontrèrent 
un empressement toujours semblable. Il en eût été de 
même si Artevelle, vainqueur aux champs de Rosebec , 
fût entré dans Paris , ou si Bajaeet ^ après le triomphe de 
Nicopolis , eût traversé TAllemagne pour venir planter 
sur les tours de Notre-Dame l'étendard du croissant, 
tout imprégné du sang français. 

Les Parisiens, doués dun esprit d'à-propos admira- 
ble , avaient su flatter par quelque allégorie ingénieuse 
l'amour-propre de chaque prince qui était venu les 
visiter. Ils offrirent au roi Henri Yl le spectacle d'un 
enfant revêtu des habits royaux d'un monarque britan- 
nique 9 et recevant les hommages d'autres enfants re- 
présentant les pairs de France. Si l'idée n'était point 
nationale , au moins était-elle bien anglaise. Dans l'es- 
pérance de flatter l'amour - propre de leur nouveau 
souverain , ils imaginèrent de représenter la prise de 
Dieppe ; on se rappelle que Charles VII , voulant 



montrer son fils à rarinçc réunie devant celte place , 
renvoya servir sons Içj? ordres de Danois , dont les 
savantes disposition^ .assurèrent k son royal élève un 
triomphe coi^plet. Lçs^.Parisiçna consUruisirent doue si^r 
la place du Châtelet unç espèce, de fqr)t j on y simula un 
assaut , et au milieu des assaillants tous lç$ yeux .dis- 
tinguèrent un jjeune guerrier^ mont^iit le .prepiier à la 
brèche , et plaot^nt \k bs^nnièi^ de France* sur les cvc.^ 
neaux. Louis ](^I parut peu toi^çhé démette puérile i^Mi^- 
rie; des idées plus sérieuses F^bsor axaient entièreipent: 
ce prince ne se dissimulait pas que les aiçtiauSjfie^vie 
passée avaient prévenu contre lai la nation delà maniérée 
la pl^s fâcheuse. Né de parents dqnt la douceur paissait 
tonte expression , il ne participait çn rien de leur carac- 
tère ; la nature avait franchi pour lui une génération , 
car il ne tenait que de son aïeule 9 Thorrible Isabeau de 
Bavière : même astuce) même cruauté, même désir 
de nuire ; on retrouvait dar)$ les moindres détails une 
similitade parfaite entre la grand'mère et le petit-fjLs, 11 
avait fait mourir de chagi^in $on père et sa première 
femme , la belle Marguerite d*Ecos$e (i)« 

Louis XI n'ignorait pas que la noblesse avait excité 
maintes foi$ Charles VU à choisir pour son .^ncçesseur 
le duqde Berri, son aeooQd fU^, en lia.ine dej'ati^^ : 
dès ce moment le dauphin conçut pour toute la che- 
valerie un ressentiment qui ne s'éteignit qu'avec ^a vie. 
11 ne songea , durant son exil , qu'aux moyens les plus 
capables d'assouvir 3a fureur* Vivant dansi une profonde 
retraite à Genep en Brabant , Louis entretenait une cor- 

(1) La belle Marguerite d'Ecosse y en butte aux plus laauTais trai- 
tements , tomba dans le désespoir : elle appelait la mort , repoussant 
les soins que des serviteurs fidèles lui prodiguaient pour prolonger 
son existence : « Fi ! disait-elle , fi de la \ie ! qu'on ne m'en parle 
plus. » Le Ciel exauça ses vaux , et finit son martyre en i^^'^. 
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respondance très -active avec François Sforce, usur- 
pateur du trône ducal de Milan. Cet italien , dont la 
duplicité égalait la bravoure , se plaisait à donner au 
prince français des leçons de fourberie , ne cessant de 
lui répéter en latin cette maxime : Qui ne sait dissi-^ 
fnuler ne saii régner. 

C'est avec de semblables dispositions que Louis XI 
rentra en France. Il débuta par chasser les anciens 
amis de son père ; pir enlever leurs charges aux officiers 
de la maison du roi : cette mesure s'étendit en peu de 
temps jusqu'aux principàdx dignitaires de l'Etat , les 
maréchaux, l'amiral, les chambellans , les sénéchaux. 
La disgrât:e qui frappa davantage les esprits fut celle du 
comte de Longueville , de ce guerrier à qui Charles YII 
avait prodigué les titres de triomphateur , de restau^ 
rateur de la monarchie : il le priva du gouvernement 
de la Normandie et supprima l'inspection des places de 
la Guienne , confiée à Dunois depuis la conquête de cette 
province. Louis XI n'agissait point dans des vues d'éco- 
nomie , car il conférait à des gens du plus bas étage 
les charges dont sa haine dépouillait de loyaux ser- 
viteurs. 

Le héros ne murmura point , n'exhala point son dépit 
en plaintes amères ^ comme l'eût fait un homme ordi- 
naire; il chercha à se consoler de sa disgrâce en volant 
à de nouveaux exploits. Il résolut de passer en Italie, 
pour défendre contre l'usurpateur Sforce les droits que 
la maison d'Orléans tenait de Yalentine de Milan. Dunois 
fit part de ce projet à ses vieux compagnons d'armes , 
comme lui repoussés ; mais on ne leur laissa point le 
loisir de l'exécuter. Louis XI, poursuivant sans relâche 
envers les grands et la chevalerie un système de spolia- 
tion intolérable , jeta les esprits dans une exaspération 
extrême ; des ligues secrètes se formèrent : les chefs de 
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ces associations tournaient les regards vers Dunois , en 
le suppliant de se mettre à leur tête. 

Le comte de Longueville refusa de s'ériger en chef de 
parti, et mit encore plus de célérité dans les préparatifs 
de son voyage en Italie. Cependant Sforce, instruit par 
ses nombreux émissaires des projets de Dunois , en fut 
très-alarmé : n'espérant pas triompher, au moyen de ses 
ruses , de l'habileté d'un général qui allait entraîner sur 
ses pas une partie de la chevalerie française , il dépêcha 
vers Louis XI plusieurs officiers pour le supplier de 
mettre quelque obstacle à cette expédition. Le roi , qui 
tenait fortement à l'alliance de Fltalien , ordonna au 
comte de Longueville, de la manière la plus dure, de 
licencier au plus vite ses compagnies , le menaçant de 
sa colère s'il rassemblait un seul peloton de vingt 
hommes. Le comte se serait consolé de cette disgrâce , 
quelque pénible qu'elle dût paraître , si un second 
affront dirigé contre sa famille n'eût mis le comble à 
son irritation. Louis XI, venant d établir en France une 
gabelle extraordinaire , prétendit , en sa qualité de su- 
zerain , lever à son profit une taxe semblable dans les 
états de ses grands vassaux , le duc de Bourgogne et le 
duc de Bretagne : le ];Rremier s'y refusa d'un ton qui 
ne permettait pas que l'on insistât ; le second imita cet 
exemple. Louis XI dépécha vers lui le duc d'Orléans , 
premier prince du sang , dans l'espoir de vaincre la 
résistance qu'on lui opposait. Cette démarche échoua 
complètement : François II , successeur d'Arthur III , ne 
voulut point consentir au prélèvement de la taxe. Le roi 
s'en prit à son ambassadeur , l'accabla , en présence des 
dignitaires de l'Etat, des reproches les plus sanglants , 
et ne craignit pas d'employer les épithètes de traître, de 
félon. Le duc d'Orléans ne put supporter un tel trai- 
tement, auquel sa vieillesse et ses infirmités le rendirent 



encore plus sensible; il s'abandonna au chagrin^ et mou- 
lut navré de douleur. Dunoîs ressentit iiivemeut la perte 
de ce frère chéri. 

Louis XI fit marcher contre le duc de Bretagne un 
corps de troupes nombreux, en prit lui*-même le com- 
mandement, et menaça le duché d'une invasion. Fran- 
çois H , hors d'état de lutter à force ouverte contre 
un pareil adversaire , se soumit aux volontés tyran- 
niques de son suzerain. 

Les tentatives dirigées contre le duc de Bretagne 
alarmèrent les autres vassaux; il parut évident que 
toutes les actions du roi tendaient à consommer l'a- 
baissement de la féodalité. Louis XI, se voyant deviné, 
ne mit plus de mystère dans ses démarches , et déclara 
hautement qu'il voulait arriver à ce but en brisant les 
obstacles qui s'y opposeraient. Cette parole provoqua 
une violente commotion : la France entière se trouva 
en armes comme par enchantement ; on forma la ligue 
du bien publie, que le peuple appela le mal public^ U 
n'entre pas dans notre sujet de tracer l'histoire de cette 
coalition , formée par les grands conti*e un prince qui 
menaçait leur existence ; nous n'en parlerons que pour 
dire la part qu'y prit le héros dont nous écrivons 
la vie. 

Ounois commit la faute de s'associer aux mécon* 
tents. Le roi déploya une activité , une vigueur et une 
sagesse qui attestaient la supériorité de son génie : il 
sut , malgré la défection de la majeure partie de la 
noblesse, mettre sur pied une armée formidable 9 dont 
7,000 Italiens envoyés par Sforce composaient lavant- 
garde. Les troupes des mécontents ^ unies aux Bour- 
guignons , présentaient également des masses redou- 
tables. Dunois, choisi pour cfre le régulateur de toutes 
les opérations, n'assista pas néanmoins à la bataille 
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de Montlhéri. Lorsqu'on livra cette action, le iG juillet 
1465 , il se trouvait attaqué de la goutte, et se faisait 
porter en litière ; un de ses écuyers tenait, devant 
lui sa bannière. Le comte de Longueville donna ce- 
pendant les ordres , comme un général en cbef. Il 
manœuvra sur les rives de la Marne, dans l'intention 
d*appnyer Farmée bourguignonne , sans opérer toute- 
fois une jonction parfaite , agissant plutôt pour la ga- 
rantir d'être écrasée que pour l'aider à remporter une 
victoire complète. Aussi Monstrelet et les autres histo- 
riens contemporains , la plupart bourguignons , blâ* 
ment-ils amèrement Dunois : ils disent que sa lenteur 
nuisit beaucoup au "comte de GharoUais , et qu'en 
opérant sa jonction avec ce prince le comte de Lon- 
gueville eût assuré le succès de la coalition. Dunois 
craignait sans doute les conséquences d'un succès 
remporté d'une manière trop décisive par des re- 
belles. Le lendemain du combat de Montlhéri , une 
partie des princes confédérés et le duc de Bretagne 
se réunirent à Etampes , pour se consulter sur la 
conduite * qu'il fallait tenir : Dunois y parla énergi- 
quement pour qu'on ne portât aucune atteinte aux 
droits que le toi tenait de sa naissance. Tandis que 
les che& du parti discouraient ainsi dans leur con- 
seil , quantité de fuyards arrivèrent à Etampes , as- 
surant que Louis XI avait trouvé la mort dans une 
forte escarmouche : cette nouvelle changea sur-le- 
champ la direction des idées ; la première pensée 
iut de déclarer roi le duc de Berri , la seconde fut 
de se prémunir contre les projets du comte de Cha- 
rollais , qui , dans l'état des choses , pouvait devenir 
le plus redoulaL)le ennemi de la monarchie. Le péril 
parut si pressant , que Dunois et les principaux con- 
fédérés mirent en délibération si Ton marcherait aussi- 
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tôt contre les Bourguignons pour fondre sur eux ainsi 
que sur leur chef. Mais on ne tarda pas de renoncer 
à ce moyen extrême , car des informations jdus cer- 
taines ap]M'irent que la nouvelle du trépas du roi n'était 
qu'un faux bruit. Les bannerets allèrent même au- 
devant du comte de Charollais , qui laissa son armée 
auprès d'Angerville et vint se réunir, Je 19 juillet, au x 
autres princes. 

Le duc de Berri lui fit un grand accuril. L'un et 
Tautre se placèrent à une des fenêtres du château d'E- 
tampes ; ils parlaient gaiement de Fétat de leurs affai- 
res, loi'squ'une fusée , partie de la me , vint éclater au 
milieu d'eux. Ceci donna l'alarme, on vola aux armes, 
mais le fait s'éclaircit bientôt ; un écuyer breton , arti- 
ficier de son métier, avait lancé sans dessein cette fîisée ; 
il vint s'avouer coupable , et sa déclaration ramena 
le calme. 

Aucune tempête politique ne s'était jusqu'alors an- 
noncée avec autant de fracas , cependant aucune ne 
s'apaisa plus promptement. Louis XI mit beaucoup 
d'ostentation à reconnaître la fidélité des n'obles qui 
refusèrent d'embrasser la cause des confédérés. P^Mir 
récompenser la conduite tenue à Hontlhéri par Odon 
de La Poix , sire de Freminville , il lui fit présent de 
six couleuvrines de bronze , chargées d'ornements du 
temps (i). Tandis que le souverain récompensait si 
magnifiquement les gens dévoués , il écoutait les pro- 
positions des mécontents y et pliait pour ne point rom- 
pre, en subissant tous les sacrifices qu'on exigeait de lui. 
Le traité de Gonflans, signé le 5 octobre, parpt satis- 



(i) Titres de la maison de Freminville. Nous avons vu les leltresi 
patentes de cette donation, datées du Plessis-lts -Tours et coutre- 
signées JRoberiof. 
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faire tous les chefs de la confédération. Louis XI n'ob* 
serva bien les termes de cette convention qu'envers 
Dunois : une ordonnance ro)ale le réintégra dans les 
domaines dont on Tavait dépouillé. 

Au commencement de Tannée 1466, le monarque 
maria le fils du comte de Longueville, François d'Or- 
léans, avec Agnès de Savoie, sœur de la reine, lui 
donnant, en faveur de ce mariage , 40,000 écus , et 
la jouissance de grands biens en Dauphiné, Ces bien- 
faits touchèrent l'âme du vieux guerrier , qui s'unit 
de cœur à Louis XI pour le seconder dans les amé- 
liorations que ce prince méditait. On doit reconnaître 
que si Louis XI se rendit odieux , comme particulier, 
par des vices abominables, il sut racheter une partie de 
ses torts en montrant les talents d'un grand roi. 

Dunois partagea les travaux des premières années du 
règne de Louis XI. Une ordonnance le nomma président 
d'un conseil formé pour la police et la conduite des 
affaires du royaume. Ce conseil se composa de douze 
prélats ou gens d'église , de douze chevaliers et de 
douze membres du parlement : les prélats furent l'ar- 
chevêque de Reims, les évêques de Paris 9 du Mans, 
de Lizieux, de Langres , d'Orléans , de Laon, de Char- 
tres , de Blois 9 le doyen de Paris , le prieur des 
Chartreux, le doyen de Toulouse; les douze cheva- 
liers furent l'amiral de Culant, les sires de Pressigny, 
de Montsoreau, de Rambure, de Beaumont, d'Houet, 
de Montagu , de Traynel, de Torcy, de Chaumont , 
de Ragny, d*Applancourt ; les douze magistrats furent 
Jean Dauvet, Pierre Boullengier, Jacques Fournier, 
Barthélemi Cloître, Guillaume Paris, François Halle, 
Pierre d'Oriol, Denis d'Auxerre, Jean TEnfant, Jou- 
velin , Fournier du Mans et Guillaume Hugonet. La 
première séance de ce conseil eut lieu le 16 juillet 
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1466, un an après et à pareil jour que la bataille de 
Montlhëri. Elle fut précédée d'une messe du Saint-Es- 
prit, que l'archevêque de Reims célébra dans la cha- 
pelle du palais. 

Cette cérémonie avait attiré un grand concours de 
monde , de sorte que les rues adjacentes se trouvaient 
encombrées de litières, de chevaux de main et de 
mules tenues par les valets. Pendant que les membres 
du conseil discutaient solennellement les plus chers 
intérêts de l'Etat, les laquais des nobles et des magis- 
trats venus au palais se prirent de querelle; ils li- 
vrèrent entre eux , dans les salles basses, un combat fo* 
rieux; plusieurs furent tués, et quantité reçurent des 
blessures graves. Cette lutte mit tout le quartier en per- 
turbation ; elle ne finit que vers la nuit. Les Parisiens, 
pour qui chaque événement devient un sujet de plai- 
santerie , appelèrent cette bagarre h haut de Van de 
MontlhirL Heureusement que cette ridicule imitation 
d'un combat si célèbre ne fut point d'un mauvais au- 
gure : tout au contraire , le calme renaissait, et Louis XI 
se montrait désireux de la paix ; aussi ne repoussâ- 
t-il point les généreux efforts que Dunois faisait depuis 
long-temps pour le réconcilier avec le duc de Bretagne. 

François II, duc de Bretagne, successeur de son 
oncle Arthur, se montrait a|^iqué aux affaires (i); niais 

(i) On raconte qa'ayant éubli , dn coosenlement des Etats, une 
taxe considérable , il trouTa dans la campagne un paysan accom- 
pagné de sa femme et portant nne poale. Le duc , sans se faire con- 
naître , lui demanda oii il allait : « Je vais , dit le rustre , me défaire 
de ces deux bétes : de cdle-là , en montrant sa femme, en la met 
tant au service ; de celle-ci , la poale , en la vendant pour payer Hm- 
pôt extraordinaire de notre duc , qui nous charge |dns que nous 
n'en pouvons porter. » Le prince , (rappé de cette réponse , cassa le 
tribut et ne voulut plus qu'il en entrât rien dans ses coffres. (Hist. de 
Bretagne , dom Morice.) 
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on lui reprochait de manquer de cette loyale fran- 
chise que les Bretons , ses sujets , mettaient dans les 
moindres actions de leur vie : il ne se piquait guère 
mieux que Louis XI d'observer la foi des traités. On 
conçoit que le voisinage de ces deux princes devait 
occasionner des secousses perpétuelles. François donna 
asile au frère du roi , que celui-ci avait créé duc de 
Normandie lors du traité de Conflans. Louis XI , à qui 
la nécessité avait arraché cette concession , prit des 
mesures pour empêcher que son frère ne se mit en 
possession de ce bel apanage ; Dunois essaya vainement 
de lui faire sentir l'imprudence d'une telle conduite» 
Charles, instruit des projets du roi , rompit une seconde 
fois et se retira en Bretagne , dont le souverain lui 
offrit assistance , en se promettant bien de profiter 
de ces débats pour s'emparer d^une portion de la Nor- 
mandie. En conséquence , plusieurs divisions de troupes 
bretonnes entrèrent dans cette province , et y firent 
de rapides procès. 

Le sire de Rostremen s'empara de Falaise ; le sire 
de Rohan , de Vire ; et Guillaume de Bruc » de Bayeux. 
Louis XI , extrêmement courroucé en apprenant cette 
agression , se mit en marche à la tête de forces im- 
posantes ; les colonnes marchaient sous les ordres de 
capitaines , tous élèvfô de Dunois. Ce général se tint 
en seconde ligne avec le dernier corps , comme réserve. 
ï^s Bretons perdirent en peu de temps leurs conquêtes. 
Le sire de Rohan , repoussé devant ia ville de Caen , 
fui obligé de repasser TOme en toute hâte ; le sire de 
Rostremen et le prince d'Orange le suivirent. Guillaume 
de Bruc fut encore plus malheureux que ses collè- 
gues : chassé de Bayeux , il se retira en Bretagne , tou- 
jours en combattant ; poursuivi jusqu'auprès d'Ancenis 
par un gros de bandes françaises que commandait 
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Adrien de L'Hôpital , il soutint un combat opiniâtre 
sous les murs du château de Joue , fut battu , et fait 
prisonnier avec son fils. Cet Adrien de L'Hôpital , d'o- 
rigine armoricaine , était proche parent de Guillaume 
de Bruc ; mais une haine de famille les divisait , chose 
fort ordinaire en Bretagne , où les rivalités particulières 
se perpétuaient des siècles entiers. Adrien (i) conduisit 
ses deux captifs à Lisieux , leur demandant pour ran- 
çon une somme énorme. Guillaume de Bruc et son fils 
préférèrent la liberté à l'opulence j on brisa leurs fers , 
mais ils furent ruinés : de riches alliances relevèrent en 
peu de temps cette antique maison. 

Les revers essuyés devant Joue et sur plusieurs autres 
points remplirent de frayeur l'âme du duc de Bretagne , 
qui voyait déjà ses états envahis par un ennemi impla- 
cable. Voulant épargner à ses peuples les calamités 
d une guerre désastreuse, François II implora, dans cette 
circonstance , l'intercession de Dunois , dont il avait 
épousé la nièce , et lui écrivit une lettre datée de la 
Bourardière , près Nantes, le 8 janvier 1467 , dans la- 
quelle il l'appelait mon oncle : ce Je jure y disait-il , de 
me conduire à l'avenir par votre bon conseil et avis, 
comme de celui que je connois aimer loyalement le 
bien du roi et du royaume. Je vous écris en vous priant 
de faire entendre et connoitre au roi que je suis et que 
je lui serai toujours tel que je dois. » ' Il fallut tout le 
zèle du comte de Longueville pour vaincre Tobstination 
de Louis XI ; grâce à ses soins , la bonne intelligence 
parut rétablie entre le suzerain et le vassal : le traité 



(1) Cet Adrien de L'Hâpital fut un des meilleurs généraux du 
quinzième siècle. Il conmianda TaTant-garde française à la bataille 
de Saint -Aubin du Cormier , et se signala plus tard dans la con- 
quête de Naples. 
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fut signé , sous les auspices de Dunois , au château 
d'Ancenis , le lo septembre 1468. Cette pacificaiion 
devenait d'autant plus urgente, qu'un météore effrayant 
apparaissait sur rhorizon politique , en menaçant de 
tout embraser : c'était Gharles~le-Téméraire , duc de 
Bourgogne , qui succédait à PbiIippe~le*Bon. Le Ciel 
ne voulut pas laisser à Dunois la douce joie de conjurer 
les orages qui allaient fondre sur la patrie ; il descen- 
dit au tombeau le 28 novembre 1468 , âgé de 77 ans , 
avec la douleur d'apprendre quune rupture venait 
d'éclater entre Louis XI et Charles-le-Téméraire. Né au 
milieu des tempêtes , les ayant traversées pendant un 
demi-siècle , le héros aurait pu espérer , au terme de 
sa carrière , voir tarir la source de tant de maux : 
mais la vie n'est-elle pas un cercle de misères ? et pour 
avoir beaucoup souffert , est-on dispensé de souffrir 
encore ? 

Ce guerrier , dont le nom rappelle des souvenirs si 
glorieux pour la France , mourut à Saint-Germain- 
en-Laye* D'après ses intentions , son corps fut enterré à 
Notre-Dame de Gléri , et son cœur porté à Châteaudun. 

Dunois eut deux femm.es : la première , fille de Louvet, 
ne li|i donna pas d'enfants ; la seconde , Marie d'Har- 
court , le rendit père d'un fils que l'on nomma François. 
Celui-ci en eut un aussi , François II d'Orléans , qui 
fut le premier duc de Longueville , et qui laissa trois 
enfants , Claude , Louis et François : ce dernier eut en 
apanage le marquisat de Rothelin. La descendance des 
deux premiers s'éteignit au commencement du 18^ siè- 
cle ; celle de François d'Orléans , marquis de Rothelin, 
s*est perpétuée jusqu'à nos jours. Alexandre d'Orléans , 
marquis de Rothelin , dernier du nom , mourut en 1747, 
laissant deux filles. L'aînée , Henriette d'Orléans , fut 
mariée au prince de Rohan de Rochefort : de ce ma- 
TOM. IV. ag 
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nage sont issus M. le prince Chaiies Je Rohan Roche- 
fort , madame la prÎDcesse Charlotte de Rohan , et 
madame la marqaise de QDÎrieo* La seconde fille da 
marquis de Rothelin, Françoise-I>(»t>tkée d'Orléans, 
épousa TimoléoD , duc de Cessé Brissac : de ce mariage 
sont issus M« le comte Emmanud de Brissac y madame 
Blanche de Cossé Brissac , marquise de Halestroît de 
Bruc, et madame Augustine de Cossé Brissac , comtesse 
de Marcieu. 
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BANNERETS , CHEÎAIIERS ET ÉCUYERS FRANÇAIS 



TUÉS A LA BATAILLE d'aZINCOURT. 



(Extrait de l'Histoire d'Artois , t. ii, et d'un manuscrit conservé a la 

bibliothèque de Saint-Omer.) 



Dal'douin d'Ailli, Charles d'Albret, le duc d'Alençon, 
d'Aligre , Hugues d'Amboise . Antoine d'Ambrine , d'An- 
(lelot, Du Bois d'Annequin, d'xVpplincourt père, Jacques 
(TApplincourt fds , d'Asse , Arnoul d'Audregnies, d'Aufle- 
morit et son fils , d'Aumont , Pliilippe d'Auxi et son fils , 
(le Longueval ; xVlain , frère de Philippe dAuxi ; d'Azin- 
court, Martel de Bacqueville et ses deux fils , Jean de 
Bailleul ; Edouard , duc tle Bar ; Bobert , comte de 
Marie; comte de BeaufTremont ; Antoine de Beaufort, 
de Beaumont , Louis de Beaussart , Pierre de Beauvoir, 
de La Bellière , Bertrand du Belloi , de Be'tancourt , 
Colart de Bëthune-Desplanques,Jean de Béthune-Mareuil, 
le Beuil , de Beuvrièrc père, Gumartde Beuvrière fils, 
le Blainville , comte de Blamont , Henri de Boissi , 
Louis de Bourbon , Vitard de Bours , de Bousincourt , 
(Charles de Boutri , de La Bovc ; Antoine , duc de Bra- 
i>anL ; conile de Brainc , de Brimeu , Le Bègue de Caïeu, 
■le Caïcu . de C.erni . comte de Châh)ns , Bobert de 
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Ghàlus , de Chambois , Hector de Chartres et ses 
deux frères , Michel du Chatellier , du Chatellier son 
frère ; Jacques de Ch&tillon , amiral de France ; Gas- 
pard de Ghâtillon , Hugues de Châtillon son frère , 
de Coëtquen , Arnoul de Corbie, Lancelot de Couci, 
de Courci , de Gramailles ; Amauri de Craon , seigneur 
de Grolai ; Antoine de Craon , seigneur de Beau-Verger; 
Simon de Craon , seigneur de Clarsi ; Jean de Craon , 
seigneur de Montbazon ; L'Estendart , seigneur de Cré- 
qui ; Renaud de Créqui , seigneur de Contes ; Philippe 
de Créqui , seigneur de Crèvecœur , seigneur de Croï , 
Jean de Croï , Jean de Crussol , l'amiral Dampierre , 
de Darchérer , le vicomte de Domart , Jean de Dreux , 
Germain de Dreux ; Jacques d'Enghien , seigneur de 
FagnoUes ; Alemand d'Escaussiues , Jean d'Econovelde, 
le comte de Fauquemberg , Thibaut de Fay , Raoul de 
Ferrières , de Piefs père , de Fiefs fils , Colard de Fien- 
nés , Raoul de Flandres , Floridas ; de FoUeville , 
Boutillier , duc d^Atheines ; Enguérand de Fontaines 
père , Enguérand fils , Jean de Fontaine , Colard de 
Fosseux , Philippe de Fossenx , de Fressencourt , de 
Galigui , de Gamaches , de Garancières , Louis de 
Ghistelles , Maillet de Goumay, de Goumay son frère , 
de Grammont , de Grand-Pré , Jean de Grez , Renaud 
de GriboYal y Gilbert de Griboval d'Auxi , Roland de 
Gruthuse ; Guichard , dauphin d'Auvergne ; Jacques 
de Ham , de La Hamayde y Robert de Hames , Carnel 
de Hamgard , Jean de Hangest et d' Avenescourt ; Robert 
d'Harcourt , seigneur de Beaumesnil ; Simon d'Havre , 
de La Haye ; Jacques de Helli ou d'HeilK , maréchal de 
Guienne ; Jean de Hennin , d'Herlin , de Heuquevil , de 
La Heuze , d'Honscote « le seigneur de Home , Mathieu 
d'Humières , Jean d'Humières son frère , d'Inchi , d'Ivry, 
Charles d'Ivry son fi-ère , de Jumont , Engelbert de 
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Kestergat , Henri de La Lande , Jean de Lannoi d'An- 
mont, de Lannoi d'Aumont son frère , Philippe de Lens, 
Henri de Lens son frère , de Lédekerque , de Ligne ^ 
Raoul de Longueil , Jean de Lulli, de LuUi son frère, 
Colard de Mailli père , Louis de Mailli fils , Jean de 
Malestroit , Pierre Malet , de Marnez , de Mangny , de 
Marquette, Louvet de Mazinghen , Jean de Moliens, 
Simon de Moncheaux ; Charles de Montagu , vidame de 
Laon ; Bertrand de Montauban , Baisse de Mon tcavrel, 
Montejan , Jean de Montenai , de Montholon , Robert 
de Montigni , Charles de Montigni son frère , le comte 
de Montmorency, Jean Morel , Simonet de Morvilliers, 
de Mouhy , Raoul de Nesle , de Neuville père ; de Neu- 
ville fils , châtelain de Lens ; Philippe , comte de 
Nevers ; Le Borgne de Noailles , Pierre de Noyelles , 
Lancelot de Noyelles son frère , Henri d'Ornai , Philippe 
de Poitiers , Prunelé , Roger de Poix ; Colard de La 
Porte , seigneur de Bélincourt ; de Pottes , de Poucques, 
Godefroi de Prouville ; Jacques , seigneur de Préaulx , 
grand chambellan de France ;• de Quiévrain , Georges 
de Quiévrain son frère , Quercetan du Quesnoy ; David 
de Rambures , grand-màitre des arbalétiûers de France; 
de Regnauville , Oudart de Renti et ses trois frères , Per- 
ceval de Richebourg , de La Rivière de Tibouville , de 
La Roche-Guyon , de La Roche*Guyon son frère , des 
Roches , de Roncherolles , de Ront ; Pierre de Rosim- 
bos , grand écuyer du duc de Bourgogne ; de Rosimbos 
son frère ; Roissart de Rougefay , le comte de Roussi , 
Lancelot de Rubempré , de Saint-Brice , de Saint-Cres- 
pin , de Sainte-Beuve ; de Saint-Gilles , sénéchal de 
Hainaut ; de Saint-Héren , de Saint-Pierre , de Saint- 
Simon , de Saint-Simon son frère , le comte de Salms, 
de Saures , BrifTaut de Saures son frère , Guillaume de 
Savcu5e , le comte de Tancarvillc 5 de ïencqucs , de 
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Thiennes , de Torci , Poncbon de La Tour , trois nobles 
de la maison de Tramecoart , le vicotnte de Tremblai , 
Georges de La Trémouille , Jean de Valcourt , Robinet 
de YancoUrt ; Ferri , comte de Yaudemont ; Guillaume 
de Vandripont , Alain de Vendôme , de Verneuil , de 
Vieux-Pont , de Wellenes , Guillaume de Villers , Re- 
naud de Villers son frère , de Wavrans ; Robert de 
Wavriti père , sénécbal de Flandres ; de Wavrin fils ; 
Jean dé Werchin , sénéchaL 
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DES INOliLES AINGLAIS 



• •M ASslSTl.RElIT A LA IIATAILLL d'azINCOLP. I 



(Kxtia l (lob rôles conserves au Muaée ljrilaniiii(ue.) 



Princes et comtes. 

TjioMAs . (lue (le Clarcncc ; llumfroy , duc de Glu- 
*jc^>lcr ; Edouard, duc d'York. Les comtes Dorsoî , de 
(^iuuhridi^e . de Salisl)ury , de Maréchal , de La iMarclie, 
d'Arundel , de Suflblk , d'Oxford, Iluntingdon ; les sires 
de MauU avers , de Camoys , de Williougliby , de Ila- 
i iui^loti , de Talbot ^ de Cl i (Ford , de Roos , de Bourg 
( liiei , de Clinton , de Ferrers , de Carrew , de Uutliyii, 
Courtenay , de West. 






Chevaliers et écuyers. 

Agai^ton , Alderwicli , Aldervvorth, Anderton , Aj)iu 
U)i\ .. Arundell, Alsoo , Asenhull, Ask, Ashiield. Astlion, 
A.sliion . Atliirtou , Alliirton , Atte Lee , Atlilbrigge , 
!> ig >t , Dallard , Baluo , Banastre , Banystre , Bauk , 
lîabthorpe , r»ar(on , Barton , Bartoii , Baskerville , 
lieauchamj) , de Beauniond , Bedik , Bell , lîlackct . 
blrikebournc , Blount , Bloimt , Blundell , Bold , Bol- 
ion , Bourghcliier , Bowct , Bowet , Bradslia^v , Bran- 
cepatli , Brokesby, Broudey , Bruce. Bugge, Burcestre , 
liurgh . Burgoyne , Buuie . Burlon , Buitofi . lUUill ,. 
ivutillei . Caslle , Casteliaine . Chrdons . Cliaucei , Cliau- 
\\'>illi , (>[ieiiduil » Cliete\V'»do . (dielowvud . Clirvu". 
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Clément , Clyfford , Clyfford , Clifford , Clynk , Colvyl, 
Coneway , Corbet , Cornwail , Covyn , Courtenay , 
Courtenay , Dartas , Devereux , Durward , Dulton , 
Elmhain , Erpyngham , Eston , Esmond , Etton , Eve- 
rard, Everdon, Fastoff, Felbrîgge, Ferîby, Ferrour, 
Filongley , Fitz Henry , Fitz James de Radcliffe , Fitz 
John de RadcliOe, Folville, Fowler, de France, Fyenes, 
David Game , Gardemewe , Gloucestr' , Graa , Granson, 
Halsham,Hardgrave,Hardgrove, Hardgrove,Harington, 
Haywode , Helyon , Henry , Henry , Heton , Hobiidod , 
Horsey , Horton , Hudelston , Hungerford , Hunt , Huyn, 
Johan , Irby , Ireby , Kighley , Kilner , Kynwolmersh , 
Lacock , Langville , Lardener , Lary , Laurence , Lèche, 
Lèche, de Legh, Leynthale, Leynthale, Lound, Lound, 
Lovell , Louch , Lowart , Lythebarowe , Mapurley , 
Harshall , Merbury, Merbury, Meryng, Morley, Morstede, 
Moreton , Moqnteney , Mountgomery le fils , Mountgo- 
mery le fils, Mountgomery, de Mourton, Noreys, Norton, 
Nowell , Olton, Orell , Osbaldeston , Parker, Passemere, 
Payne , Pemberton , Percy , de Percy , Peryent, Phe- 
lipp , Pilkington , Pôle le fils. Pôle , Pope, Pope , Porter, 
Pudsey , Quikkesley , RadclyiT, Ramsey , Rash , Remp- 
ston , Rerisby , Rider , Rigmaiden , Robbesards , Ro- 
bcssart , Robessart , Rothington , Roundell , Rydere , 
Sandes , Saundish , Scarlet , Scroop , Selby , Selby , 
Sharsbrock , Sheraud , Sherard , Shirley , Shotesbroke, 
Staneley, Staneley, Stanley, Stanley, Stanley, Staunton , 
Steward , Strikeland , Stokeley , Strange , Strikland , 
Sugerias , Swillington , Talbot , Tempest , Thorneton , 
Tiptoft, Tirwith, Topclyffe, Tounley, Troulbeck, Trum- 
pyngtou , Tunstall , Tyrwhy t , Vale , Van Askemade , 
Van Clux , Van Jander, UHlele, UmPreville , Umfreville , 
Urcewyk , Warde , Waterton , Weld , Wliilîngham , 
Wighlman , Wilcokcs , Woodville , Yeddi.^li , Yede- 
lish , Ynglisli. 



NOTES. 



NOTE BELATIVE A LA BATAILLE D^ZmCOUBT. 



Les corps des chevaliers tués à la bataille d'Âzincoart furent en- 
terrés par les habitants , qui creusèrent de brges fosses. On en ouvrit 
une très-profonde dans un champ nommé la Gacogneu, et qui porte 
encore le même nom : il touchait les bois de Tramecourt et com- 
portait plus d'un arpent; il appartenait , en i4i^» ^ hi famille d'A- 
zincourt. Ce terrain , dans lequel on enterra 5,8oo morts, ^ fut bénit 
le lendemain par le coadjuteur de Tévéque de Thérouane, assisté 
du prieur de Ruissauville. Ce lieu fut entouré de haies rives , et 
devint Pobjet d*un respect religieux ; ni hommes ni bestiaux n'y pé- 
nétraient ; les arbres y croissaient et y périssaient sur pied, sans que 
la cognée y fût jamab portée : cet état de choses dura jusqu'en 1734* 
A cette époque le champ de la Gacogne appartenait à la maison de 
Tramecourt , qui avait hérité en partie des biens de celle d'Azin- 
court, éteinte dans le seizième siècle. Madame la marquise de Tra-/ 
mecourt fit vœu d'élever une chapelle sur le champ de la Gacogne si 
son fils (Eugène-François) revenait de la campagne d'Italie , qu*il 
faisait alors (1734) sous le maréchal de Goigny : le Ciel exauça ses 
prières ; une petite église fut bâtie sur ce terrain ; Tarchitecture en 
était remarquable. Cette chapelle, monument de la piété d'une mère, 
fut détruite totalement en 1793, et par une dérision impie on en em- 
ploya les matériaux à bâtir des élables h porc. 

En t8i6, un ofBcier supérieur anglais, dont le régiment était can- 
tonné àSt-Pol, vint visiter le champ de bataille d'Azincourt: ayant ap- 
pris par la voix publique que la Gacogne avait servi de sépulture à une 
grande quantité de guerriers français , il s'imagina d'y faire des fouil- 
les ; à cet effet , il amena un bataillon et commença ses recherches , 
qui eurent des résultats immenses. 11 trouva quantité de pièces d'or 
du règne du roi Jean , de Charles V et de Charles VI ; car les vain- 



458 iiOTBs. 

queurs u'avaient point eu le temps de dépouiller les chevaliers fran- 
çais, qui furent jetés dans la fosse tout habillés : d'ailleurs > à cette 
époque, dépouiller les morts était regardé comme une profanation ; 
ou n'en usait ainsi qu'à l'égard des infidèles. Pendant tout le temps 
que durèrent ces fouilles , cet ofEcier anglais liabita le château de 
Tramecourt , dont les maîtres étaient absents : il s'y conduisit fort 
honorablement > et en le quittant il attacha à la tapisserie du salon 
une magnifique gravure anglaise représentant Henri Y, le vainqueur 
d'Azincourt , paré de tous les insignes d'un roi de France : il ordonna 
aux gens du château de la remettre en cadeau, de sa part, à madame 
la marquise de Tramecourt lorsqu'elle reviendrait chez elle« Cette 
dame arriva peu de jours après, et trouva le présent un peu singu- 
lier : elle envo3p sar-Ie-champ un de ses domestiques à S^int - Pol 
pour remettre à cet officier une lettre dans laquelle madame de Tra- 
mecourt témoignait son regret de ne lui avoir pas fait les honneurs de 
son château , et le remerciait de son cadeau en le suppliaut d'accepter 
en échange ime autre gravure, c'était le portrait de Jeanne d'Arc. 
L'officier répondit en homme de bonne compagnie, et s'avoua \aincu. 



NOTE RELATIVE A ISABEAU DE BAVIÈRE. 



Nous avons vu en Touraine , dans le château de Gheuouccau , ap- 
partenant à M. le comte de VilleneuTe, un portrait d'isabeau de Ba- 
vière, représentée à l'âge de trente-cinq à quarante ans, et avec les 
traits 4{iie les chroniques lui attribuent. Ce tableau » d'une belle con- 
servation* est peint à l'huile sur un panneau de boiserie; un parcbcniiu 
collé derrière le cadre disait qu'il avait décoré l'hôtel de Kesle » que 
plusieurs roi$ <le France habitèrent dans le quatorzième et dans le 
quinzième siècle. On attribue ce portrait à Wogelmut, peintre et 
graveur allemand, maître d'Albert Durer, et par conséquent contem- 
porain, u quelques anutes près, d'Isubcau de Bavière , dont il était 
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compatriote. On sait que cette princesse fit venir plusieurs artistes 
de l'Allemagne et de l'Italie, oii les arts étaient plti6 cultivés qu'en 
France. Noas pensons qae ce tableau, quoique trés-aafhén tique, 
n'est que la Copie d'un portrait à Peau d'œuf , fait d'après l'original : 
il n'en est pas moins précieux eoniime historique. 

Le château de Chenonoeau ^ un des plus beaux du royaume , fut 
fondé II la fin de i4oo , par Thomas Bo^iér, général des finances de 
Normandie : il appartint successivement à Diane de Poitiers , à Cn"^ 
tberine de Médicis , à Louist de Vaud^mont, qui vint y pleurer la 
mort de Henri III son époux, puis enfin à la maison de <2ondé, qui 
lé vendit èi M. Dupin, fermier général, dont la veuve, non moins 
célèbre par son esprit qUe par ses grâces , y attira les hommes les 
plus illustres du siècle dernier : elle laissa cette terre k ses neveux , 
MM. de Villeneuve. 

Les propriétaires de Ghenonctau, animés de sentiments généreux^ 
conservent religieusemenl à leur diâteau la physionomie du moyen 
âge : architecture, meubles , décora , rien de ce qui existait sous les 
derniers Vabis' n'est change : ilsenit difficile de mieux agir dans 
Tintérét des arts;' des lettnes et de la science historique. 






NOTE RELATIVE AU PONT DE MONTEREAU ET A l'aSSASSINAT 

DE JEAN-SANS-PEUR. 



Pour entrer à Montereau en venant de Paris il faut passer deux 
ponts : le premier est bâti sur la Seine , et le second sur l'Yonne ; il^ 
sont séparés par un angle de terre que forme le confluent , et que 
*'on nomme le Carrefour, On peut donner une idée exacte de ces 
deux ponts, eu les comparant au pont Neuf, qui se trouve un mo- 
ment interrompu par la pointe de Pile. La rue Dauphiue rcprcscrito 
exactement la Graudc-Ruc de Motitcrcau; par conséquent, la partie 
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du pout qui la touchet correspond au pont sur Yonne; Tanire partie , 
qui est la plus longue, et qui conduit au faubourg de Melon y est l« 
pont sur Seine. Jean-sans«Peur arriva aux Conférences par le fau- 
bourg Saint-Maurice , qui représente admirablement le quai des 
Orfèvres ; parvenu au carrefour, il tourna brusquement à gauche, c^ 
se trouva naturellement au pont sur Yonne, dont l'entrée était fermée 
par des barrières. Le pont sur Seioe, le plus long des deux, a été 
renouvelé ; le pont sur Yonne, au contraire , est le même qui existai^ 
en i4iS ; sa construction l'atteste , et d'ailleurs les archives delà ville 
en font foi : il est pesamment construit , et fi>rme le dos-d'âne-d'une 
manière très-prononcée. L'arche qui fut coupée en iB»J^%éié réta- 
blie f mais en bois. C'est là que le meurtre fut commb. 

On voit dans l'église de &iint-Leu une épée suspendue au second 
pilier du chœur. Les habitants croient que Jean-sans-Penr la portait 
le jour de l'assassinat: nous croyons qu'ils sont dans l'erreur. Avant 
1789 , le dôme de l'église était orné d'un coq , à la queue duquel se 
trouvait attachée une épée qu'on disait être celle du duc de Bour- 
gogne : le coq et l'épée furent arrachés en 1793. Lors du rétablisse- 
ment du culte , 00 rechercha cette épée, que les habitants de Mob- 
terean avaient conservée plus de trois siècles ; on crut l'avoir retrou- 
vée, et on là suspendit dans le chœur. Cette arme n'a aucun carac- 
tère d'authenticité : Jean-saus Peur était le prince le plus fastueux 
de son temps , et nul doute qu'il n'e&t des armes d'une grande 
richesse , pubque c'était le luxe de cette époque; et cependant l'épée 
qui est à Montereau est grossièrement fabriquée ,. et ne peut avoin 
appartenu qu'à un simple écuyer. 
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